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Guerres  de  religion  et  luttes  de  la  royauté  contre  l'aristocratie 
féodale,  depuis  1572  jusqu  en  16i2. 


La  première  impression  de  la  Saint-Barthélémy 
avait  été  terrible  :  on  s'y  attendait  si  peu  dans  les 
provinces  que  les  protestants  parurent  d'abord  plon- 
gés dans  la  stupeur.  Tel  était  leur  abattement  que 
les  Montalbanais  eux-mêmes,  nourris  au  bruit  des 
armes  et  toujours  prêts  pour  la  défense  ou  pour 
l'attaque,  ne  se  sentirent  pas  le  courage  de  fermer 
leurs  portes.  Régniès,  qui  n'était  entré  dans  son 
château  que  pour  prendre  sa  cuirasse  et  qui  accou- 
rait avec  ses  deux  amis,  le  vicomte  de  Gourdon  et 
Giscard,  les  trouva  dans  celle  terreur  et  tenta  vaine- 
ment de  les  ralVermir  :  nul  ne  s'émut  à  sa  voix. 
Alors  le  courageux  baron  sort  avec  sa  troupe,  qui  se 
composait  de  vingt-cinq  cavaliers  portant  casque  et 
cuirasse,  et  de  douze  soldais  armés  du  pélrinal;  et 
ces  braves,  s'élant  embrassés  sur  les  glacis  de  Mont- 
murat,    rentonlent  à   cheval  et  se  dirigent  vers  le 
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haut  Quercy.  Déjà  ils  louchaient  aux  plateaux  de 
Belpech  et  n'avaient  plus  qu'à  passer  l'Aveyron  au 
bac  de  hi  Pointe  pour  échapper  aux  rôdeurs  de 
Montluc,  lorsqu'ils  entendirent  derrière  eux  un  grand 
bruit  de  chevaux  el  aperçurent,  en  tournant  la  tête, 
la  fameuse  cornette  noire  du  vieux  partisan,  les  en- 
seignes de  Fontenilles  et  de  Saint- Taurins  et 
deux  autres  cornettes  d'arquebusiers  à  cheval.  Le 
triangle  que  forment  en  se  joignant  l'Aveyron  et  le 
Tarn  est  si  étroit  que  la  retraite  eût  été  impossible 
quand  bien  même  Régniès  y  aurait  songé;  mais  il 
avait  d'autres  desseins  :  «  Mes  frères  el  comix^gnons, 
dit-il  rapidement  en  montrant  les  ennemis  qui  étaient 
li'ois  cent  quatre  vingt-dix,  soit  pour  la  vie,  soit 
p(»ur  le  combat,  il  n'y  a  d'autre  chemin  que  cestui- 
là.  »  Faisant  alors  une  courte  prière  pendant  (pie 
les  catholiques  s'étaient  arrêtés  pour  mettre  les  cas- 
ques, il  donne  dix  hommes  à  Giscard,  qui  se  préci- 
pite résolument  sur  l'ennemi  et  rompt  les  premiers 
qu'il  rencontre.  C'étaient  les  gendarmes  de  Fon- 
tenilles, dont  la  plupart,  étonnés  du  choc,  allèrent 
se  rallier  à  la  cornette  noire.  Régniès,  voyant  ce 
mouvement,  pénètre  au  galop  dans  la  trouée  et  con- 
tinue si  bien  la  charge  brillante  de  son  lieutenant 
avec  ses  quinze  cuirasses  el  ses  douze  argoulels 
qu'il  renverse  les  trois  iroupes  de  Montluc,  Saint- 
Taurins  et  Fontenilles  sur  les  deux  compagnies  d'ar- 
quebusiers, jette  quatre-vingts  soldats  sur  le  carreau, 
prend  cinquante  gentilshommes  et  les  cinq  cornettes, 
et  jmursuil  le  reste  une  lieiie   l'épée  dans  les  reins. 
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Aprtîs  la  vicloire,  les  proleslanls  vinrent  reinercicr 
Dieu    au    njèiiic    endioil  où   Regniès   avail    fait    la 
prière,  et  ils  relournèrent  ensuite  avec  leurs  pri- 
sonniers et  leurs  trophées  à  Montauban,  qui,  voyant 
ces  trente-sept  hommes  sortis  en  fugitifs  le  matin 
reparaître  vainqueurs  de  deux  cent  cinquante  lances 
et  décent  quarante  arquebusiers,  ne  douta  plus  de 
la  protection  divine  et  reprit  courage.  Il  en  fut  de 
même  partout  aux  environs.  En  apprenant  ces  no- 
bles faits  d'armes,  le  seigneur  de  Terride  était  ac- 
couru à  Montauban;  par  son   conseil  des  députés 
furent  envoyés  à  La  Rochelle  et  à  ÎSîmes,  et  aussitôt 
qu'on  eut  reçu  la  réponse  des  citoyens  de  ces  deux 
villes,  qui   engageaient    leurs  frères  à  se  défendre 
énergiquement  et  promettaient  de  ne  jamais  faillir 
à  la  cause  commune,  les  réformés  agirent  avec  leur 
activité  ordinaire.  Régniès  donna  encore   le  signal 
en  s'emparant  de   Villemur  ;   le  vicomte   de  Gour- 
don,  son  ami,  nïit  la  main  sur  Capdenac  et  Souillac, 
les  deux   plus  fortes  places  du  Quercy;   et  bientôt 
Caussade,  Rioule,  Négrepelisse,  Saint-Antonin,  Ma- 
lause,  Flaugnac,  Bellcperche,  Saint-Paul-de-Damiate, 
Viterbe,    Puy-Laurens,    Réalmont,    Roquecourbe, 
Lombers  arborèrent  la  cornette  blanche.  Obéissant 
à  la  même  impulsion,  iMazères  et  le  Mas-d'Asil  dans 
le  pays  de  Foix,  Millaud  en  Rouergue,  Mmes,  Privas 
dans  le  Languedoc,  Anduze  au  milieu  des  Gévennes, 
et  Aubenas,  Mirabel,  le  Pouzin  et  Villeneuve  dans  le 
Yivarais  se  mirent  en  état  de  défense.  H  ne  restait 
plus   qu'à   organiser   cette  confédération  jniliiaire- 
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ment,  et  une  assemblée  générale  fut  réunie  dans  ce 
but  le  1^'  novembre  à  Kéalmonl.  Là,  pourvoyant 
au  plus  pressé,  on  élul  cinq  commandants  généraux, 
qui  furent  :  le  vicomte  de  Gourdunpour  le  Quercy, 
Terride  pour  la  Gascogne,  le  vicomte  de  Paulin  pour 
le  Lauraguais,  celui  de  Panât  pour  le  Rouergue,  et 
Caumont  pour  le  Bigorre  et  le  comté  de  Foix.  En 
parlant  pour  aller  prendre  possession  de  leurs  dé- 
parlements, tous  se  promirent  aide  mutuelle  et  se- 
cours au  besoin,  et,  un  conseil  ayant  été  adjoint  à 
chacun  d'eux,  ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  se  prépa- 
rer à  la  guerre  (1). 

Elle  était  déjà  commencée  dans  le  Vivarais  et  le 
Velay  :  sur  les  premières  rumeurs  de  la  Saint-Bar- 
ihélemy,  le  capitaine  Yacheresse  avait  pris  et  fortilié 
le  château  de  Beaudinè;  ceux  d'Alais  s'empressèreni 
de  l'imiter  en  repoussant  à  coups  d'arquebuse  la 
cavalerie  de  Joyeuse;  puis  la  merveilleuse  surprise 
du  Cheylar  acheva  de  relever  les  esprits.  Ce  château, 
bâti  dans  une  position  formidable,  occupait  le  som- 
met d'un  rocher  isolé  et  escarpé  de  toutes  parts.  Les 
protestants,  qui  l'avaient  tenu  aux  dernières  guerres, 


1.  Les  auteurs  de  Y  Histoire  générale  du  Languedoc,  t.  v,  p.  319,  met- 
tent celte  assemblée  au  l^'  mai  de  l'année  suivante,  et  citent  en  garantie 
(le  Thou  et  La  Popelinière.  Or,  de  Thou  dit  qu'elle  se  tint  immédiatement 
après  l'escalade  de  Buzet ,  qui,  selon  les  auteurs  de  l'Histoire  du  Langue- 
doc eux-mêmes,  eut  lieu  en  novembre:  »  Buzetum  liaud  longé  à  Tolo^A 
scalis  admotis  expugnatum.  .  .  tum  conventu  Regio-M')nti  babito  divisa» 
inter  duces  provincial.  .  .»  (J.  Aug  Tbuani  Historiarmn,  lib  vu,  p.  IfiO  , 
170  )  La  Popelinière,  t  ii,  p.  114,  la  place  positivement  en  novembre,  et 
il'Aubigné,  Histoire  universelle,  liv.  i,  cliap.  ix,  p.  :>76,  affirme  qiie 
cette  assemblée  de  Ri^almonl  fut  In  première  que  tinrent  les  protestants. 
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avaienl  praliquc  à  l'extérieur,  sur  une  saillie  du 
rocher  où  trois  liomnies  pouvaient  tenir  à  peine,  un 
souterrain  qui  aboutissait  sous  le  cellier.  L'ouverture 
en  était  bouchée  avec  tant  d'art  que  le  gouverneur  ca- 
tholique, La  Motlie,  en  recevant  la  place,  bien  qu'il 
fût  averti  du  l'ail  et  eût  sondé  partout  avec  le  mar- 
teau, n'avait  jamais  pu  la  découvrir.  Il  arriva  donc 
vers  les  premiers  jours  de  novembre  que  le  capitaine 
Bourdier,  qui  avait  construit  le  souterrain,  résolut, 
avec  deux  de  ses  amis  et  le  capitaine  Pont,  d'enlever 
ce  poste  important  aux  catholiques.  Mais  l'entreprise 
semblait  si  hasardeuse  qu'ils  ne  l'auraient  pas  osée 
peut-être  sans  l'énergie  et  les  instances  d'une  femme. 
Plus  intrépide  que  ces  vétérans,  la  femme  du  capi- 
taine Pont ,  après  avoir  répondu  ironiquement  à 
l'interrogatoire  du  gouverneur,  déjà  inquiet  de  la 
disparition  de  son  mari,  qu'il  ramassait  les  châtai- 
gnes à  Saint-Christol  et  reviendrait  bientôt,  ne 
craignit  pas  de  monter  au  château  sous  un  vain 
prétexte  et  d'épier  toutes  ses  dispositions.  Appre- 
nant que  la  clef  du  cellier  était  perdue  et  qu'on  en 
avait  retiré  les  serrures  en  l'absence  de  La  Mothe 
qui  allait  à  Valence,  elle  courut  dans  les  bois  tout 
raconter  à  son  mari  et  à  Bourdier,  et  les  échauffa 
d'une  telle  ardeur  qu'ils  se  déterminèrent  à  tenter 
le  coup  de  main  malgré  leur  faiblesse.  Ils  n'avaient 
pu  réunir  en  eflet  et  à  grand'peine  que  (juarante- 
Irois  hommes.  Mais  comme  c'étaient  tous  gens 
éprouvés,  ils  n'hésitèrent  pas,  la  nuit  venue,  h  se 
laisser  couler  sur  un  radeau  jusqu'au  pied  du  rocher. 
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Une  échelle  étant  dressée  là  contre  la  saillie  où  s'ou- 
\rait  le  souterrain,  Bourdier  écarte  doucement  les 
pierres  et  t'ait  entrer  ses  hommes  trois  par  trois. 
Lne  fois  entrés  dans  le  cellier,  les  assaillants  se  par- 
tagent en  trois  quinzaines  et  fondent  brusquement 
sur  les  corps-de-garde  du  donjon  de  la  chapelle  et 
de  la  porte,  qui  furent  taillés  en  pièces.  On  ne  trouva 
un  peu  de  résistance  qu'à  la  chambre  de  mademoi- 
selle de  La  Mothe,  (]ui,  s'étant  couchée  tout  habillée, 
rallia  queliiues  soldats  au  bruit  et  se  défendit  brave- 
ment la  pique  à  la  main  jus([u'à  ce  qu'on  lui  eût  ga- 
ranti son  honneur  et  ses  hardes. 

Tous  ces  mouvements  lirenl  comprendre  à  la  cour 
(jue  la  partie  sanglante  qu'elle  croyait  avoir  termi- 
née d'un  seul  coup  par  la  Saint  Barthélémy  n'était 
rien  moins  que  gagnée,  et  qu'il  lui  restait  encore 
des  adversaires  d'autant  plus  dangereux  qu'ils 
jouaient  leurs  tètes  contre  les  bourreaux  de  leurs 
frères;  elle  en  revint  donc  à  la  politique  double 
des  Médicis.  Employant  de  nouveau  la  violence  avec 
les  faibles,  la  ruse  avec  les  forts,  le  conseil  de  Char 
les  IX  se  hâta  d'envoyer  le  duc  de  Montmorency, 
Damville,  en  Languedoc  pour  écraser,  avant  qu'ils 
eussent  le  temps  de  se  réunir,  ces  débris  épars  de 
la  léfornic,  et  en  même  temps  de  sa  voix  la  plus 
pateline  il  caressait  les  lîochelais.  Ainsi,  tandis  que 
Damville,  lepoussé  pai'  Nîmes  et  Usez,  assiégeait 
avec  douze  mille  hommes  un  château  (jui  ne  comp- 
tait (|ue  cent  défendeurs,  et  après  avoir  fait  tonner 
en  ^ain  pendant  deux  mois  quatorze  pièces  d  artille- 
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rie  contre  les  lemparts  tic  Sommières,  vovait  la  gar- 
nison (le  ecUe  place  sortir  enseigne  au  vent  et  mèche 
allumée-,  pendant  que  le  niarcpiis  de  Villars  forçait 
Terride  et  brûlait  inutilement  sa  poudre  sous  les 
murs  de  Caussade,  héroïquement  défendue  par  La 
Mothe-Pujols;  dans  le  temps  même  que  Saint-Vidal, 
gouverneur  du  Velay,  emportait  Anicy,  Paye,  Saint- 
Quentin,  massacrait  le  ministre  de  Tanse,  et  passait 
au  ni  de  l'épée  la  garnison  de  Saint  Paul ,  le  maréchal 
de  Bii'on  arrivait  à  La  Rochelle  avec  trois  lettres 
pleines  de  lendi  esse  et  d'amour. 

La  première  était  tie  Charles  IX,  qui  disait  : 
«  Chers  et  bien  aimés,  nous  estimons  appartenir 
à  l'affection  d'un  roi  de  tenir  nos  sujets  bien  avertis 
de  notre  intention,  afin  qu'étant  bien   informés  de 
la  sincérité  d  icelle,  ils  sachent  ce  qu'ils  doivent  en 
suivre  et  ne  soient  abusés  par  inadvertance  ou  au- 
trement. Sur  quoi,  encore  que  nous  ne  doutions  au- 
cunement de  votre  obéissante  volonté,  et  que  n'a- 
joutiez foi  au\  rapports  si  aucuns  vous  étaient  faits 
autrement  qu'à  la  vérité,    nous   vous    avons  bien 
voulu  l'aiie  la  présente  que  vous  envoyons  par  le  sieur 
d'Audenars  exprès  pour  vous  faire  savoir  que  le  feu 
admiial  et  autres  ses  adhérents  étant  en  cette  ville 
avaient  certainement  et  évidemment  conspiré  contre 
notre  personne,  celle  de  la  reine  notre  très-honorée 
dame  et  mère ,    de   nos  très-chers  frères  les  ducs 
d'Anjou  et  d'Alençon,  le  roi   de  Navarre  et  autres 
princes  et  seigneurs,  et  étaient  prêts  à  exécuter  leur 
damnable  entreprise.  Ce  qu'ils  eussent  fait  n'eût  été 
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<|U(j  Dieu  nous  inspirant  et  nous  faisant  louclier  au 
tloi{^t  cette  conjuration,  nous  n'avons  pu  de  moins 
(jue  lie  les  faire  tomber  au  lieu  qu'ils  nous  avaient 
préparé.  Dont  nous  rendons  grâce  à  notre  Seigneur 
et  nous  assurons  que  tous  nos  bons  sujets  en  rece- 
vront un  merveilleux  bien  et  contentement.  Les  avi- 
sant au  surplus  et  vous  en  particulier  que  cela  n'a 
été  fait  à  cause  ou  pour  haine  de  religion  ni  pour 
contrevenir  aux  édits,  lesquels  avions  toujours  en- 
tendu comme  entendons  observer,  garder  et  entre- 
tenir inviolablement  :  voilà  l'intérieur  de  notre 
intention  que  ferons  très-étroitemenl  observer.  Étant 
assuiés  que  nosdils  sujets  en  seront  très  aises  et 
contents,  et  que  vous  enti'C  autres  portant  au  cœur 
comme  vous  faites  toute  naturelle  affection  et  obéis- 
sance envers  nous,  ne  vous  laisserez  aller  à  croii'e 
autre  chose  que  la  vérité  ci-dessus  dite.  Étant  très 
certain  que  vous  trouverez  d'autant  plus  nous  votre 
roi  enclin  et  disposé  à  vous  conserver  et  favoriser 
par  tous  les  moyens  qui  seront  en  nous.  Entendant 
néanmoins  et  vous  ordonnant  que  ne  receviez  au- 
cuns étrangers  dedans  votre  ville  sans  le  congé  et 
permission  du  sieur  de  Biron,  votre  gouverneur.  Et 
au  surplus  ne  faites  faute  de  recevoir  ledit  sieur  de 
liiron  et  lui  obéir  comme  à  nous-mêmc.  » 

«  Messieurs,  écrivait  Catherine  de  Médicis,  les 
lettres  qu'avez  envoyées  au  roi  monsieur  mon  (ils  et 
à  moi  nous  ont  été  agréabîes,  et  estime  que  vous  re- 
cevrez avec  entière  satisfaction  et  reconnaissance  la 
réponse  (ju'il  vous  fait  et  (pie  de  sa  part  vous  dira 
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le  sieur  de  Biron.  Vous  assurant  bien  <jue  vous  ne 
lui  sauiiez  faire  plus  de  srrvice  <jue  continuant 
comme  vous  faites  à  vivre  en  repos,  union  et  amitié 
pour  son  obéissance.  Ce  qui  lui  sera  aussi  grand 
plaisir  d'entendre  que  vous  respectiez  ledit  sieur  de 
Biron,  votre  gouverneur,  au  lieu  qu'il  tient  et  à  sa 
valeur  et  mérite,  duquel  vous  recevrez  tout  i)on  et 
gracieux  traitement.  De  ma  part  je  vous  prie  bien 
fort  de  croire  que  je  moyennerai  toujours  ce  qui 
sera  pour  voire  bien  et  avantage.  Priant  Dieu  vous 
avoir,  messieurs,  en  sa  garde  sainte.  » 

A  cela,  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi,  ajoutait  : 
«  Je  ne  vous  ferai  longue  lettre,  mais  vous  dirai 
néanmoins  que  m'avez  fait  plaisir  de  m'écrire  et 
ave.  tir  du  bon  ordre  qui  est  en  votre  ville,  paix  et 
amitié  en  laquelle  vous  vivez,  qui  me  sont  nouvelles 
très-agréables,  et  seront  d'autant  plus  que  vous  per- 
sévérerez, comme  je  m'assure,  en  cette  bonne  atfec- 
lion.  Mêmement  que  ledit  sieur  roi  mon  frère  vous 
eu  a  donné  tant  d'occasion.  Au  demeurant  vous  lui 
ferez  service,  et  vous  sera  honneur  et  avantage  d'ho- 
norer et  respecter  ledit  sieur  de  Biron  et  lui  obéir.  » 
Il  y  avait  en  ce  moment  à  La  Rochelle,  outre  un 
grand  nombre  d'échappés  du  massacre,  quinze  cents 
soldats  léfugiés,  cinquante  gentilshommes  et  au- 
tant de  ministres;  tons  ces  malheureux  couverts  en- 
core du  sang  de  leurs  frères  venaient  d'appi-endre  les 
meurtres  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  et  voyaient 
croiser  devant  le  port ,  tandis  que  Biron  attendait 
l'épée  nue  à  la  porte  ce  même  baron  de  La  Gai'de, 
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l'exéculeui'  des  boucheries  de  Mérindol,  qui  fréinis-- 
sait  d'impatience  et  comptait  déjà  ses  viclimes  ; 
qu'on  juge  donc  de  l'impression  que  durent  pro- 
duire ces  lettres  hypocrites.  Ferme  toutefois  dans 
sa  confiance  en  Dieu,  le  Conseil  s'assembla  après  un 
jeune  solennel ,  et  répondit  en  ces  termes  : 

Au  roi  d'abord  : 

«  Sire,  nous  rendons  grâces  immortelles  à  votre 
majesté  de  l'assurance  de  nos  intentions  et  lidélilés 
<(u'il  vous  a  plu  déclarer  par  vos  lettres  closes  en- 
voyées par  le  sieur  d'Audenars  :  lesquelles  nous  onfc 
d'autant  plus  réjouis  entendant,  votre  volonté  et 
commandement  de  rappeler  ou  envoyer  loin  de  nous 
les  troupes  qui  nous  tiennent  comme  assiégés,  huit 
mois  a,  par  mer  et  par  terre,  et  renouveler  un  repos 
et  tranquillité,  rétablissant  le  commerce  cessé.  Ce 
que  aussi  M.  de  Biron  ,  notre  gouverneur,  a  promis 
faire,  et  ce  qui  n'a  point  eu  d'effet.  Mais  se  sont  de 
plus  près  approchées  el  assemblées.  Et  à  même  jour 
<jue  le  sieur  de  Biron  s'approcha  et  n'était  qu'à  deux 
lieues  de  cette  ville,  M.  le  baron  de  La  Garde  s'ap- 
procha aussi  avec  ses  galères  et  navires  pour  entrer 
avec  quel(|ues  intelligences  d'aucuns  de  dedans;  ce 
(|ui  nous  mit  en  un  merveilleux  émoi,  ayant  ce 
même  jour  été  avertis  des  nouveaux  mallraitements 
faits  à  ceux  de  la  religion  en  aucunes  villes  et  lieux 
non  guère  éloignés  de  nous  par  ceux  qui  comman- 
daient en  icelles  sous  l'autorité  de  votre  majesté. 
Par  quoi  fûmes  contraints  su[)plier  ledit  sieur  de 
Biron  de  surseoii-   venir  en  cette  ville  jusqu'à  ce 
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que  par  la  retraite  et  éloignement  des  tbrces  nous 
puissions  en  sûreté  et  liberté ,  telles  qu'il  plail  à 
votre  majesté,  le  recevoir,  l'honorer,  lui  obéir  comme 
notre  devoir  le  porte,  et  suivant  vos  édits  de  paciti- 
cation,  puisqu'il  vous  plait  iceux  y  être  entretenus. 
Ce  que  supplions  très-humblement  votre  majesté 
n'imputer  à  aucune  mauvaise  intention.  » 

A  la  Reine  on  disait  en  peu  de  mots  (jue  puis- 
qu'il avait  plu  à  leurs  majestés  que  les  forces  qui 
environnaient  La  Rochelle  depuis  huit  mois,  se  re- 
tirassent, on  en  recevrait  un  singulier  bien,  et  la 
réponse  au  duc  d'Anjou  encore  plus  concise  se  bor- 
nait à  exprimei'  froidement  la  même  pensée.  La 
cour  ne  se  rebuta  pourtant  pas  :  le  capitaine  La  Noue 
qui,  après  la  reddition  de  Mous,  s'était  rendu  à  Pa- 
ris, fut  caressé,  flatté,  à  demi  séduit  par  Catherine, 
et  dépêché  après  Biron  aux  Rocheiais  pour  les  enga- 
ger à  se  soumettre.  C'est  en  etVet  dans  ce  sens  que 
parla  d'abord  La  Noue  en  arrivant  avec  un  émissaire 
des  Guise;  mais  les  députés  de  la  ville  qui  l'étaient 
venus  recevoir  à  Tadon,  l'arrêtant  à  ces  mots  : 

«  Nous  pensions  trouver  La  Noue,  dirent-ils  d'un 
air  calme,  mais  nous  ne  le  voyons  point  :  celui  qui 
nous  [)ar!e  a  beau  lui  ressembler  de  visage,  ce  n'est 
pas  lui.  » 

La  Noue  leur  ayant  montré  le  bras  perdu  à  leur 
service,  ils  répondirent  : 

«  Oui,  il  nous  souvienl  d'un  La  Noues;  maiscélait 
un  personnage  bien  dillérent  de  celui  dont  vous 
jouez  le  rôle;  l'autre  était  notre  meilleur  ami,  par 
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sa  valeur,  son  expérience  et  sa  constance,  il  sauvait 
nos  vies,  et  se  couronnait  d'honneur,  et  n'eût  [>as 
voulu  nous  Iraliirpar  belles  paroles  comme  fait  celui 
à  qui  nous  parlons,  semblable  de  visage  mais  non  de 
volonté.  » 

Le  vaillant  capitaine  dévora  ce  reproche  qu'il  mé- 
ritait par  sa  faiblesse,  et  insista  si  humblement  que 
l'on  consentit  enlin  à  le  recevoir  dans  la  ville.  Là , 
on  lui  offrit  un  logement  aux  frais  de  la  cité,  s'il 
voulait  y  rester  comme  simple  citoyen;  un  vais- 
seau équipé,  s'il  aimait  mieux  se  retirer  en  Angle- 
terre, ou  le  commandement  des  troupes.  L'émissaire 
de  la  cour  qui  espérait  tout  de  son  intervention , 
et  le  connaissait  bien,  lui  fit  choisir  ce  dernier 
parti.  Alors  Catherine  leva  le  masque,  et  l'armée, 
qui  était  prèle  pour  la  décimer,  investit  La  Ro- 
chelle. 

Voici  quel  était  l'état  de  la  place.  Bordée  au  sud 
par  la  mer,  La  Rochelle  descend,  comme  on  sait,  des 
coteaux  de  La  Fond  tournés  vers  le  nord ,  et  s'al- 
longe obliquement  entre  les  marais  qui  baignent  ses 
flancs  à  droite  et  à  gauche.  \crs  la  mer  les  deux 
tours  de  la  Chaîne  et  celle  de  Saint-Nicolas,  dont  la 
double  base  colossale  s'effondre  dans  les  vases,  fer- 
maient le  havre,  qui  se  compose  du  trop  plein  des 
marais  salants  de  gauche,  coulant  par  le  moulin  de 
Maubec.  Un  excellent  rempart,  allant  s'attacher  à 
droite  à  la  tour  de  la  Lanterne  et  de  l'autre  côté  au 
fort  Saint->iicolas  ,  commandait,  avec  le  bastion  le 
Gabus,  situé  entre  la  tour  Saint-Nicolas  et  le  foitde 
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ce  nom,  tout  l'avant-port  qu'on  appelait  les  Vases 
Du  fort  Saint-Nicolas ,  couvert  par  un  boulevard 
aigu,  assez  compliqué  et  dessinant  un  angle  parfait, 
le  mur  remontait  en  avançant  quatre  fronts  dans 
les  eaux  du  canal  de  Maubec  jusqu'à  la  lour  et  au  demi- 
bastion  des  Dames,  d'où  rentrant  vers  la  ville,  le 
long  du  canal,  droit  à  la  porte  Mauclair,  il  s'inter- 
rompait au  moulin  pour  recommencer  de  l'autre 
côté  à  la  tour  de  Moureilles.  De  cette  dernière  jus- 
qu'à la  tour  de  l'Écorcherie,  il  formait  une  grande 
tenaille  rendue  inaccessible  par  le  marais,  et  arri- 
vait ensuite  obliquement  à  la  porte  de  Cognes,  qui 
était  revêtue  d'un  fort  détaché  aigu  outre  mesure. 
Là,  rejoignant  par  un  angle  brisé  la  tour  d'Aix  ,  il 
soutenait  la  plate-forme  circulaire  de  Gigogne,  se 
liait  ensuite  successivement  au  bastion  delà  Vieille- 
Fontaine  et  au  Cavalier  de  l'Épître,  et  se  terminait 
vers  le  marais  Trompette  au  bastion  de  l'Évangile, 
troisième  angle  de  la  place ,  pour  redescendre  liord 
à  bord  des  marais  salants,  derrière  la  tour  de  la 
Crique,  la  Porte-Neuve,  la  tour  de  la  Verdière  et  la 
porte  des  Deux-Moulins  (qui  le  flanquaient  de  dis- 
tance en  distance)  à  la  tour  de  la  Lanterne  et  à  la 
mer. 

Soixante  pièces  de  canon ,  quinze  de  gros  calibre 
et  cent  autres  petits  canons  armaient  ces  forts,  ces 
remparts  et  ces  tours.  Il  y  avait  dans  les  magasins 
cent  soixante  milliers  dépendre,  et  en  joignant  au\ 
soldats  étrangers  dix-huit  cents  habitants  en  état  de 
porter  la  pique,  on  pouvait  compter  sur  trois  mille 
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Irois  cenls  liommes,  ({iii  furent  immédiatement  ili- 
visés  en  seize  compngnies.  Louis  Gargouillaud,  Jac- 
ques David,  Pierre  Portier,  Jean  Collin,  Cliallemot, 
Méri  Marie,  Malliurin-le-Grand,  Bonnaut  des  Es- 
sarts,  Monlalemherl,  La  Rivière  Le  Lys,  iNormand 
et  Virolet  étaient  capitaines  des  douze  premières. 
Les  quatre  autres,  api>elées  petites  compagnies,  n'a- 
vaient guère  plus  de  vingt-cinq  hommes.  Outre  ces 
corps  réguliers  on  forma  une  compagnie  de  cavale- 
rie et  une  compagnie  d'élite,  appelée  colonnelle,  qui 
se  composait  des  premiers  citoyens  de  la  ville  et  des 
membres  du  conseil,  et  à  laquelle  vinrent  se  réunir 
deux  cenls  volontaires  pleins  d'enthousiasme.  L'or- 
dre militaire  ainsi  réglé,  on  pourvut  avec  le  même 
soin  à  ladministration  civile.  Déjà  le  grand  conseil 
présidé  par  le  maire  s'était  retrempé  à  la  source  mu- 
nicipale, en  appelant  à  ses  délibérations  tous  les  or- 
dres de  citoyens  :  cinq  échevins,  trois  pairs,  quatre 
bourgeois ,  quatre  gentilshommes  réfugiés  avec  le 
vieux  La  Tombe,  ancien  président  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Nantes,  y  entrèrent  en  même  temps, 
et  apix)rtèrent  à  la  cause  évangélique  un  renfort 
dont  elle  avait  besoin.  Sous  la  surveillance  de  cette 
assemblée  souveraine  furent  créés  dans  une  sage 
prévision  un  conseil  de  guerre,  un  comité  de  police 
et  un  comité  tinancier.  Trois  commissaires  généraux: 
La  Baronniére,  noble  poitevin,  le  capitaine  Main- 
ville  et  le  fondeur  Consianiin,  eurent  la  direction  de 
l'artillerie.  Enlîn  le  conseil  établit  des  délégués  de 
chaque  quartier  pour  veiller  à  Texéculion  de  ses  or- 
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dreset  de  rordontiance  sur  le  prix  et  la  distril)ution 
des  vivres.  A  peine  ees  mesures  étaienl-elles  prises 
que  Biron,  dont  toutes  les  ruses  avaient  échoué  de- 
vant la  juste  défiance  des  Rochclais,  parut  tout  à 
coup  au  pied  des  remparts.  Défendue,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  de  trois  cotés  par  les  marais  et  la 
mer,  la  place  n'était  attaquable  et  accessible  que  de 
la  porte  de  Cognes  au  baslion  de  l" Évangile.  C'est 
donc  \ers  ce  point,  qui  présentait  un  développement 
d'environ  quatre  cents  toises,  que  devaient  se  porter 
les  efforts  des  assaillants.  Là,  en  effet,  eut  lieu  le 
premier  clioc.  Déjà  l'ennemi  avait  laissé  des  mon- 
ceaux de  cadavres  en  escarmouchanl  dans  les  che- 
mins creux  des  vignes  du  faubourg  Saint-Éloi  et 
dans  les  coupures  des  marais,  lorsque  le  14  décem- 
bre 1572,  il  gravit  en  force  les  coteaux  de  La  Fond 
|K)ur  détruire  l'aqueduc  souterrain  qui  fournissait 
l'eau  à  la  ville.  Reçu  avec  vigueur  par  la  compagnie 
Normand  qui  se  battit  jusqu'à  la  nuit,  il  ne  put 
s'emparer  des  canaux  que  le  lendemain  après  une 
lutte  acharnée  et  sanglante.  Dès  lors  chaque  jour  fut 
un  combat.  Pendant  deux  mois,  malgré  la  rigueur 
de  l'hiver,  les  assiégés  harcelèrent  Biron  par  des 
sorties  continuelles  et  se  détirent  heureusement  de 
leurs  ennemis  intérieurs.  Le  danger  le  plus  grand 
pour  eux  en  effet  n'était  pas  dans  les  tranchées  roya- 
listes. De  faux  frères,  des  traîtres  chèrement  payés 
s'efforçaient  de  les  vendre  aux  égorgeurs  de  la  Saint- 
Barthélémy,  et  telle  était  la  perverse  ardeur  de  ces 
honunes  que  le  châtiment  de  leurs  complices  et  la 
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vue  du  sang,  au  lieu  de  les  faire  rentrer  en  eux-mê- 
mes, semblaient  les  encourager  au  crime.  A  peine 
la  tête  du  capitaine  Davi,  mort  sur  la  roue,  fut-elle 
clouée  pour  rex.emple  sur  la  porte  de  Cognes,  qu'il 
fallut  pendre  trois  émissaires  de  Biron  et  enfermer 
dans  les  cachots  de  la  tour  de  la  Lanterne  Bruyère, 
gentilhomme  angevin.  L'œil  du  maire,  Henri,  brave 
marchand  aimé  de  Coligny  pour  son  courage  et 
adoré  du  peuple  pour  sa  fermeté,  était  sans  cesse  ou- 
vert sur  ces  complots.  Mais  malgré  sa  vigilance,  celle 
de  Salbert,  son  adjoint,  et  la  garde  inquiète  et  fidèle 
des  ministres  dirigés  par  Odet  de  Nord,  il  ne  tint 
pas  à  La  Noue  que  les  noces  de  Paris  ne  fussent  re- 
commencées à  La  Rochelle.  La  Noue  avait  été  gagné 
corps  et  âme  par  Catherine.  Il  est  impossible  qu'un 
homme  aussi  rusé  au  fait  de  la  guerre  et  des  négo- 
ciations ne  vît  pas  ce  que  Charles  IX  et  sa  mère 
voulaient  faire  de  La  Rochelle;  plus  impossible  en- 
core que  le  beau-frère  de  ïéligny,  que  l'ancien  lieu- 
tenant de  l'amiral  eût  la  moindre  confiance  dans  les 
promesses  de  ceux  qui  venaient  si  perfidement  dé- 
gorger les  siens.  La  Noue  voulait  trahir  :  depuis  que, 
trompés  par  ses  protestations  hypocrites  ',  les  Ro- 
chelais  l'eurent  reyu  dans  la  ville  et  lui  eurent 
donné  le  commandement  de  leurs  troupes,  sous  l'au- 
torité du  maire  toutefois,  il   ne  cessa  de  parler  de 


1 .  «  Sa  conduite  sembleroit  découvrir  les  ressorts  d'une  poiitique  raffinée 
qui  vouloit  regagner  la  confiance  des  ministres  par  un  faux  épanchement 
de  cœur  et  en  a/fcclanl  de  pieuses  crnintci.»  (Le  P.  Aicèro,  de  l'Ora- 
toiie,  lltstune de  ht  ville  de  La  Rochelle,  I    i ,  p  4.T(.) 
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paix  et  (l'introduire  les  agents  de  la  cour.  S'il  n'avait 
eu  à  persuader  que  la  majorité  du  giand  conseil  com- 
posée de  cette  classe  riche  (|ui,  songeant  exclusivement 
à  ses  intérêts,  sépare  presque  toujours  en  tenqjs  de 
guerre  sa  cause  de  celle  du  peuple,  sa  tâche  aurait 
été  facile,  mais  toute  délibération  importante  devant 
être  prise  en  commun,  il  échouait  dans  l'assemblée 
populaire  et  n'avait  pu  tenir  aucun  de  ses  engage- 
ments, lorsque,  le  l'2  février  1573,  le  duc  d'Anjou 
arriva  au  camp  suivi  du  roi  de  ÎNavarre,  des  princes 
du  sang,  des  Guise,  de  Monlluc  et  de  tous  les  héros 
d'août. 

On  se  doutait  si  peu  à  cette  épo(|ue  de  la  force  (jue 
prête  aux  populations  la  vieille  liberté  municipale  que 
le  duc,  persuadé,  comme  tous  ses  courtisans,  que,  si  la 
noblesse  protestante  abandonnait  la  ville  les  bouigeois 
ne  pourraient  se  défendre  un  seul  jour,  la  fit  sommer 
en  arrivant  de  se  retirer  dans  ses  châteaux.  Il  reçut 
une  réponse  digne  et  ferme,  et  vit  le  lendemain,  aux 
arquebusades  qui  saluèrent  son  apparition  devant  la 
porte  de  Cognes,  que  la  tâche  serait  plus  rude  qu'à 
Monconlour.  Cependant  un  vieux  vaisseau  vénitien 
i\[)[)c\é  lu  Car r aque  édioué  non  loin  du  port  et  lié  à 
d'autres  petits  bâtiments  en  bouchait  l'entrée  :  on 
avait  placé  sur  cette  carcasse  remplie  de  pierres 
([uelques  pièces  qui  battaient  les  Vases.  D'un  autre 
coté  on  ouvrait  la  tranchée  au  son  du  tambour,  de- 
vant la  porte  de  Cognes,  et  après  des  escarmouches 
assez  vives,  les  lignes  étaient  poussées  avec  une  telle 
diligence  que  le  28  février  elles  s'étendaient  de  la 
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porto  de  Cognes  à  la  tour  d'Aix.  Celle  mènie  nuit, 
pendant  qu'on  élevait  un  fort  sur  l'eniplacemenl  du 
moulin  à  vent  de  la  Brande  défendu  ({uelques  jours 
aupara\ant  contre  deux  cents  hommes  par  un  chau- 
dronnier de  l'ile  de  Ré,  qui  s'y  trouvait  seul  et  au- 
quel un  heureux  slralagème  valut  une  capitulation  et 
la  vie,  il  se  passa  une  scène  d'avant-poste  qui  peint 
trop  bien  les  mœurs  militaires  du  lemps  et  la  dis- 
position des  esprits  pour  ne  pas  être  rapportée. 

Un  réfugié  gascon  de  garde  sur  le  rempart,  s'en- 
nuyant  de  sa  faction  silencieuse  et  entendant  tra- 
vailler à  peu  de  distance,  se  baissa  vers  les  tranchées 
et  demanda  aussi  haut  qu'il  lui  fut  possible  s'il  n'y 
avait  là  aucun  soldat  de  son  pays.  Les  princes,  qui 
encourageaient  les  travaux  de  leur  présence,  crai- 
gnant une  sortie,  défendirent  d'abord  de  répondre  j 
mais  sur  les  instances  de  Brantôme,  qui  était  curieux 
d'entendre  cette  conversation  ,  il  fut  permis  à  un 
jeune  homme,  nomme  Bernet,  de  faire  raison  au  ré- 
fugié. 

—  Eh  bien!  s'écria  celui-ci  après  les  premiers 
conqjliments,  qu'est-ce  ({ue  vous  brassez  là  bas? 

—  Lîn  grand  travail,  dit  le  Bernet. 

—  Oui-dà  !  Ne  serait-ce  point  la  tour  de  Babel? 
Ln  coup  d'arqueimse  répondit  à  ce  sarcasme;  le 

Gascon  envoya  sa  balle  au  Bernet,  et  après  avoir  re- 
chargé l'arme  reprit  à  travers  l'obscurité  : 

—  i:i  Montluc? 

—  Il  n'est  pas  loin. 

—  Ah?  Et  commenl  va  le  nez  de  Uabasleins? 
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—  H  ponrinit  encore,  cria  une  voix  lauque,  ma- 
ter l'orgueil  des  huguenols. 

—  Aon  !  répondit  le  soldat,  on  ne  le  craint  plus. 

—  Ami,  dit  alors  le  Bernet,  par  l'ordre  des  prin- 
ces, que  pensez-vous  de  nos  généraux? 

—  Le  roi  de  Navarre  est  un  beau  et  élégant  jeune 
lionime...  Le  prince  de  Condé  ne  promet  pas  moins: 
l'un  vaut  l'autre.  Quant  au  duc  de  Guise,  il  est  bon, 
mais  trop  dévoué  au  roi  et  au  pape.  Dieu  me  garde 
de  méconnaître  le  mérite  du  duc  de  Longueville. 
Mais,  hélas!  tout  change  dans  le  monde.  La  plupart 
de  ces  grands  seigneurs,  qui  étaient  pour  nous,  nous 
ont  plantés  là,  et,  ajouta  le  Gascon  en  soupirant  avec 
cet  accent  de  raillerie  larmoyante  particulier  à  son 
pays,  nous  avons  tout  perdu,  malheureux  que  nous 
sommes!  tout,  jusqu'à  la  Carraqiie! 

—  Dites-moi,  repartit  le  Bernet,  qui  voulait  ven- 
ger les  princes  offensés  de  celte  plaisante  comparai- 
son, dont  les  seigneurs  riaient  tout  bas,  si  vous  étiez 
encore  invité  aux  noces  de  Paris  seriez-vous  d'hu- 
meur à  vous  y  rendre? 

A  ces  mots  la  gaieté  du  Gascon  disparut,  il  éclata 
en  plaintes  amères  et  en  malédictions,  et  la  conver- 
sation linit  comme  elle  avait  commencé  par  des 
mousquetades.  Le  lendemain,  les  Rochelais ,  qui 
attendaient  le  secours  que  leurs  députés  étaient  al- 
lés demander  en  Angleterre,  tentèrent,  mais  en  vain, 
dedéblo(juer  le  port  en  brûlant  la  Carraque.  Ils  ve- 
naient d'échouer  pour  la  seconde  fois,  lorsque  les 
batteries  royalistes  commencèrent  à  tirer  contre  le 

2. 
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clocher  de  Cognes.  On  leur  répondit  avec  deux  cou 
levrines  placées  sur  ce  clocher  même,  et  (jui  enli- 
laient  les  tranchées  au  grand  dommage  des  assié- 
geants Or,  après  quelques  volées,  parut  un  trompette 
pour  sommer  la  ville,  (|ui,  renvoyé  avec  dédain,  re- 
vint Identot  demander  de  la  part  du  duc  d'Anjou  la 
reprise  des  conférences.  Cette  proposition  vivement 
appuyée  par  La  Noue  ne  fut  écartée  que  grâce  à  la 
chaleureuse  résistance  des  ministres,  qui  ne  cessaient 
d'enflammer  le  peuple  en  lui  montrant  la  main  de 
Dieu  levée  contre  les  Philistins.  Les  événements,  du 
reste,  semblaientconiirmer  ces  discours;  d'heureuses 
sorties  signalèrent  la  un  de  février  et  le  mois  de 
mars  fut  inauguré  par  un  coup  de  coulevrine  qui 
valait  une  victoire.  Le  3,  vers  les  quatre  heures  du 
soir,  le  premier  boulet  parti  du  bastion  de  l'Évan- 
gile, perça  un  gabion  et  coupa  en  deux  Claude  de 
Lorraine,  duc  d'Aumale;  c'était  un  des  machinateurs 
de  la  Saint-Iiarthélemy,  et  celui  qui  s'était  porté  aux 
massacres  avec  le  plus  de  rage.  Aussi  sa  mort  le- 
gardée  comme  un  chàtiuient  céleste  devint  le  signal 
d'une  allégresse  extraordinaire  dans  la  ville.  La 
INoue  seul,  ne  perdant  pas  de  vue  son  malheureux 
dessein,  conçut  l'idée  de  profiter  d'une  trêve  sollici- 
tée par  le  duc  d'Anjou,  et  au  moment  même  où  la 
noblesse  du  camp  suivait  le  convoi  de  d'Aumale,  en 
gémissant  qu'un  tel  prince  eût  été  tué  par  de  tels 
bélîtres,  il  réunissait  le  conseil  général  et  le  conju- 
rait de  traiter  en  aflîrmanl  <|ue  la  ville  était  perdue. 
Comme  nous  l'avons  dit,  ia  m  jjorilé  de  l,i  bourgeoi- 
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sie  livrée  à  elle-même  aurait  pris  ce  parti  sur-le- 
champ,  mais  les  ministres,  sentinelles  infatigables, 
veillaient  pour  le  peuple,  et  dans  celte  occasion  cinq 
d'entre  eux  s'étant  rendus  au  conseil  y  firent  enten- 
dre cette  protestation  biblique  par  la  voix  de  Giraud 
de  Saint-Jean  d'Angeiy  :  «  Nous  venons,  dit-il,  vous 
proposer  cinq  points.  Le  premier,  de  l'union  des 
membres  de  l'Église  avec  leur  chef  Jésus-Christ  d'où 
dépend  le  faisceau  de  ces  membres  qui  se  nomme  la 
communion  des  saints,  et  par  lequel  nous  ne  pou- 
vons nous  séparer  d'eux  et  chercher  notre  repos  à 
part  sans  nous  séparer  du  chef  céleste.  Car  bien  que 
les  Rubénites  et  Gadites  avec  la  demi-lignée  de  Ma- 
nassès  fussent  en  grand  péril,  et  par  delà  le  Jourdain, 
ils  ne  firent  pas  difficulté  néanmoins  d'accompagner 
leurs  frères  aux  guerres  qui  se  présentaient,  et  ju- 
rèrent de  ne  pas  reposer  leur  tête  avant  que  leurs 
frères  ne  fussent  rentrés  sous  leur  toit.  Le  second 
point  touche  le  serment  qu'ont  reçu  de  vous  vos 
frères  de  Montauban  et  de  Nimes;  chose  de  telle 
conséquence  qu'il  ne  serait  raisonnable  de  s'en  dé- 
partir légèrement,  car  celui  qui  ne  garde  même  à 
son  dommage  la  foi  promise  n'habite  pas  au  tribu- 
nal de  Dieu.  Pour  le  troisième  point,  nous  dirons 
qu'alors  même  qu'on  serait  tombé  en  la  nécessité 
prétendue  si  est-ce  qu'il  ne  se  faudrait  précipiter 
comme  personnes  qui  n'ont  plus  d'espérance  en  Dieu, 
mais  reconnaître  qu'il  domine  la  nécessité,  laquelle 
il  amène  et  retire  comme  bon  lui  semble.  Car  encore 
•  que  les  femmes  de  Samarie  eussent  mangé  leurs  en- 
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fants  les  ennemis  n'entrèrent  point  dans  la  vil!e,  et 
e'est  à  bon  droit  rjne  Judith  reprit  ceux  de  Béthu- 
lie  qui  limitaient  le  temps  du  secours  de  Dieu  et  pro- 
mettaient de  se  rendre  s'ils  n'étaient  sauvés  dans 
cinq  jours.  Les  deux  derniers  points  sont  que  pre- 
mièrement La  Rochelle  est,  grâce  au  Seigneur,  bien 
éloignée  de  telles  nécessités,  puisqu'il  y  a  abondance 
de  toutes  choses  pour  trois  mois  et  espérance  de 
secours,  et  ensuite  que  cette  ville  serait  éternelle- 
ment diffamée  si  elle  faisait  paix  sans  l'avis  des  autres 
églises.  » 

Malgré  ces  raisons  chaleureusement  exposées,  et 
que  le  maire  Henri  appuyait  avec  force,  le  parti 
de  la  peur ,  de  la  défection  et  des  intérêts  égoïstes 
l'emporta.  La  Noue  et  Morisson  furent  députés  au 
duc  d'Anjou,  mais  le  lendemain  le  maire  reprit  sa 
revanche  quand  la  cloche  municipale  eut  sonné  et 
réuni  devant  le  temple  l'assenddée  populaire.  Les 
faibles  et  les  traîtres  eurent  beau  s'épuiser  en  rai- 
sonnements captieux ,  le  peuple  fut  de  l'avis  des 
ministres.  Ce  qui  n'empêcha  pas  La  Noue  et  ses 
adhérents  de  passer  outre,  sous  prétexte  (|u'en  accep- 
tant les  conférences  on  s'était  engagé  à  y  renvoyer 
les  députés.  Un  mépris  aussi  évident  du  vœu  général 
révolta  les  esprits,  et  l'indignation  fut  si  forte  contre 
La  Noue  surtout,  qui  venait  dans  une  longue  haran- 
gue de  démasquer  ses  véritables  intentions,  qu'un 
vieux  ministre,  oubliant  son  saint  caractère  et  ses 
cheveux  blancs,  le  suivit  à  sa  sortie  du  conseil  en 
l'accablant  d  injures  et-  le   frappa  au  visage  sur  la 
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porte  de  sa  maison.  La  Noue,  conservanlce  iiia,(|ue 
hypocrite  dont  il  s'était  couvert  en  entrant  dans  la 
ville,  afl'ecla  le  plus  grand  cahne,  la  plus  sage  n)a- 
gnaniniité...  Huit  jours  après  il  donnait  raison  à 
l'insulleur  en  passant  à  l'ennemi. 

Tous  les  citoyens  furent  aussitôt  convoqués  au 
son  de  la  cloche  ;  le  maire  les  exhorta  d'une  voix 
ferme  à  sacrifier  leurs  biens  et  leurs  viescà  la  défense 
de  la  patrie  et  du  ciel ,  et  fit  procéder  à  l'élection 
du  successeur  de  La  Noue  et  de  ceux  qui  devaient 
prendre  au  conseil  la  place  de  quelques  autres  dé- 
fectionnaires.  On  arrêta  le  môme  jour  par  ses  soins 
<ju'il  serait  dressé  une  liste  de  tous  les  mauvais  pa- 
triotes, et  qu'au  moindre  mouvement  on  les  chas- 
serait de  la  ville. 

Ces  mesures  énergiques ,  l'élection  du  nouveau 
maire  qui  se  fit  comme  de  coutume,  de  bonnes  nou- 
velles du  siège  de  Sancerre  et  des  lettres  de  Mont- 
gommery  (|ui  annonçaient  son  arrivée  dans  un  mois 
avec  quarante  vaisseaux  ,  ranimèrent  la  confiance 
des  Rochelais  un  moment  ébranlée.  A  la  vigueur 
avec  laquelle ,  au  bastion  de  l'Évangile  battu  par 
quinze  pièces  de  canon,  à  Tadon,  à  la  porte  deMau- 
bec,  ils  repoussèrent  les  attaques  des  royalistes, 
ceux-ci  purent  voir  que  rien  n'était  changé  dans  la 
place,  qu'il  n'y  avait  qu'un  traître  de  moins.  On 
avait  déjà  tiré  contre  le  mur  qui  allait  de  la  tour 
d'Aix  au  bastion  do  l'Évangile  quatorze  mille  sept 
cent  quarante-cinq  coups  de  canon.  Toutes  les  dé- 
fenses étaient  ruinées.  Le  duc  d'Anjou,  croyant  le 
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inonienl  lavoiablo,  redouble  son  feu,  lance  le  7  avril 
sur  le  fossé  une  galerie  couverte  et  doublée  de  lames 
de  fer  où  marchaient  trois  hommes  de  front ,  et 
donne  l'assaut.  La  noblesse  avait  reçu  l'ordre  de 
rester  loin  des  coups.  Mais  aux  premières  canonna- 
des il  fut  impossible  de  retenir  dans  les  tranchées 
ces  bouillants  gentilshommes.  Malgré  les  prières  et 
les  menaces  du  prince,  ils  se  mêlèrent  aux  soldats  et 
coururent  aux  casemates.  Foudroyés  de  tous  côtés, 
on  les  vit  monter  bravement  à  la  brèche  et  atteindre 
le  sommet  du  bastion  ;  mais  ils  trouvèrent  là  une 
résistance  égale  à  leur  bravoure.  Hommes  et  femmes, 
conibattanl  pèle-mèle  et  luttant  d'audace,  hs  ren- 
versent à  coups  de  pique,  tandis  qu'un  levier  ma- 
nœuvré par  les  ministres  et  des  enfants,  et  balançant 
une  chaudière  à  son  extrémité ,  répand  sur  eux  des 
flots  d'eau  bouillante  et  de  bitume.  Ils  reculent,  et  le 
feu  des  casemates,  la  chute  d'un  pan  de  muraille  et 
la  valeur  des  réfugiés,  qui  les  poussent  l'épée  aux 
reins,  achèvent  leur  défaite.  Trois  cents  des  leurs  jon- 
chaient le  fossé,  le  duc  d'Anjou  lit  sonner  la  retraite. 
Moins  heureux  encore  le  10,  le  1 1  et  le  24  du  même 
mois,  il  laissa  la  brèche  couverte  de  blessés  et  de  ca- 
davres affreusement  mutilés  par  l'éclat  de  la  mine. 
Depuis  ce  jour  jusqu'au  24  juin  ses  troupes  montè- 
rent huit  fois  à  l'assaut  de  ce  fameux  bastion  de  l'É- 
vangile, qui  n'était  plus  (pi'un  monceau  de  ruines, 
contenant  moins  de  terre  que  de  boulets ,  et  huit 
fois  elles  furent  repoussées;  tel  était  le  décourage- 
ment des  solc'als  ((u'ils  refilaient  de  marcher  ou  se 
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débandaient  à  la  seule  vue  des  goujats  de  la  ville. 
On  les  vovail  de  loin  aeeouiir  sur  le  passage  dos 
seigneurs  pour  leur  montrer  l'horrible  vermine  qui 
pullulait  sur  leurs  haillons  et  se  plaindre  de  leur 
misère.  Ces  croix-rouges,  naguère  si  présomptueu- 
ses, ne  tenaient  plus  contre  les  fantassins  à  l'écharpe 
jaune,  et  l'apparition  des  casaques  noires  des  cava- 
liers protestants  suiîisait  pour  mettre  en  fuite  les 
armures  dorées.  La  fleur  de  la  cour  et  les  exécuteurs 
de  la  Saint-Barthélémy,  d'Aumale,  du  Guast,  Cos- 
seins,  l'ingénieur  Scipion,  (|ui  venait  détruire  ce  qu'il 
avait  cdidè,  et  vingt  mille  de  leurs  soldats  èlaient 
étendus  morts  au  pied  de  ces  murailles.  Quoique  la 
poudre  manquât  dans  la  ville,  que  Montgommery 
n'eut  pu  faire  entrer  le  secours,  et  que  le  peuple  ne 
vécut  que  des  coquillages  des  Vases,  la  résolu- 
tion des  citovens  ne  fléchissait  pas;  et  ils  seraient 
morts  plutôt  que  décéder,  si  le  duc  d'Anjou  n'eût 
abandonné  la  partie.  Grâce  à  l'hobileté  de  l'évêque 
de  Valence,  il  venait  d'être  élu  roi  de  Pologne;  il  no 
s'agissait  donc  pour  lui  que  de  lever  ce  malheureux 
siège  le  plus  honorablement  possible.  Les  conseillers 
rouvrirent  les  conférences  dans  ce  sens;  et  un  traité, 
comprenant  les  villes  de  Montauban  et  de  INîmes  et 
garantissant  l'exercice  de  la  religion  dans  les  châ- 
teaux des  gentilshommes  réformés,  fut  fait  le  24  juin 
et  ratilié  par  le  roi  au  commencement  de  juillcl. 
La  seule  clause  que  le  peuple  assemblé  au  bastion 
de  l'Évangile  ne  voulut  pas  admettre,  ce  fut  l'entrée 
du  duc  d'Anjou.    Ces  portes  qui  s'ouvriront  avec 
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empressement  devant  les  ambassadeurs  polonais , 
restèrent  obstinément  fermées  à  leur  nouveau  roi, 
qui  cul  la  honle  de  se  retirer  avec  les  débris  de  son 
armée  sans  pénétrer  dans  les  murs  rebelles  sous  les- 
(juels  s'étaient  flétris  à  jamais  ses  lauriers  de  Mon- 
conlour. 

Alors  on  grava,  ]90i/r  mémoire  à  la  poster ilé,  sur 
une  plaque  de  cuivre  la  relation  de  ce  siège  mémo- 
rable, et  le  peuple  con  acra  l'événement  à  sa  manière 
par  des  couplets  qui  finissaient  ainsi  : 

Les  prudents  Rochellois 
En  ces  guerres  civiles , 
Et  les  Montaubannois 
Ont  bien  gardé  leurs  villes. 

Éclatant  et  superbe  exemple  de  la  puissance  des 
idées!...  Voilà  deux  bicoques  fournissant  à  peine 
deux  mille  bourgeois  capables  de  porter  les  armes, 
et  cependant  dans  la  lutte  sans  trêve  et  sans  pitié 
qui  va  s'ouvrir  entre  le  missel  et  l'évangile,  dans  le 
long  duel  de  la  province  et  de  la  cour,  La  Rochelle 
avec  la  liberté  religieuse  triomphera  d'abord  de 
Rome,  capitale  du  monde  catholique;  Montauban 
armé  de  la  liberté  municipale  sera  plus  fort  que  Pa- 
ris, boulevard  de  la  royauté. 

RÉPUBLIQUE    PROTESTANTE. 

L'édit,  enregistré  au  parlement  le  11  août,  qui 
scella  et  proclama  la  paix,  contenait  la  reconnais- 
sance la  plus  solennelle  de  l'indépendance  des  villes 
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unies.  I.a  liberté  de  conscience  était  expressément 
garantie  dans  le  (juatrième  article  à  Montauban ,  à 
La  Rochelle  et  à  Nimes,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  et  les  articles  suivants,  entre  autres  le  dixième, 
le  onzième  et  le  dix-septième,  en  déclarant  bonnes 
et  valables  les  coniiscations  des  biens  ecclésiastiques, 
en  maintenant  les  fortifications  et  confirmant  les  no- 
niinations  des  officiers  publics,  canstataient  autant 
qu'on  pouvait  le  désirer  l'action  et  la  vigueur  de 
la  liberté  consulaire.  Les  protestants  le  sentaient  si 
bien,  que  loin  de  se  contenter  de  ces  conditions, 
pendant  que  le  nouveau  roi  de  Pologne  gagnait  son 
royaume  au  bruit  des  (êtes,  et  que  l'héroïque  San- 
cerre  enterrait  les  cincj  cents  cadavres  tombés  de 
faim  dans  ses  rues  avec  celui  du  brave  bailli  Johan 
neau  assassiné  par  La  Châtre  pour  avoir  défendu 
huit  mois  sa  ville,  ils  se  réunissaient  le  jour  môme 
de  la  Saint- Barthélémy  à  Nîmes,  à  Millau  et  Mon- 
tauban, dans  le  but  de  demander  mieux.  Un  long 
cahier  fut  en  effet  dressé  dans  ces  divers  colloques, 
qui  portait  au  milieu  d'une  foule  de  mesures  parti- 
culières les  articles  suivants  : 

Sa  Majesté ,  conformément  à  sa  promesse ,  fera 
rechercher  et  punir,  tant  à  Paris  que  dans  les  pro- 
vinces, et  notamment  à  Bordeaux  et  à  Toulouse,  les 
massacreurs  de  la  Saint-Barthélémy. 

L'exercice  public  de  la  religion  sera  permis  sans 
restriction  dans  tout  le  royaume.  Outre  les  places 
que  les  réformés  ont  entre  les  mains,  il  leur  en  sera 
donné  deux  en  chaque  pro\ince. 
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Les  écoles  et  les  collèges  auront  des  régents  des 
deux  religions  pour  la  satisfaction  des  uns  et  des 
autres  sans  fraude  et  partialité. 

Les  mariages  des  prêtres  seront  légitimés. 

Comme  les  réformés  n'ont  pris  les  armes  que  pour 
le  service  et  défense  du  roi ,  ils  pourront  lever  des 
impositions  pour  payer  leurs  dettes.  Quant  aux  gar- 
nisons de  leurs  places,  elles  seront  entretenues  aux 
dépens  de  Sa  Majesté. 

Sadite  Majesté  considérant  les  déportements  de 
ses  cours  souveraines  et  spécialement  de  celle  de 
Toulouse  aura  le  bon  plaisir  d'accorder  une  cham- 
bre de  juges  non  suspects  dans  le  ressort  de  chaque 
parlement. 

^ul  de  la  religion  réformée  ne  sera  tenu  de  payer 
les  dîmes. 

Le  Comtal  Venaissin  et  l'archevêché  d'Avignon 
seront  ouverts  aux  religionnaires. 

Et  il  plaira  à  sa  majesté  que  toutes  choses  demeu- 
rent en  Béarn  et  en  Navarre  au  même  état  que  la 
feue  reine  les  laissa  lors  de  son  décès  '. 

Ceux  qu'on  appelait  les  fronls  d'airain ,  les  Ca- 
vagnac  et  les  Yollet  allèrent  présenter  ce  cahier  au 
roi,  de  la  pari  des  églises  du  Languedoc  et  du  Quercy; 
ils  avaient  trouvé  en  passant  à  Tarare  le  député 
du  Dauphiné  et  de  la  Provence,  auquel  ils  s'étaient 
joints  :  ce  dernier  porta  la  parole  et  jamais  voix  plus 
énergique  ne  frappa  les  échos  du  Louvre. 

1.  r.a  Popelinière,  t.  II,  p.  187.  •-  D'Aubigné,  Histoire  universelle, 
p.  G68. 
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«  Siio,  (.'isail-il  à  Charles  IK  après  lui  avoir  remis 
les  cahiers  des  provinces,  votre  comté  de  Provence 
est  de  l'ancien  royaume  d'Austrasie;  jusqu'à  René, 
roi  de  Sicile,  qui  en  fit  donation  au  roi  Louis  XI, 
il  est  toujours  demeuré  on  la  puissance  des  ducs  de 
Lorraine  et  de  Bar.  Du  temps  de  ce  bon  roi  René,  qui 
a  été  vu  par  aucuns  étant  encore  en  vie,  les  Proven- 
çaux ne  pat/aient  tailles,  impositions,  aides,  sub- 
sides, gabelles  ni  tribuîs  quelconques ,  car  il  vivait 
opulemment  et  magniliquement  du  revenu  de  son 
domaine.  Le  roi  Louis  prenant  possession  des  pays 
de  Provence  leur  accorda  et  confirma  les  exemptions 
qu'ils  avaient  du  temps  du  bon  roi  René;  et  ont  duré 
jusqu'au  grand  loi  François  r%  lequel  pour  la  né- 
cessité de  la  défense  du  pays,  lorsque  l'empereur 
Charles-Quint  y  descendit,  rendit  le  peuple  taillable 
et  sujet  aux  autres  impositions  de  son  royaume. 
Le  pays  de  Viennois  et  Dauphiné,  sire,  lorsqu'il  fut 
vendu  à  vos  prédécesseurs  par  messire  Humbert 
Dauphin  jouissait  des  mêmes  privilèges.  Autant  en 
èlait-il  au  temps  des  Raimond ,  comtes  de  Toulouse , 
pour  le  pays  de  Languedoc.  Et  à  vrai  dire ,  par 
toutes  les  provinces  de  ce  royaume,  on  n'avait  en- 
tendu parler  de  tailles,  subsides  et  impositions  jus- 
qu'à ce  que,  les  Anglais  ayant  usurpé  la  meilleure 
partie  du  royaume,  force  fut  de  lever  de  grandes  ar- 
mées. Et  parce  que  le  domaine  royal  était  tenu  par 
les  Anglais,  les  Français  accordèrent  au  roi  Char- 
les Vil  de  les  cotiser,  et  lors  seulement  commencè- 
rent les  tailles.  Ces  tailles  étant  trouvées  légères  et 
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de  peu  d'estime,  il  demanda  aux  Étals  qu'ils  lui  ai- 
dassent en  cette  nécessité,  et  lors  l'on  accorda  le 
vingtième  des  vins,  puis  le  huilième  et  le  quart;  fi- 
nalement vinrent  les  gabelles  sur  le  sel  et  toutes  ces 
impositions  furent  nommées  aides:  ce  qui  témoigne 
la  lin  de  leur  invention  et  que  c'était  seulement  pour 
avoir  lieu  tant  que  les  guerres  dureraient,  comme 
expiessément  portent  les  registres  desdites  cours  et 
chambres  des  comptes'.  » 

Après  avoir  fait  remarquer  que  les  Français,  par 
obéissance  à  leurs  rois,  avaient  néanmoins  continué 
à  fournir  ces  aides  après  l'expulsion  des  Anglais, 
l'orateur  en  montrait  la  progiession  croissante  sous 
François  V  qui  établit  l'imposition  du  vingtième 
denier  sur  les  marchandises;  sous  Henri  lï  qui  aug- 
menta les  décimes,  établit  les  droits  du  domaine, 
l'imposition  foraine  et  le  taillon,  et  arrivant  au  rè- 
gne actuel  il  prouvait  que  les  impôts,  qui  étaient 
sous  Louis  XI 

de     70,000  livres  pour  le  Dauphiné  , 
133,000  livres  pour  le  Languedoc, 
86,000  livres-pour  la  Provence, 
s'élevaient  sous  Charles  IX  : 

pour  le  Dauphiné  à  258,000  livres, 
pour  la  Provence  à  376,000  livres, 
pour  le  Languedoc  à  512,000  livres, 
non  comprises  douze  cent  mille  livres  de  levées  ex- 
traordinaires  en   Provence  et  neuf  cent   mille  en 

1.  La  Poiieliniero,  t   ii ,  p.  189. 
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Daupliiné.  De  cette  crue  effrayante  opérée  dans  qua- 
tre-vingt-dix ans  et  en  l'absence  des  causes  qui 
avaient  nécessité  les  premiers  subsides,  il  en  con- 
cluait assez  logiquement  qu'il  fallait  diminuer  les 
impôts  et  aviser  à  la  pacidcalion  générale  des  trou- 
bles dans  les  provinces:  lesquelles  éloienl  si  épuisées 
de  deniers  el  moyens  quà  grand  peine  les  gens  du 
liers-élal  pourraient  trouver  la  seule  commodilé  de 
vivre. 

On  ne  répondit  à  ces  nobles  paroles,  qui  avaient 
ému  le  conseil  cl  fait  pâlir  de  colère  la  vieille  iMédi- 
cis,  que  par  des  phrases  évasivos  et  des  faux-fuyants. 
L'astucieuse  Florentine,  prenant  ensuite  chaque  dé- 
puté en  particulier,  essaya  de  les  attirer  par  séduc- 
tions et  par  promesses  au  parti  de  la  cour,  mais  les 
trouvant  incorruptibles  et  inébranlables  elle  les  fit 
reconduire  dans  leur  pays  par  des  grands  seigneurs 
en  apparence  favorables  à  leur  cause,  et  feignit  de 
renvoyer  l'examen  de  l^urs  griefs  au  maréchal  de 
Damville.  Comme  il  est  probable  que  les  protestants 
ne  comptaient  pas  beaucoup  sur  le  succès  de  l'am- 
bassade, ils  avaient  pris  leurs  précautions.  Dans  le 
Vivarais,  le  Gévaudan,  le  Dauphiné,  le  Languedoc, 
l'Albigeois,  le  Quercy,  les  Gévennes  et  le  llouerguc 
ils  possédaient  cinquante  places  fortifiées,  une  cen- 
taine de  forts  et  deux  ou  trois  cents  villages  de  diffi- 
cile accès  ou  enclos  de  murs.  Tout  le  Béarn  était  lié 
en  outre  à  leur  confédération,  qui,  s'appuyant  sur 
Mondanquin,  Tonneins,  Chirac  et  Sainte  Foy,  al- 
lait aboulii-  à  l'Océan  et  s'adosser  à  La  Rochelle.  La 
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résolution  de  se  défendre  vigoureusement  une  fois 
prise,  toutes  ces  places  furent  armées.  Vingt-quatre 
capitaines  résolus  à  repousser  l'ennemi  ou  à  mourir, 
Pierre  Gourde,  Poujet,  Boron,  Saint-Agrève,  Bouil- 
largue,  Saint-Cùme,  Grémian,  Sauve,  Beaufort,  Clia- 
vagnac,  Fougiers,  Sénégas,  les  vicomtes  de  Panât, 
de  Caumont,  de  Lomagne,  de  Paulin,  de  Yerlhac, 
Regniés,  Mirahcl  et  Monbrun,  prirent  le  commande- 
ment du  Pouzin,  d'Auhenas,  de  Villeneuve-de-Berg  , 
d'Uzez,  dciSimes,  d'Anduze,  Marvejols,  de  Florac,  du 
\igan,  dcGanges,  Lodève,  Castres,  Millau,  Mazères, 
"Villemur,  Caussade,  Capdenac,  Minerbe, Nions,  Saint- 
Anil>roi\.  Privas,  Puy-Laurens,  Buzet  et  Montes- 
«piieu  étaient  gouvernés  par  des  gentilshommes  du 
pays,  le  Béarn  par  le  baron  de  La  Gaze,  Monlauban 
par  ses  consuls,  et  La  Rochelle  par  son  maire.  Il 
avait  été  impossible  de  faire  accepter  d'autre  auto- 
rité au  peuple  de  ces  deux  villes.  Toutes  ces  popula- 
tions ayant  de  nouveau  juré  solennellement  l'union 
dans  l'assemblée  politique  tenue  à  Millau,  le  IG  dé- 
cembre sur  riuvilation  de  Daiuville,  la  guerre  com- 
mença. 

Ce  mot,  il  faut  le  dire,  avait  une  signification  toute 
particulière  au  seizième  siècle,  ainsi,  par  guerre,  il 
ne  faut  point  entendre  un  plan  de  campagne  arrêté 
d'avance,  et  une  série  plus  ou  moins  étudiée,  plus 
ou  moins  habile  d'opérations  stratégiques  exécutées 
par  deux  armées.  La  guerre  d'alors  n'était  rien  moins 
que  cela.  Des  courses  rapides  sur  le  territoire  en- 
nemi, des  chevauchées  de  deux  ou  trois  cents  hom- 
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mes,  des  surprises  de  petites  villes,  des  escalades  de 
châteaux,  et  de  temps  en  temps  quelques  rencontres 
fortuites  entre  partis  de  diverses  couleurs  où  res- 
taient sur  le  champ  de  bataille  une  trentaine  de  ca- 
davres, voilà  toute  laguerne  de  4573.  Quand  donc  le 
vaillant  Montbrun  eut  surpris  en  Dauphiné,  par  lui- 
même  ou  ses  adhérents,  Audances,  l'Oriol,  Livron, 
Granes,  Ro^nac,  Glandage,  Âubenas  et  Orange,  lors- 
que les  protestants  du  Languedoc  se  furent  emparés 
de  la  môme  manière  de  l'lorensac,de  Miramont  et  d'un 
cliàteau  j)rès  de  Saint-Ântonin ,  la  campagne  fut 
brillamment  ouverte.  L'énergie  d'un  vieillard  allait 
lui  imprimer  cette  teinte  héroïque  dont  les  grands 
caractères  marquent  les  petits  événements. 

On  venait  d'annoncer  l'arrivée  de  Grammont,  en- 
voyé par  Charles  IX  pour  faire  rentrer  le  Béarn,  de 
gré  ou  de  force,  au  giron  catholique.  Cette  nouvelle 
avait  jeté  la  terreur  dans  le  pays ,  et  le  peuple  se 
pressait  en  foule  autour  de  ses  ministres,  suppliant  le 
Seigneur  avec  pleurs  et  prières  d'èlre  le  bouclier  de 
Samarie.  C'était  surtout  à  Pau,  qui  devait  s'attendre 
aux  plus  grandes  violences,  que  la  douleur  était  le 
moins  contenue.  Tous  les  habitants  étaient  dans  le 
temple,  pleurant  et  gémissant,  et  ils  désespéraient 
peut-être  dans  leur  cœur  du  salut  qu'ils  imploraient 
des  lèvres,  quand  Dieu  leur  suscita  un  de  ces  défen- 
seurs qui  ne  semblent  choisis  que  pour  faire  éclater 
son  pouvoir  et  confondre  la  vanité  des  hommes.  Au 
banc  des  anciens  était  le  vieux  seigneur  d'Auros, 
aveugle  et  à  moitié  paralysé,  imixissible  en  apparence 


34  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

et  comme  élranger  à  la  calamité  publique.  La  prière 
linie,  il  se  lit  reporter  clans  sa  maison,  et,  ayant  de- 
mandé son  fils,  lui  dit  d'une  voix  solennelle  : 

«  Baron,  qui  l'a  donné  l'être  et  la  vie? 

»  —  Monsieur,  répondit  le  jeune  homme,  c'est 
Dieu,  par  votre  moyen. 

»  —  Eh  bien  !  dit  le  vieillard,  cette  vie  qu'ils  t'ont 
donnée,  Dieu  et  ton  père  te  la  redemandent  :  le  pre- 
mier, qui  en  a  une  meilleure  pour  te  rendre  avec  la 
couronne  éternelle  de  gloire;  le  second,  qui  te  sui- 
vra de  près  si  tu  meurs,  et,  après  avoir  témoigné  en 
terre  ta  vertu  et  ton  obéissance,  témoignera  pour 
toi  au  jugement  de  Dieu.  Va,  n'ouvre  point  les  yeux 
pour  voir  combien  te  suivent  ni  pour  compter  les 
ennemis,  mais  seulement  pour  les  frapper  avec  ce 
fer  que  Dieu  bénira  en  tes  mains!» 

En  achevant  ces  mots  il  détacha  son  épée,  la  re- 
mit à  son  fils  et  le  serra  silencieusement  dans  ses 
bras  :  le  jeune  homme,  ne  répondant  que  par  une 
inclination  respectueuse,  courut  aussitôt  se  mettre  à 
la  tète  de  ceux  qui  se  sentaient  le  courage  de  le  sui- 
vre. Ils  n'étaient  que  trente-huit,  mais,  sans  regarder 
au  nombre,  le  lils  de  l'aveugle  les  mène  droit  au 
château  de  Yémau ,  descend  dans  la  cour,  qui  se  trou- 
vait si  encombrée  de  noblesse  catholique  que  per- 
sonne ne  prit  garde  à  lui ,  chasse,  blesse  ou  tue  tout 
ce  qu'il  rencontre,  et  prend  Grammont.  Cette  cap- 
ture était  le  fleuron  de  la  journée,  et  cependant 
elle  fut  blâmée  par  le  vieillard  :  «  Baron,  baron,  dit- 
il   à  son    fils  quand  il  se  présenla  devant   lui  avec 
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son  prisonnier,  il  ne  fallail  pas  amener  ce  Nicanor  : 
lu  as  sauvé  le  corbeau  qui  te  crèvera  les  yeux.  » 

Le  I  écil  dececoup  d'audace  retentit  dans  toutes  les 
villes  protestantes,  et  ne  contribua  pas  peu  à  y  réveiller 
l'ardeur  belliqueuse  :  La  Rochelle  seule  hésitait  en- 
core, mais  une  voix  qu'on  ne  prévoyait  sans  doute  pas 
devoir  entendre  dans  cette  circonstance,  s'éleva  tout 
à  coup  et  l'entraîna.  Par  une  de  ces  contradictions  , 
fruits  ordinaires  des  guerres  civiles  qui ,  selon  le  flux 
et  le  reflux  de  l'aniour-propre  ou  de  l'intérêt,  chan- 
gent si  facilement  l'opinion  des  hommes,  ce  même 
La  Noue  qu'on  avait  vu  naguère  partisan  frénétique 
de  la  paix  quand  la  guerre  était  heureuse,  ne  respi- 
rait plus  que  la  guerre  à  cette  heure  où  l'on  jouissait 
d'une  bonne  paix.  Prenant  pour  prétexte  Une  Cène 
qu'on  y  célébrait  le  3  janvier  1574,  cet  homme  osa 
reparaître  en  compagnie  de  quelques  gentilshommes 
dans  la  ville  qu'il  n'avait  pu  vendre  et  d'où  il  était 
sorti  en  transfuge.  Et  ce  qui  prouve  combien  le  temps 
aflîiiblit  l'odieux  des  mauvaises  actions,  et  combien 
la  mémoire  du  peuple  est  parfois  généreuse,  sa  pré- 
sence y  fut  soufferte  et  bientôt  applaudie.  L'aristo- 
cratie bourgeoise  qui  oublie  la  première  les  crimes 
(le lèse-patrie ,  et  dont  la  majorité,  d'ailleurs,  avait 
fait  cause  commune  avec  lui  pendant  le  siège,  s'em- 
pressa de  redorer  son  ancienne  popidarilé.  Une  es- 
pèce de  compte-rendu  de  sa  conduite  précédente  bal- 
butié dans  le  consistoire,  acheva  de  lui  concilier  les 
suffrages,  et  chacun,  effaçant  du  souvenir  la  flé- 
trissure si  justement  imprimée  sur  son  visage  par  la 
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main  do  La  Place,  ne  songea  plus  qu'à  sa  valeur  el  à 
sa  grande  léjiulation   militaire.  Celui-ci  profila   si 
dextrenienl  de  ce  retour  inespéré  de  eonliance,  que 
vingt  jours  après  La  Rochelle  était  déclarée,  et  toute 
la  Saintonge  enarmes.  Les  hostilités  fuient  reprises 
par  ses  ordres,  car  il  agissait  comme  lieutenant  secret 
du  duc  d'Alençon  en  Poitou  et  en  Saintonge,  le  jour 
du  mardi-gras.  Puis,  après  avoir  réparé  à  la  hâte  les 
fortifications  de  La  Rochelle,  il  couvrit  l'Océan  d'une 
nuée  de  corsaires  qui ,  faisant  la  course  sous  le  |)a- 
villon  de  la  ville  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jus- 
qu'au pas  de  Calais,  écumaient  et  pillaient  (oui.  Ce 
genre  de  guerre ,  peu  dangereux  et  très  -lucratil ,  était 
fort  du  goût  de  la  noblesse  protestante,  mais  il  ne 
larda  pas  à  soulever  d'énergiques  réclamations  à  La 
Rochelle  même.   Les  citoyens  honnêtes    ne  |)urenl 
voir  long-temps  cette  piraterie  déshonorante  et  d'au- 
tant plus  coupable  qu'elle  ne  s'exerçait  qu'aux  dé- 
pens de  pauvres   marchands   complètement   étran- 
gers à  la  querelle  religieuse.  Ils  portèrent  plainte  au 
grand  conseil  vers  le  commencement  de  juin  h574  et 
le  supplièrent  pour  fhonneur  du  nom  Rochelais  de 
retirer  au  plus  tôt  les  lettres  démarque.  Le  maire  y 
semblait  très-enclin,  et   déjà   il   avait   empêché   la 
sortie  de  quelques  navires,  lorsque  La  INoue,  repré- 
sentant au  peuple,  dans  un  grand  conseil  tenu  à  cet 
effet,  qu'il  n'était  pas  plus  illicite  de  courir  sur  les 
voisins  avec  lesquels  on  était  en  guerre,  (jue  sur  des 
marchands  espagnols  ou   portugais  vivant  paisible- 
ment de  leur  négoce,  et  que  d'ailleurs  on  violerait, 
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en  empêchant  la  piraterie,  fassocialîon  faite  avec  la 
noblesse,  changea  toutes  ces  bonnes  dispositions.  Il 
fui  seulement  convenu  pour  sauvei"  les  apparences 
qu'on  ne  pillerait  plus  désormais  ceux  des  callioli- 
qucs  qui  n'auraient  ni  porté  les  armes  ni  [larticipé 
aux  massacres.  Exception  vraiment  dérisoire,  car 
en  pleine  mer,  loin  tie  tout  contrôle  et  aux  yeux  de 
telles  gens,  partout  où  il  y  avait  butin,  ne  devait-il 
pas  y  avoir  crime? 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  \a\  Ro- 
chelle ,  et  que  Montauban  était  bloqué  pour  ainsi 
dire  par  son  ancien  évè(pie ,  un  événement  inq)or- 
tant  venait  de  s'accouqjlir.  (diarles  IX  était  mort,  et 
en  laissant  le  tiùne  au  roi  de  Pologne,  son  frère, 
il  avait  ouvert  cette  sombre  période  de  troubles  qui 
pendant  vingt  ans  devaient  ensanglanter  et  couvrir  de 
deuil  chaque  page  de  notre  histoire.  Quand  le  nou- 
veau souverain,  qui  avait  pris  le  nom  d'Henri  111,  et 
(jui  s'était  évadé  de  Warsovie  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  l'rére,  entra  dans  son  royaume  par  le 
Dauphiné,  il  se  heurta  dès  les  premiers  pas  aux  ar- 
mes prolestantes.  La  position  de  la  royauté  était 
critique.  Dans  le  sud  et  le  sud-ouest  une  faction 
formidable  élait  armée  contre  elle;  le  clergé,  sour- 
dement hostile,  mettait  déjà  son  existence  aux  voix, 
et  des  princes  étrangers,  les  Guise,  s'unissant  dans 
l'ombre  à  la  bourgeoisie  ,  aux  parlements  et  aux 
évèques,  tendaient  hardiment,  sous  couleur  de  réta- 
blir l'union  catholique,  à  supplanter  la  dynastie  de 
Valois  et  la  famille   de  Bourbon.   Plus  que  jamais 
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alors  In  royauté  avait  besoin  d'une  tète  sage  et  ferme 
à  la  fois  ,  et  dune  main  de  fer  pour  prévenir  les 
déiiances,  encourager  les  dévouements  timides, 
éteindre  les  mauvais  vouloirs,  étouffer  en  germe  les 
projets  ambitieux ,  et  briser  les  résistances  coupa- 
bles; mais,  malheureusement  pour  la  paix  de  la 
nation ,  elle  était  échue  à  la  mollesse  incarnée ,  à 
l'incapacité  faite  homme,  sous  les  traits  d'Henri  III. 
Abandonnant  les  soins  si  difficiles  du  gouvernement 
à  la  vieille  Catherine  de  Médicis,  dont  toute  l'habi- 
leté consistait  à  opposer  les  petites  ruses  féminines 
et  l'astuce  italienne  aux  passions  brutales  de  la  no- 
blesse mises  sans  cesse  en  effervescence  par  l'envie, 
l'amour-propre  ou  la  soif  d'argent ,  il  traînait,  au 
milieu  de  ses  mignons  flétris  par  le  mépris  public, 
une  existence  plus  honteuse  que  celle  des  rois  fai- 
néants, car  elle  était  plus  immorale.  Si  l'on  cherchait 
le  roi,  si  les  yeux  des  populations  écrasées  se  tour- 
naient vers  le  trône ,  le  tronc  était  vide ,  et  l'on 
apercevait  avec  surprise  ou  un  feuillant  de  plus 
dans  les  processions  d'Avignon,  ou  un  sybarite  ef- 
fréné voguant  avec  ses  favoris  en  bateau  peint  sur 
les  eaux  de  la  Saône. 

Et  cependant,  tandis  qu'Henri  III  oubliait  avec 
tant  d'abandon  la  noble  couronne  de  France  pour 
une  couronne  de  moine,  les  événements  se  précipi- 
taient, le  double  mouvement  des  faits  militaires  et 
des  faits  politiques  s'engrenait  tous  les  jours  avec 
une  rapidité  de  plus  en  plus  grande,  de  plus  en  plus 
menaçanle  pour  !<•  salut  de  la  monarchie.   En  Dau- 
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phinc,  Monlbriin  écrasait  les  Suisses  au  pont  de 
Uoyans;  le  drapeau  delphinal  tlottait  en  valu  sous 
les  murs  de  Livron;  les  femmes  même,  sans  retrous- 
ser leurs  manches  rouges,  venaient  le  déchirer  à 
coups  de  piques.  Non  moins  heureux  dans  le  Viva- 
rais,  le  capitaine  Saint-Romain  sur|)renait  Anno- 
nay  ,  Saint-Félix  était  forcé  de  rendre  Castres  aux 
vaillants  soldats  de  Terride  et  devant  les  cornettes 
de  Langoiran  secondé  du  brave  baron  d'Auros  et  du 
vicomte  de  Tuienne,  La  Valette  levait  à  la  hâte  le 
siège  du  Mas-de-Verdun  et  fuyait  Monlauban.  Pour  • 
un  échec  essuyé  par  Rohan  en  Poitou  dans  le  châ- 
teau de  Lusignan,  qui  fut  mis  avec  sa  fameuse  tour 
de  Mélusine  au  niveau  de  l'herbe,  les  réformés 
comptaient  le  succès  de  Montflanquin  ,  l'assaut  de 
Thiviers  et  les  surprises  de  Brives,  d'Uzerche  et  de 
Périgueux  ,  enlevé  le  6  août  1575,  à  force  de  ruse 
et  d'audace,  par  une  poignée  de  soldats  de  Vivons, 
cachés  dans  l'hôtellerie  du  Châpeau-Vert.  Les  bril- 
lants exploits  de  la  dame  de  Miraumont,  qui,  nou 
velle  Clorinde,  et  reconnue  seulement  aux  blonds 
cliQveux  flottants  sur  son  armure,  allait  tenant  la  cam- 
pagne en  Limousin  avec  ses  soixante  amants  malheu- 
reux ,  et  jetant  sur  un  champ  de  bataille  jonché  de 
morts  le  lieutenant  du  roi  en  Auvergne,  paraient  le 
drapeau  de  la  Réforme  d'une  sorte  de  prestige  che- 
valeresque. Enlin  le  sang  de  Besme,  ce  lâche  meur- 
Irier  de  Coligny,  payait  le  snng  de  iMonlbrun,  pris 
les  armes  à  la  m;nn,  et  décapité,  le  12  aoùl,  au  mépris 
du  droit  des  gens  et  de  la  lui  jurée,   par  airét  du 
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parlement  de  Grenoble.  Ce  n'était  pas  tout  :  aux 
troubles  religieux  se  mêlaient  les  troubles  populai- 
res et  féodaux  ;  les  paysans  s'insurgeaient  dans  le 
Périgord,  les /îa3a/5( rasés)  prenaient  les  armes  con- 
tre les  gabelleurs  en  Provence ,  et  ce  dernier  pays, 
où  le  prêche  d'ailleurs  ne  retentissait  que  dans 
quelques  villages,  servait  de  champ  de  bataille 
incessant,  acharné,  aux  rivalités  de  la  noblesse. 
Qu'on  juge,  par  un  seul  trait  pris  au  hasard,  de 
l'état  violent  et  presque  sauvage  de  celte  société  : 

«  Le  comte  de  Montassier,  qui  était  venu  avec  le 
grand-prieur,  s' étant  départi  du  camp  de  Minerve 
pour  aller  à  Aix ,  il  logea  au  logis  de  la  Cloche,  et 
fut  suivi  peu  après  par  le  sieur  de  Saint-Martin,  (pii 
alla  audit  logis  accompagné  de  plusieurs  gentils- 
hommes et  d'un  laquais  qui  portait  un  pistolet  dans 
sa  main,  et  entra  dans  la  salle  où  dînait  ledit  comte, 
et  icelui  laquais  gagna  le  derrière  de  la  chaise  où 
il  était  assis  et  lui  lâcha  le  pistolet  qui  hn  brisa  le 
grand  os  de  l'échiné,  de  manière  que  ce  pauvre  sei- 
gneur ne  put  bouger  de  sa  place.  Le  sieur  de  Saint- 
Martin  entra  aussi  dans  ladite  salle  l'épée  au  poing, 
de  laquelle  il  donna  un  grand  coup  sur  la  tète  du- 
dit  comte,  et  se  voulant  sauver  passa  devant  la  [)orte 
de  la  cuisine,  où  il  reçut  un  coup  de  broche  au  travers 
du  corps,  qui  le  porta  parterre.  H  fut  aussitôt  porté 
à  ladite  salle  par  les  gens  du  comte,  lequel  voyant 
rendre  l'esprit  au  sieur  de  Saint-Martin  ,  lui  dit  : 
«  Pauvre  gentilhomme....  »  Ledit  comte  mourut  de  ce 
coup.  Le  maréchal  de  Retz  s'en  retourna  en  France, 
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et  il  avertit  le  roi  que  le  comte  de  Siize  eut  le  gou- 
vernement de  Provence.  De  quoi  averti ,  le  comte 
de  Carces  délibéra  de  l'empêcher  et  y  résister  de 
tout  son  pouvoir,  et  de  fait  manda  à  tousses  parents 
et  amis  de  venir  à  Salon  où  il  était.  D'autre  part , 
M.  le  grand-prieur,  qui  commençait  de  s'aimer  en 
Provence,  donna  ordre  que  messieurs  du  parlement 
et  de  la  noblesse  mandassent  députés  au  roi  pour 
supplier  Sa  Majesté  laisser  ledit  sieur  grand-prieur 
au  gouvernement,  ce  que  le  roi  ne  voulut  faire  mais. 
Le  baron  de  La  Garde  étant  mort,  le  sieur  grand- 
prieur  fut  pourvu  de  l'élat  de  garde-général  des 
galères  '.  » 

Les  événements  politiques  avaient  encore  plus  de 
gravité.  Les  ferments  ambitieux  et  cupides  échauffés 
par  le  feu  des  guerres  civiles  venaient  de  faire  éciore 
une  nouvelle  faction  qui  se  qualiliait  politique,  mais 
dont  le  peuple,  grand  ami  du  mot  propre,  appelait 
les  membres  les  malcontenls.  A  la  tête  de  cette  es- 
pèce de  tiers-pai'ti  marchaient  les  Montmorency , 
rivaux  naturels  des  Guise,  et  le  lieutenant  du  roi 
en  Poitou,  Jean  de  la  Haye.  La  cour  ayant  agi  dès 
le  début  avec  vigueur  et  mis  à  \  incennes  les  maré- 
chaux de  Cossé  et  de  Montmorency  ,  tandis  qu'elle 
faisait  tuer  de  La  Haye  dans  sa  maison,  l'ardeur  des 
mécontents  se  calma  tout  à  coup,  et  des  rangs  d'une 
faction  qui  se  fût  montrée  d'autant  plus  exigeante 
qu'elle  était  plus  égoïste,  on  n'entendit  dès  lors 
sortir  que  des  protestations  de  dévouement  et  de  fi- 

I.  Mss.  (le  la  Bibliothèque  royale,  fonds  Dupiiy ,  v.  65à. 
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delilé.  Parmi  ceux  fjui  s'empressaient  de  manifester 
leur  zèle  on  distinguait  à  la  chaleur  de  ses  paroles 
Montmorency-Damville,  gouverneur  de  Languedoc. 
Espérant  échapper  à  la  disgrâce  de  sa  maison  ,  il 
sépara  d'abord  sa  cause  de  celle  de  ses  frères  pro- 
scrits; ensuite,  après  avoir  fait  dire  au  roi  que  les 
fautes  étaient  personnelles,  et  qu'il  disposât  des  pri- 
sonniers selon  sa  justice  et  son  bon  plaisir,  il  écri- 
vit le  d8  mai  1574  au  parlement  de  Toulouse,  pour 
se  plaindre  avec  amertume  des  bruits  calomnieux 
répandus  sur  sa  lidélité.  «  On  me  veut,  disait-il,  jeter 
le  chat  aux  jambes  à  cause  de  la  détention  de  mon 
frère  aîné  à  Yincennes;  mais  je  ne  serai  si  mal  avisé 
de  ma  vie  d'oublier  à  son  occasion  le  devoir  que  j'ai 
à  Dieu,  à  mon  roi  et  à  mon  honneur.  » 

Deux  mois  et  demi  après  avoir  signé  cette  lettre, 
il  en  adressait  une  autre,  ainsi  conçue,  à  l'assemblée 
générale  des  protestants  de  France  réunie  à  Milhau 
depuis  le  1'^'  juillet  : 

«  Messieurs,  voici  Testât  auquel  les  affaires  se 
disposent  en  ce  pais,  au  grand  préjudice  du  service 
du  roy  et  la  totale  ruine  de  ses  sujets.  J'ai  délibéré, 
comme  olficier  de  la  couronne  de  France  et  gouver- 
neur de  cedit  pais,  de  m'y  opposer  et  remédier  par 
toutes  voies  licites  et  d'emploier  tous  les  bons  su- 
jets de  Sa  Majesté,  sans  exception  de  religion.  Pour 
cette  cause,  je  vous  prie  de  dépêcher  diligemment 
quelqu'un  de  votre  part  par  devers  moy  avec  pou- 
voir suliisant  et  amples  instructions  de  vos  volon- 
tés. " 
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Que  s'était -il  donc  passé  dans  ce  court  espace  de 
temps,  qui  pût  faire  oublier  à  Montmorency  ce  qu'il 
devait  à  Dieu,  à  son  roi  et  à  son  honneur?  Un  évé- 
nement de  bien  plus  haute  conséquence  à  ses  yeux 
que  toutes  ces  choses  :  Catherine  avait  disposé  du 
gouvernement  de  Languedoc  en  faveur  du  dauphin 
d'Auvergne  :  or  Damville,  (jui  trouvait  fort  légitime 
le  bon  plaisir  du  roi  tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
ses  amis  ou  de  ses  frères,  le  regarda  comme  le  com- 
ble de  l'injustice  quand  il  s'agit  de  lui.  11  n'hésita 
donc  nullement,  pour  conserver  sa  charge,  à  violer 
ses  serments  et  à  solliciter,  lui,  le  descendant  des 
barons  très  -  chrétiens ,  l'alliance  des  hérétiques. 
Ceux-ci  avaient  passé  un  mois  à  réglementer  lon- 
guement à  Milhan,  selon  la  coutume  des  ministres, 
rédacteurs  ordinaires  de  ces  sortes  de  factums, 
les  affaires  de  leur  république.  Après  y  avoir  élu 
chef,  protecteur  et  gouverneur-général  des  églises 
de  France,  le  prince  de  Condé,  occupé  alors  en  Al- 
lemagne à  organiser  une  invasion  ,  et  lui  avoir 
nommé  un  conseil  militaire,  civil  et  linancier,  sans 
l'avis  ducjuel  il  ne  pourrait  rien  entreprendre,  l'as- 
semblée s'ajourna  au  premier  août  pour  examiner 
les  pi  opositions  de  Montmorency.  Quelques-uns  opi- 
naient à  les  repousser,  mais  la  majorité  des  députés 
protestants  fit  accepter  l'union  à  des  conditions 
très-dures  pour  Damville,  qui  dut  recevoir,  comme 
le  prince  de  Condé,  un  conseil  nommé  par  les  égli- 
ses ,  choisir  tous  ses  secrétaires  parmi  ceux  de  la 
religion,  et  livrer,  afin  de  prouver  sa  bonne  loi,  les 
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meilleures  places  du  Languedoc.  A  ce  prix,  le  gou- 
vernement dont  venait  de  le  dépouiller  le  roi  lui 
fut  rendu  par  les  protestants.  Ces  derniers  ne  l'ai- 
saient  point  un  mauvais  marché.  Outie  la  force  mo- 
rale apportée  par  le  concours  de  Damviile ,  ils  ga- 
gnaient Beaucaire,  Lunel,  Montpellier;  voyaient 
entrer  dans  le  parti  deux  puissants  seigneurs ,  le  vi- 
comte de  Turenne,  son  neveu,  et  le  comte  de  Yen- 
tadour,  gouverneur  du  Limousin,  et  se  délivraient 
d'un  ennemi  dangereux  qui,  opérant  sur  leurs  flancs 
pendant  que  le  roi  les  aurait  attaqués  du  côté  de  la 
Provence,  pouvait  rendre  leur  position  très-ditlicile 
en  Languedoc.  A  ce  point  de  vue,  la  portée  du  traité 
de  Milhau,  qui  avait  été  confirmé  à  INîmes  au  mois  de' 
janvier  1575,  fut  parfaitement  appréciée  à  la  cour. 
Mais  le  roi  n'était  pas  assez  fort  pour  dissoudre 
celte  ligue,  et  il  fallut  recourir  aux  négociations. 
Damviile  et  ses  confédérés  furent  priés  d'envoyer 
leurs  députés  au  Louvre.  En  conséquence,  on  en 
nomma  trois,  qui  allèrent  d'abord  à  Bàle  se  concer- 
ter avec  le  prince  de  Condé,  et  présentèrent  ensuite 
au  roi  une  requête  en  quatre-vingt-onze  articles,  tel- 
lement pleins  d'exagération  que  ce  prince,  tout 
faible  qu'il  était,  ne  put  en  entendre  la  lecture,  et 
congédia  les  députés.  Ceux-ci  ayant  donné  avis  à 
Condé  du  mauvais  succès  de  leur  voyage,  le  protec- 
teur se  mit  en  mesure  de  passer  la  frontière  arec 
dix-sept  compagnies  de  Suisses  cpi'il  était  parvenu 
à  réunir.  Alors,  Monsieur,  frère  du  roi,  piqué  de  ce 
qu'on  lui  relusait  la  lieutenance  générale ,  .jugea  le 
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moiiienl  favorable  et  s'enfuilà  Dreux,  où  il  publia 
une  belle  déclaralion  dans  laquelle  ,  en  appuyant 
sur  son  autour  pour  les  protestants,  il  promettait  de 
remettre  l'église  et  la  noblesse  en  leur  splendeur  , 
el  de  soulager  le  tiers-état.  Ces  magnifiques  promes- 
ses, auxquelles  les  gens  sages  refusaient  seuls  de 
croire,  en  prétendant  que  c'était  la  guerre  du  bien 
public  ressuscitée,  et  que  le  prince  ne  désirait  au 
fond  qu'un  meilleur  apanage,  attirèrent  auprès  du 
nouveau  rebelle  une  foule  de  mécontents  des  deux 
religions.  La  Noue  y  parut  des  premiers;  mais  il 
ne  put  lui  donner  La  Rochelle,  car  il  venait  d'en 
être  chassé  avec  ses  amis.  Se  croyant  assez  fort  pour 
renouer  ses  anciennes  traujcs,  il  poussa  les  siens  à 
demander  que  l'entier  gouvernemenl  et  conduile  de 
la  cité  fussent  mis  en  la  disposition  de  la  noblesse, 
et  que  l'on  s'y  gouvernât  par  son  autorité  et  conseil, 
auquel  toutefois  la  noblesse  permettait  généreuse 
ment  au  maire  et  à  quelques  échevins  d'assister. 
Les  Rochelais  répondirent  à  celte  requête  en  ouManl 
les  portes  et  renvoyant  les  gentilshommes. 

Il  s'agissait  cependant  de  fermer  la  frontière  aux 
Reîtres  et  d'étouffer  la  guerre  civile  dans  le  cœur 
du  royaume.  Catherine  de  Médicis  y  parvint  en  si- 
gnant avec  son  lils  une  trêve  de  six  mois,  qui  fut 
chèrement  payée  par  ce  Tiers-État  qu'il  avait  promis 
de  soulager;  bientôt,  quoique  six  nouvelles  places 
eussent  été  données  aux  protestants  et  cinq  (eut 
mille  livres  comptées  à  leurs  Reitres ,  ces  étran^i;ers 
se  remettant  en  mouvement ,  et  le   roi  de  >iaNa;  re 


46  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FftANCt. 

qui  s'était  enfui  de  la  cour,  faisant  craindre  le  re- 
nouvellement des  troubles,  le  roi  fut  forcé  de  con- 
clure, le  27  avril  1576,  la  paix  dite  de  Monsieur. 
C'était  la  plus  avantageuse  qu'eussent  obtenue  les 
prolestants,  La  requête  de  Baie,  qui  avait  tant  irrité 
le  roi  par  ses  exigences,  était  admise  dans  son  en- 
tier. On  leur  accordait  par  l'édit  du  44  mai  : 

L'exercice  de  la  religion  et  le  droit  de  bâtir  des 
temples  partout  sans  restriction,  excepté  à  deux 
lieues  de  Paris; 

La  reconnaissance  des  mariages  des  prêtres; 

Des  chambres  mi-parties  à  Aix,  Grenoble  et  Mont- 
pellier; 

L'annulation  des  procédures  faites  depuis  la 
Saint-Barthélémy; 

L'exemption  de  toutes  tailles  et  impositions  pen- 
dant six  ans  pour  les  enfants  et  les  veuves  des  victi- 
mes du  24  août  ; 

La  réhabilitation  de  la  mémoire  de  l'amiral; 

La  convocation  des  états-généraux  dans  la  ville  de 
Blois,  qui  devait  être  démantelée  à  cet  effet; 

Aigues-Mortes ,  Beaucaire,  Senne-la-Grand'-Tour, 
ÎSions,  Serres,  Issoire,  le  Mas-de-Yerdun  et  Péri- 
gueux  ,  comme  places  de  sûreté, 

Et  des  articles  secrets  portant  promesses  de  pen- 
sion et  récompenses  aux  principaux  du  parti  pour 
réparer  leur  ruine  '. 

1.  D'Aubigné,  Histoire  universelle,  liv.  ii,  p.  814. 
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LI(;UE    CATHOLIQUE. 


On  ne  peut  disconvenir  qu'un  traité  semblable  ne 
fût  un  triompbe  pour  la  Réforme,  un  échec  pour  la 
royauté.  Mais  celle-ci ,  en  la  supposant  de  bonne  foi, 
n'avait-elle  pas  droit  à  des  éloges  pour  avoir,  au 
risque  de  compromettre  le  principe  de  son  autorité 
et  sa  dignité  même,  sacrifié  sans  balancer  ses  res- 
sentiments et  ses  griefs  personnels  au  devoir  de  ré- 
tablir la  paix  et  d'écarter  l'étranger  des  frontières  ? 
Les  catholiques  ne  le  crurent  pas.  Comme,  après  tout, 
le  calvinisme  ne  formait  qu'un  groupe  faible  encore 
au  sein  de  la  nation,  des  conditions  aussi  avantageu- 
ses leur  parurent  une  insulte  pour  la  majorité.  Ils 
craignirent  (et  l'on  doit  avouer  que  l'audace  et  les 
progrès  des  réformés  légitimaient  ces  craintes),  que 
la  religion  et  l'unité  monarchique  ne  fussent  en  pé- 
ril; et  dès  lors,  à  l'exemple  de  leurs  adversaires,  la 
noblesse  catholique,  le  clergé,  la  bourgeoisie  et  les 
parlements,  formèrent  une  association  pour  mainte- 
nir l'une  et  l'autre.  Tel  fut  le  but  des  ligueurs  du 
midi,  but  dégagé  des  projets  ambitieux  qui  se  mêlè- 
rent à  celui  des  ligueurs  du  nord,  et  qu'exprimait 
avec  franchise  le  serment  de  l'Union,  prêté  en  ces 
termes  à  Toulouse  : 


1 .  «  J'ay  été  contrainct  de  faire  la  paix  quand  j'ay  veu  que  les  moyens 
dé  continuel  la  guerre  me  defailloient,  et  lorsque  j'ay  cogueu  que  tous  les 
estais  de  mon  royaume  estoient  recreu/  ot  las  de  calamités.. >  (Déclaration 
du  Roi,  avril  1588.) 
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«  Du  ijoin  (le  la  Sainle  Trinité  et  de  la  Commun i- 
enlion  du  précieux  corps  de  Jésus- Christ, 

»  ^ous  soussignés;,  habilauls  de  lu  ville  et  viguerie 
de  Tholose,  avons  promis  et  juré  par  serment  so- 
lenipne  et  sur  nos  vies,  honneurs  et  biens,  de  gar- 
der inviolablement  les  choses  accordées  et  par  nous 
soubsignés,  sur  peine  d'estre  à  jamais  déclarés  in- 
fâmes et  pour  gens  indignes  de  toute  noblesse  et 
honneur  : 

n  Premièrement  jurons  et  promettons  de  nous 
employer  de  toutes  nos  puissances  à  remettre  et 
maintenir  l'exercisse  de  notre  Religion  catholique, 
apostolique  romaine,  en  laquelle  nos  prédécesseurs  et 
noiis  avons  esté  nourris  et  volons  vivre  et  mourir. 

«Aussi  promettons  et  jurons  toute  obéissance, 
honneur  et  très  humble  service  au  roi  Henri  à  pré- 
sent régnent  que  Dieu  nous  a  donné  pour  notre  sou- 
verain roy  et  seigneur,  et  qui  est  légitimement  ap- 
pelé à  la  succession  de  ses  prédécesseurs  par  la  loy 
du  royaulme,  et  après  luy  à  toute  la  postérité  de 
Valoys. 

>)  Et  outre  l'obéissance  et  service  que  nous  sommes 
tenus  par  tout  droict  de  rendre  à  notre  roy  Henry  à 
présent,  promettons  de  nous  tenir  prests,  bien  armés, 
montés  et  accompaignés,  selon  nos  qualités,  pour, 
incontinent  que  nous  serons  ad vertis,  exécuter  ce  que 
nous  sera  conuuandé  par  le  roy  notre  souverain  sei- 
gneur ou  par  ses  lieutenants  ou  aultres  ayant  de  lui 
pouvoir  et  aulhoricté  tant  pour  la  conservation  de 
notre  pays  que  pour  aller  ailleurs,  s'il  est  besoing, 
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pour  la  conservalion  de  notre  religion  v.l  service  île 
sa  dile  Majesté. 

»  Promettons  ne  donner  à  ceux  de  la  nouvelle  op- 
pinion,  ny  aux  ungs  ny  aux  aultres  ennemis  de  Sa 
Majesté  et  du  pays,  aucune  ayde,  secours  ny  faveur 
de  vivres,  armes,  chevaux,  munitions,  logis,  pas- 
sage, adverlissemenls,  ne  aultre  chose  quelconque. 
JNous  soubmettons,  en  cas  de  contravention,  d'estre 
punys  comme  parjures,  infidèles,  et  ennemis  de 
Dieu ,  du  roy  et  du  pays. 

«  ^ous  avons  promis  et  juré  de  tenir  les  articles 
sustUts  et  de  les  observer  de  poinct  en  poinct  sans 
jamais  y  contrevenir  et  sans  avoir  esgard  à  aucune 
amilyé,  parentaige  et  alliance  que  nous  pourrions 
avoir  à  quelque  personne  de  quelque  qualité  et  re- 
ligion qu'il  soit,  qui  vouidroit  contrevenir  aux  com- 
mandementz  et  ordonnances  du  roy ,  bien  et  reppos 
(le  ce  royaume,  et  semblablement  de  tenir  secretle 
la  présente  association  sans  aulcunement  la  commu- 
niquer, n'y  faire  entendre  à  quelque  personne  que 
ce  soit,  sinon  à  ceux  qui  sont  de  la  présente  asso- 
ciation. Ce,  nous  jurons  et  affirmons  encore  sur  nos 
consciences  et  honneurs  et  sur  les  peynes  dessus 
mentionnées,  le  tout  soubs  l'authorité  du  roi  renon- 
ceant  à  toutes  aultres  associations ,  si  aulcunes  en 
avoient  cy-devant  faictes  '.  » 

1.  Archives  municipales  de  Toulouse. —  Annales  manuscrites,  t.  m, 
p.  213  et  214.  —  Ce  serment  rlKfère  complètement  par  la  forme  de  celui 
de  Péronne.  Jl  ne  puraît  pas,  du  reste,  avoir  élé  connu  des  auteur*  de 
l'Histoire  géii»»rale  du  Languedoc. 

IV.  4 
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Ce  serment  fiil  juré  avec  enthousiasme  à  Carcas- 
sonne,  à  >iarl)onne  cl  bicnlôl  au  Pont-Saint-Esprit, 
dont  le  gouverneur,  bien  que  nommé  par  Damville, 
s'assura  pour  la  Ligue.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour 
alarmer  les  réformés  toujours  sur  le  qui  vive:. se 
croyant  trahis  par  le  maréchal,  ils  reprennent  les 
armes  au  moment  où  s'ouvraient  à  Blois  les  élals- 
généraux.  Henri  III  ne  les  avait  convoqués,  selon  la 
croyance  commune ,  qu'afin  de  se  faire  forcer  la 
main  au  sujet  de  l'édit  de  pacification,  — il  voulait 
avoir  l'air  de  céder  au  vœu  des  états,  en  retirant  les 
concessions  arrachées  par  la  nécessité.  Cette  ma- 
nœuvre assez  hahile  eut  tout  le  succès  désirable: 
la  noblesse  et  le  clergé  demandèrent  CKpressément 
qu'il  ne  fût  souffert  qu'une  seule  religion  en  France, 
et  cet  avis  ayant  passé  à  la  majorité  de  deuK  voix 
parmi  les  députés  du  tiers-état  ((ui  n'étaient  que 
douze  et  la  plupart  sans  qualité  sérieuse  ',  le  roi 
s'empressa  de  l'adopter  et  d'envoyer ,  de  concert 
avec  ce  simulacre  de  représentation  nationale,  des 
députés  au  roi  de  Navarre  et  au  prince  de  Condé, 
pour  les  engager  à  se  convertir,  et  à  Montmorency 
pour  le  détacher  de  l'Union.  Le  roi  de  Navarre  et  le 
prince  de  Condé  répondirent  comme  ils  le  devaient 
et  protestèrent  avec  raison  contre  les  actes  d'une 
assemblée  d'où  les  réformés  avaient  été  exclus.  Quant 
à  Montmorency,  bien  qu'il  élevât  la  voix  plus  fière- 
ment encore,  il  continuait  ses  négociations  occultes 

1.  11  n'y  avait,  par  exemple,  pour  tout  le  Languedoc  révolté  aux  deux 
tiers  contre  le  roi,  qu'un  avorat  du  parlement  de  Toulouse. 
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nvoc  la  cour  et  l'assurait  d'un  dùvouemont  sans 
bornes,  pourvu  qu'on  lui  donnât  en  propriété  le 
marquisat  de  Saluées.  On  le  lui  promit  :  ne  eroyant 
plus  dès  lors  devoir  garder  aucun  ménagement  avec 
ses  confédérés,  il  se  rendit  à  Beziers  pour  y  foire 
exécuter  la  délibération  des  états  en  interdisant  le 
prêche.  A  peine  eut-on  connu  ses  projets  que  les 
capitaines  Saint-Romain,  Bannières  et  Senglar  sor- 
tirent de  la  ville.  Le  premier  allait  surprendre  Ai- 
guesmortes,  le  second  soulever  les  Cévennes ,  et  le 
troisième,  suivi  de  tous  les  fugitifs,  porter  à  Mont- 
pellier la  première  nouvelle  de  la  trahison  de  Mont- 
morency. A  son  arrivée  il  s'éleva,  ainsi  qu'il  était 
facile  de  le  prévoir,  un  tumulte  effroyable  :  l'exal- 
tation méridionale,  surexcitée  par  les  orgies  du  hiardi 
gras  et  le  fanatisme  religieux,  éclate  comme  la 
bombe;  le  peuple  se  soulève,  s'empare  des  postes, 
ferme  les  églises  en  maudissant  le  maréchal  :  Châ- 
tillon  est  nommé  gouverneur,  et  les  bâtons  hugue- 
nots appelés  à  cette  occasion  époussettes  de  Montpel- 
lier forcent  les  malheureux  ecclésiastiques  à  prendre 
la  hotte  et  la  pioche  pour  réparer  les  fortifica- 
tions de  la  ville.  Ceci  se  passait  le  49  février  1577; 
huit  jours  après,  les  députés  des  églises  du  Bas-Lan- 
guedoc, réunis  à  Lunel,  proclamaient  la  rupture  de 
l'Union  avec  les  politiques  dans  une  déclaration  qu'ils 
envoyèrent  par  Clausonne  et  les  consuls  de  Nîmes  et 
d'Usez,  au  maréchal,  en  l'exhortant  néanmoins  à 
revenir  sur  ses  pas.  Montmorency  répondit  d'abord 
par  un  manifeste  plein  de  récriminations  et  d'ai- 

4. 
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greur;  mais,  voyant  que  son  traité  avec  la  coin- traî- 
nait en  longueur,  il  se  rapprocha  bientôt  des  églises 
et  feignit  de  se  réconcilier  avec  elles,  le  29  mars, 
dans  l'entrevue  solennelle  de  Montagnac.  Ce  n'était 
toutefois  dans  sa  pensée  qu'un  moyen  de  presser 
les  négociations ,  car ,  après  avoir  obtenu  tout  ce 
qu'il  demandait  et  surtout  le  marquisat  de  Saluées, 
il  leva  le  masque  et  publia  une  apologie  dans  laquelle, 
se  fondant  sur  les  tendances  démocratiques  des  réfor- 
més, il  ne  rougissait  pas  d'engager  le  prince  de 
Condé  et  le  roi  de  Navarre  à  suivre  son  exemple. 

Le  maréchal  de  Dellegarde  arriva  sur  ces  entre- 
faites en   Languedoc  pour  partager  le  commande- 
ment avec  le  défectionnaire,  justement  suspect  aux 
deux  partis.  Ces  deux  généraux,  agissant  de  concert, 
s'efforcèrent  d'écraser   les  protestants  avant   qu'ils 
eussent  réuni  leurs  forces.    Bellegarde  tourna  vers 
Nîmes  pour  brûler  les  blés,   et  le  maréchal  prit  la 
route  de  Montpellier.  Il  y  avait  eu  déjà  quelques  es- 
carmouches entre  la  Réforme  et  la  Ligue.  Les  protes- 
tants avaient  ensanglanté  les  brèches  de  Cessenon, 
d'Angles,   de   Villeneuve,   de    Carcassonne  et  des 
châteaux  de  Penautier,  Montmaur,  Laudun  de  Cours, 
tandis  que    les   ligueurs   forçaient   Saint -Pons   de 
Tomiers,   Lombers,   Montagne  et  Roquemaure.  Le 
1*'  juillet,  Montmorency  arriva  devant  Montpellier; 
et  pour  souhaiter  la  bienvenue  à  ses  anciens  confé- 
dérés, il  fit  promener  au  bout  d'une  pi([ue,  sous  les 
remparts,  et  planter  ensuite  devant  la  j.orte  de  Vil- 
leneuve la  tète  du  brave  capitaine  Senglar.  pris  Tépée 
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à  la  main  clans  une  sortie.  Acte  de  barbarie  aussi 
odieux  qu'inutile,  et  qu'il  renouvela  l'année  sui- 
>ante,  après  la  levée  du  siège,  à  Beaucaire,  où  tous 
ceux  (jui  passèrent  le  Rhône  virent  un  matin  avec 
terreur  une  tèle  clouée  à  la  porte  de  la  ville ,  et 
ceinte,  par  un  affreux  sarcasnje,  d'une  couronne  de 
paille.  C'était  la  tète  du  beau  Parabère ,  vaillant  ca- 
pitaine gascon,  puni  par  le  maréchal  pour  avoir  été 
trop  hardi  dans  sa  capitale  et  trop  heureux  en  son 
absence  auprès  de  la  dame  de  Pézenas.  Après  ces 
sanglants  délis  jetés  aux  églises,  on  n'aurait  pas  cru 
un  rapprochement  possible  :  on  se  serait  trompé, 
car  on  aurait  compté  sans  l'ambition  du  maréchal 
et  sans  les  passions  crédules  de  la  Réforme.  Dans 
cinq  ans,  Henri  111,  (pii  déjà  lléchitsous  la  pression 
de  la  Ligue ,  voudra  ôter  le  gouvernement  à  Dam- 
ville  ,  devenu  duc  de  Montmorency  par  la  mort  de 
son  frère  aîné,  et  celui-ci  tendra  de  nouveau  la 
main  aux  protestants;  or  cette  main  ne  sera  pas 
repoussée  malgré  les  leçons  de  l'expérience,  grâce 
à  l'intercession  du  roi  de  Navarre. 

Ce  jeune  prince,  dont  il  est  temps  de  s'occuper, 
jouait  dans  le  pays  un  rôle  pénible,  embarrassé, 
souvent  équivoque.  Depuis  son  évasion  de  la  cour, 
c'e;t-à-dire  depuis  neuf  mois,  sa  position  dans  la  ré- 
publique protestante  n'avait  pas  cessé  un  instant 
d'être  gênée  et  Puisse.  Elle  semblait  du  reste  cal- 
quée sur  l'indécision  de  son  caractère  qui  rappelait 
peu  avantageusement  celui  d'Antoine  de  Bourbon, 
son  père,  par  son  penchant  à  l'inertie  et  ses  éter- 
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nelles  tluctualions.  Après  s'être  tiré  des  mains  de 
Médicis,  on  l'avait  vu  rester  trois  mois  à  Niort, 
ilotlant  entre  la  religion  dans  laquelle  il  était  né  et 
celle  qu'on  lui  avait  imposée  sur  les  cadavres  de 
ses  frères  :  l'exemple  de  sa  sœur  qui,  dès  Palaiscau, 
revint  courageusement  à  la  réforme,  les  exhortations 
d/d  ses  bons  serviteurs,  et  plus  que  tout  cela  l'im- 
périeuse nécessité  qui  ne  lui  laissait  pas  de  choix 
entre  les  deux  partis,  l'avaient  enlîn  ramené  au  prê- 
che. Pour  rentrer  à  La  Rochelle ,  dans  ces  mêmes 
murs,  où  en  1569,  sept  ans  auparavant  la  noble 
Jeanne  d'Albret,  sa  mère,  l'avait  fait  déclarer  chef 
du  protestantisme,  il  fut  forcé  d'implorer  la  média- 
tion du  duc  de  Rohan.  Encore  ne  passa-t-il  le  pont- 
levis  de  cette  porte  de  Cognes  devant  laquelle  il  s'é- 
tait présenté  après  la  Saint-Barthélémy ,  sous  la 
bannière  sanglante  du  duc  d'Anjou ,  qu'en  laissant 
à  une  portée  de  canon  les  catholiques  qui  l'accom- 
pagnaient et  qui  étaient  tous  des  massacreurs  d'août. 
A  la  vérité,  une  fois  dans  la  ville  ses  sentiments  re- 
ligieux se  réveillèrent  tout  à  coup  :  il  lit  une  repen- 
tance  publique,  et  ses  prières  parurent  si  éloquen- 
tes, ses  larmes  si  naturelles,  ses  regrets  si  vifs,  que 
le  peuple  ému  lui  pardonna.  Ce  n'était  là  que  le 
début  de  celte  existence  tourmentée,  triste,  aven- 
tureuse, pleine  de  privations,  de  périls,  de  déboires, 
qu'il  fallait  forcément  traîner  avant  d'avoir  gravi  un 
à  un  les  dix-huit  ans  qui  le  séparaient  de  son  but. 
En  quittant  La  Rochelle,  il  voulut  visiter  Périgueux; 
les  habitants  qui  n'avaiciil  point  à  s'applaudir  d'è- 
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Ire  lombes  aux  niains  des  réformés,  le  jugeant  trop 
faible  et  trop  pauvre  pour  lui  cacher  la  vérité,  pei- 
gnirent les  résultais  de  la  conquête  calviniste  par 
une  noble  et  courageuse  allégorie.  A  la  porte  Tail- 
lefer  était  dressé  un  arc  de  triomphe  nu,  peint  en 
noir  et  décoré  pour  toute  parure  d'un  grand  écri- 
teau  blanc  sur  lequel  le  roi  de  Navarre  lut  trois 
mots  latins  sans  les  comprendre  et  sans  que  per- 
sonne de  sa  suite  pût  ou  osât  lui  dire  qu'ils  signi- 
fiaient :  Cadavre  méconnaissable  d'une  ville  '. 
Moins  respectueux  encore,  Bordeaux,  où  il  se  pré- 
senta avec  son  titre  de  gouverneur-général  de  la 
Guienne ,  lui  ferma  ses  portes  et  il  dût  s'estimer 
heureux  de  pouvoir  établir  sa  petite  cour  à  Agen. 
Là,  son  plus  grand  soin  semblait  être  au  commence- 
ment de  faire  illusion  aux  peuplades  de  la  Guienne 
et  de  leur  apparaître  comme  le  lieutenant-généi'al 
du  roi  de  France  :  il  s'était  entouré  à  cet  effet  d'un 
conseil  calholique  et  ne  faisait  rien  sans  l'avoir  com- 
muni(|ué,  le  croirait-on?  au  vieux  maréchal  de 
Montluc!  Mais  l'orage  de  la  Ligue,  grondant  aux 
états  de  Blois,  vint  mettre  lin  à  toutes  ces  incertitu- 
des. La  Rochelle  l'ayant  reconnu  comme  protecteur 
des  églises,  il  se  résolut  aux  devoirs  d'une  telle 
charge,  et  commença  la  guerre. 

Llle  ne  pouvait  être  fort  sanglante,  car  il  y  avait 
dans  sa  petite  cour  plus  de  courage  que  de  moyens. 
Quelques  gentilshommes  animés  de  la  conliancc  et 

1.   ■•  l'ibis  (k'Ionnt' ca  la\ci. •> 
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(lu  feu  de  la  jeunesse,  n'ayant  d'ailleurs  rien  à  ex- 
poser, comme  d'Aubigné,  sauvés  du  poignard  comme 
La  Force,  ou  avides  de  gloire  comme  Turenne;  des 
aventuriers  audacieux  comme  Favas,  qui  revenait 
pacha  de  l'Orient;  trois  ou  quatre  vieux  capitaines 
blanchis  sous  le  collet  de  buffle,  tels  que  le  manchot 
La  ^'oue,  Yollel,  Langoiran,  et  une  poignée  de  no- 
blesse gasconne  aussi  vantarde,  aussi  brave  et  aussi 
ruinée  que  son  prince,  voilà  tout  ce  qui  conq)osait , 
en  1577,  la  cour,  le  conseil  et  l'armée  du  roi  de  Na- 
varre. Avec  ces  Ibrces  et  ces  ressources  on  entra  har- 
diment en  campagne,  et  le  siège  de  Marmande  fut 
décidé.  Vers  le  15 janvier,  La  Noue  investit  la  ville 
avec  cent  vingt  chevaux  et  soixante  arquebusiers  ;  les 
assiégés  en  avaient  sept  fois  autant  sous  les  armes. 
Le  lendemain  ))aiuL  le  roi  de  Navarre  avec  l'artillerie, 
qui  consistait  dans  un  mauvais  canon,  une  coule- 
vrine,  deux  fauconneaux  et  un  fourgon  contenant  de 
quoi  tirer  une  centaine  de  coups.  On  s'occupait  gs  a- 
vementà  braquer  ces  pièces  tant  bien  que  mal,  lors- 
que le  maréchal  de  Biron ,  grand-maître  de  l'artillerie 
de  France,  arriva  avec  une  mission  d'Henri  111,  et  ne 
put  retenir  ses  éclats  de  rire  à  la  vue  de  la  terrible 
batterie.  Le  roi  de  Navarre,  tout  honteux,  l'ayant  prié 
d'engager  ceux  qu'il  assiégeait  à  lui  faire  quelques 
vagues  promesses  de  neutralité,  se  hâta  de  lever  le 
siège  et  de  retourner  à  Agen  pour  entendre  ces 
propositions  des  députés  des  états  de  Blois  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Après  leur  départ  la  petite 
guerre  repi'i t.  Téméraire  jusqu'à  la  folie,    Langoi- 
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ran  s'était  mis  entête  d'enlever  Saint-Macaire.  Deux 
cent  soixante  braves,  l'élite  des  troupes  du  roi,  se 
jettent  dans  deux  bateaux  couverts  de  voiles  et  arri- 
vent ,  entre  dix  et  onze  heures  du  matin ,  au  pied  du 
vieux  roc  miné  par  la  Garonne  sur  lequel  est  perchée 
la  ville.  Ils  avaient  répondu  Blad{b\é)  au  Qui  vive  de 
la  sentinelle.  Arrivés  sous  ses  pieds  ils  amarrent  tran- 
quillement leurs  bateaux  et  plantent  les  échelles. 
Par  malheur  elles  se  trouvèrent  trop  courtes.  Sans 
se  déconcerter  de  ce  contre-temps,  ils  se  poussaient 
les  uns  les  autres,  lorsque  les  fenêtres  du  château 
se  garnissent  tout  à  coup  d'arquebusiers,  et  une  triple 
salve  de  mousquelerie  salue  les  assaillants.  Le  capi- 
taine More  roule  au  bas  du  roc  étourdi  d'un  cou[) 
de  chevron;  une  barrique  lancée  par  une  femme 
écrase  le  capitaine  Guerry,  et  des  deux  cent  soixante 
partis  le  matin  avec  Langoiran,  il  n'en  revint  que 
douze  dans  un  bateau  criblé  de  balles  et  conduit 
par  un  homme  blessé  à  mort.  Favas  et  le  vicomte 
de  Turenne  avaientété  plus  heureux ,  l'un  à  La  Réole, 
et  l'autre  à  Figeac  et  au  Calvinet  en  Auvergne.  Mais 
peu  s'en  fallut  que  la  garnison  de  Limeuil  ne  fît 
chèrenjent  payer  au  dernier  le  sac  de  ces  deux  villes. 
Accompagné  de  huit  gentilshommes  seulement,  dés- 
armés et  en  pourpoint,  il  se  rendait  à  Bergerac  pour 
assister  aux  conférences  renouées  par  le^  députés 
delà  cour.  Le  hasard  voulut  qu'en  sortant  de  Bénac 
il  fût  découvert  au  moment  où  il  prenait  la  direc- 
tion de  Badefol,  par  dix-huit  Stradiots  qui,  se  lan- 
çant à  sa  poursuite,  chargent  ses  gens  avant  qu'ils 
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aient  pu  prendre  leurs  épées,  tuent  son  page,  et  le 
laissent  acculé,  avec  son  cheval,  entre  deux  arbres 
delà  route,  sans  connaissance,  et  percé  de  dix  bles- 
sures. En  revenant  à  lui  il  essuya  le  sang  qui  lui 
couvrait  le  visage  et  eut  encore  assez  de  force  pour 
reconnaître  le  chemin  de  Badefol,  où  il  arriva  en 
même  temps  que  ceux  qui  l'avaient  abandonné.  Les 
autres  incidents  de  cette  guerre  de  détail  n'oirraienl 
pas  plus  d'importance.  Tantôt  c'était  le  siège  de  Vil- 
lef'ranche  de  Louchapt;  tantôt  la  double  et  plai- 
sante surprise  de  cette  bourgade  et  de  Montpazier, 
dont  les  garnisons,  sorties  en  grand  mystère  une 
nuit,  allèrent  chacune  emporter  la  ville  ennemie, 
(ju'il  fallut  échanger  ensuite  à  l'amiable,  sans  parler, 
bien  entendu,  des  conséquences  réciproques  de  la 
victoire.  Tantôt,  entin,  c'était  la  prophétie  lugubre 
de  la  demoiselle  de  Casteljaloux,  courant  échevelée 
après  le  capitaine  Yachonnière,  qui  allait  à  l'escar- 
mouche vers  Marmande  et  le  suppliant  à  mains  join- 
tes de  lui  laisser  son  cousin  et  son  lils.  Elle  avait 
rêvé  qu'un  prêtre  arrachait  les  yeux  au  premier  et 
achevait  de  tuer  le  second,  qu'elle  venait  de  voir, 
disait-elle,  étendu  mort  sur  un  coffre  à  avoine.  Ce 
rêve  fut  une  vérité.  Les  compagnons  de  Yachonnière 
ramenèrent  son  cousin  Lacortège  aveugle,  et  furent 
forcés  d'abandonner  le  cadavre  de  son  fils  aîné  sur 
un  cotfre  derrière  le  portail  deMalvirade. 

Pendant  que  les  argoulets  '  du  Béarnais  faisaient 

1.   Anniel)usi»'is  ii  cheval. 
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ruiner  leurs  pistolets  autour  des  bicoques  de  la  Ga- 
ronne, l'armée  royale,  commandée  par  Monsieur 
rentré  depuis  peu  en  grâce  à  la  cour,  et  par  le  duc 
de  Guise,  forçait  La  Charité-sur-Loire  et  emportait 
Issoire  d'assaut.  Au  même  temps  \  illars  paradait 
pour  la  Ligue  avec  quelques  centaines  d'hommes 
dans  le  Bordelais,  le  duc  de  Mayenne  se  rendait  maî- 
tre de  Brouage,  second  port  militaire  des  protestants, 
et  un  traité  de  paix  beaucoup  moins  avantageux  que 
le  précédent  était  signé  à  Bergerac  le  17  septembre 
1577,  sous  les  auspices  du  roi  de  Navarre,  et  suivi, 
au  grand  mécontentement  de  son  parti,  de  l'édit  de 
Poitiers. 

Il  n'était  pas  à  croire  (pie  les  réformés  se  tien- 
draient long-temps  dans  leurs  maisons  •  Catherine 
de  Médicis,  qui  le  prévit  bien,  choisit  ce  moment 
pour  faire  un  voyage  en  Guienne  et  tâcher ,  sous  pré- 
texte de  lui  mener  sa  femme,  débrouiller  son  gendre 
avec  ses  amis  ou  de  semer  la  division  parmi  eux. 
Vers  la  lin  d'août  1578  elle  arriva  donc  au  château 
de  Langoiran ,  où  le  roi  de  Navarre  s'était  avancé , 
pour  la  recevoir,  à  la  tète  de  six  cents  gentilshommes. 
L'escorte  de  Catherine ,  quoique  moins  nombreuse 
et  ticsarmée,  n'était  pas  la  moins  redoutable.  On 
voyait  à  sa  suite,  en  haut  et  superbe  appareil,  et  cela 
tout  brave,  tout  éclatant,  tout  reluisant  comme  es- 
toilles  au  ciel  en  temps  serain ,  ces  soixante  deuioi- 
selles  qui,  par  un  étrange  abus  des  mots,  étaient  ap- 
pelées lilles  d'honneur.  En  même  temps  (pie  sa 
femme  Marguerite,  la  vieille  Florentine  avait  eu  l'ai- 
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tention  d'amener  à  son  gendre  ses  deux  maîtresses, 
la  blonde  dame  de  Sauves  et  la  belle  Dayelle  aux 
cheveux  noirs.  Puis,  dans  la  crainle  que  l'absence 
n'eût  cflacé  de  son  cœur  ces  images  autrefois  si  chè- 
res, elle  avait  pris  comme  réserve  une  enfant,  la 
charmante  et  douce  Foceuse,  que  ni  son  innocence, 
ni  son  âge  si  tendre  ne  sauvèrent  du  déshonneur ,  et 
la  brillante  Gabrielle  d'Estrées,  vendue  déjà  et  re- 
vendue ,  mais  dont  l'aslre  honteux  ne  devait  luire  que 
long- temps  après  sous  les  plafonds  du  Louvre.  Le 
reste  de  ce  sérail  ambulant,  où  se  distinguaient  par 
leurs  mœurs  faciles  et  leur  beauté  les  demoiselles 
d'Atrie,  d'Auteville,  de  Brissac,  de  Cypière,  de  Chà- 
teauneuf,  de  La  Châtre,  de  Saint-André,  de  Montai , 
de  Flamin  (Écossaise) ,  et  de  Grammont,  était  destiné 
aux  amis  du  roi.  En  peu  de  temps  leurs  intrigues 
portèrent  fruit  :  le  vieux  capitaine  d'Ussac,  malgré  sa 
laideur  et  ses  blessures  ,  s'était  épris  de  la  séduisante 
et  dangereuse  Atrie  :  pour  lui  plaire  et  se  venger  de 
quelques  railleries  échappées  au  roi  de  Navarre ,  il  se 
lit  traître  et  renégat  et  livra  La  Kéole  en  abjurant  sa 
religion.  Quelques  jours  après  on  ramassait  sur  le 
Gravier,  à  Agen,  le  brave  vicomte  de  Turenne  appelé 
en  duel  pour  une  querelle  d'amour  ,  et  qui  avait  été 
assailli  à  l'improviste  par  dix-sept  assassins,  dont 
chacun  lui  donna  un  coup  d'épée. 

Cependant  Catherine  menait  de  front  avec  une 
activité  incroyable  l'intrigue  et  les  plaisirs  qui  la 
voilaient.  Après  avoir  visité  Agen,  Auch ,  Nérac , 
non  sans  y  laisser,  comme  traces  de  son  passage, 
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l'assassinai,  la  traliison  el  la  tliscoide,  ell»;  sunj^e.i 
aux  cœurs  tï airain  et  prit  la  route  de  Monlauhan. 
Mais  là,  ses  filles  lui  devenant  inutiles,  et  ne  pouvant 
être  aux  yeux  de  ces  vieux  puritains  et  de  ces  mi 
nistres  rigides  qu'un  objet  de  mépris  et  de  scandale, 
elle  changea  de  batterie.  Guy  Dufaur,  seigneur  de 
Pibrac,  son  chancelier  et  l'un  des  hommes  les  plus 
diserts  du  siècle,  reçut  ordre  de  préparer  un  discours 
approprié  à  la  circonstance.  De  son  côté,  elle  com- 
posa avec  des  texies  de  l'Écriture  el  des  sentences 
emprunlées  aux  Psaumes,  ce  qu'elle  appelait  le  soir 
en  riant  son  élociuence  consistoriale  ou  le  langage 
de  Canaan;  puis,  quand  elle  sut  bien  son  thème,  et 
que  Pibrac  eut  assez  étudié  le  sien,  vers  la  mi-octobre 
elle  arriva  à  Montauban,  où  étaient  réunis  les  dé|)ulés 
des  églises.  Tout  ce  qu'elle  avait  de  souplesse  ,  d'as 
luce,  de  connaissance  profonde  du  cœur  humain, 
de  ressources  en  fait  d'intrigue,  d'habilelé  dans  la 
pratique  de  la  corruption  individuelle ,  fut  mis  en 
œuvre  dans  les  conférences  publiques  et  pariieu- 
lières  qu'elle  eut  avec  les  députés,  et  cependant  tout 
échoua.  Elle  eut  beau  répéter  d'un  ton  larmosant 
que  les  pieds  sont  d'or  de  ceux  qui  portent  la  paix  , 
et  qu'il  fallait  faire  choir  la  verge  de  fer  des  mains 
du  Dieu  vivant,  l'assemblée  garda  le  silence.  Pibrac 
discourut  en  vain  avec  une  merveilleuse  subtilité  de 
logique  et  une  ravissante  délicatesse  de  langage.  Les 
calvinistes,  qui  entendaient  retentir  encore  à  leurs 
oreilles  le  bourdon  de  la  Saint-Barihélemy ,  ei  qui 
croyaient  voir  surgir  derrière  la  chaire  de  Catherine 
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l'ombre  sanglante  et  plaintive  de  Coligny,  admirè- 
rent rélo(]uence  du  harangueur;  mais  de  la  payer 
de  leurs  gorges,  ils  n'en  virent  pas  la  raison. 
La  reine  alla  se  consoler  de  cet  échec  à  Toulouse, 
où,  pour  se  purifier  sans  doute  du  contact  d'Israël, 
elle  commença  par  assister  en  compagnie  des  péni- 
tents blancs  à  une  procession  solennelle.  Montmo- 
rency lui  donna  ensuite  une  fête  magnifique  dont 
l'éclat  fut  encore  effacé,  au  dire  des  minutieux  chro- 
niqueurs du  temps,  par  celle  que  lui  offrit  Guy  Du- 
faur  dans  son  château  de  Pibrac  le  jour  qu'il  eut 
l'honneur  de  l'y  recevoir.  Elle  ne  larda  guère  ce- 
pendant à  regagner  iNérac  où  de  nouvelles  conféren- 
ces aboutirent  à  la  paix  du  28  février  1579,  qui  ac- 
cordait entre  autres  avantages  onze  places  de  sûreté 
aux  protestants ,  en  dehors  de  celles  qu'ils  possé- 
daient déjà'.  La  paix  signée,  Catherine  de  Médicis 
fut  régalée  par  son  gendre  d'une  chasse  aux  ours 
dans  le  pays  de  Foix;  Casteinaudary  la  vit  deux 
mois  après  présider  les  états  du  Languedoc,  et  re- 
partir enlin  pour  le  nord ,  en  traversant  la  Provence 
et  le  Dauphiné. 

Son  départ  donna  le  signal  d'une  autre  réunion 
des  églises  à  iMontauban.  Le  roi  de  Navarre  y  rendit 
compte  des  conférences  de  Nérac ,  et  il  faut  croire 
qu'on  jugea  la  paix  qui  en  était  issue  comme  peu 
solide,  puisqu'il  fut  arrêté  que  le  parti  se  prépare- 
rait à  la  guerre  et'  qu'elle  éclaterait  partout  quand 

1.  Revel,  Briatexte,  Alais,  Saint- Agrève, Bays-sur-Bays,  Bagnols,  Liinel, 
Sommières ,  Aimargaes  et  Gignac. 
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le  roi  forait  remettre  aux  elieCs  la  moitié  d'un  écu 
coupé  pareille  à  celle  qu'ils  emportaient  eux-mê- 
mes. L'assemblée  d'Anduze,  tenue  le  22  novembre 
suivant  par  les  églises  du  Bas-Languedoc  pour  con- 
firmer l'union  avec  les  églises  du  Haut-Languedoc, 
Daupliiné,  Rouergue,  Quercy  et  La  Rochelle,  n'eut 
pas  d'autre  but.  Chacun  semblait  pressentir  la  re- 
prise des  hostilités  qui  recommencèrent  en  eflet  le 
jour  de  Noël  en  Gévaudan.  Le  bruit  d'une  grosse 
cloche  sonnant  à  toute  volée  la  messe  de  minuit, 
empêcha  les  habitants  d'entendre  les  pillards  du 
capitaine  iMerle,  qui  escaladaient  les  murailles.  Les 
catholiques  toutefois  avaient  donné  l'exemple  en 
se  saisissant  de  Figeac,  mais  on  doit  dire  pour  être 
juste  que  si  les  prolestants  s'étaient  laissé  devancer 
en  cette  occasion,  il  n'y  avait  nullement  de  leur 
faute,  car  au  moment  où  Figeac  fut  surpris,  ils  en- 
treprenaient eux-mêmes  sur  Limoges*. 

Malgré  ces  mouvements  partiels,  la  masse  des  ré- 
formés répugnait  à  la  guerre  :  elle  éclata  cependant, 
parce  que  la  reine  Marguerite  voulait  à  tout  prix  se 
venger  de  son  frère  en  lui  suscitant  des  embarras, 
et  qu'elle  employa,  pour  atteindre  ce  but,  l'influence 
de  la  maîtresse  de  son  mari  et  celle  du  vicomte  de 
Turenne,  son  amant.  Jamais  motif  de  rupture  ne 
fut  moins  noble,  jamais  source  de  désordre  ne  fut 
plus  impure,  aussi  les  églises,  qui  savaient  tout, 
ne  bougèrent  pas;  et  à  l'exception  de  Chàtillon,  qui 

1.  La  Beaumelle  (Mémoires  de  madame  de  Maiiitenon  ,  t.  i,  p.  2;'j)  dit 
h  lort  qn'Anbigné  surprit  Limoges;  l'affaire  manqua. 
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fit  (|ueI(iuos  courses  contre  Montmorency ,  celle 
guerre  fut  soutenue  par  les  seules  forces  du  roi  de 
Navarre  et  s'éteignit  hienlùl  ,  faute  d'aliment;  il 
n'en  resta  qu'une  vaine  tentative  sur  Blaye  par 
I  audacieux  d'Aubigné  et  le  sac  de  Cahors. 

Sous  prétexte  que  cette  dernière  ville  lui  appar- 
tenait, le  Quercy  ayant  été  donné  en  dot  à  la  reine 
Marguerite,  le  roi  de  jNavarre ,  qui  se  serait  bien 
gardé  d'élever  les  mêmes  prétentions  sur  Montau- 
ban,  résolut  de  s'en  emparer.  Dans  la  nuil  du  29 
mai  1580,   et  par  un  orage  épouvantable,  il  arrive 
à  un  (juart  de  lieue  de  la  ville  avec  quinze  cents 
hommes  d'élite  et  deux  pétards.  C'était  la  première 
fois  qu'on  faisait  usage  de  cette   machine  dans  le 
Midi.  En   entrant  dans   les    gorges  que  ferment  à 
droite  d'énormes  lames  de  rochers  grisâtres  étages 
en  tout  sens,  le  long  desquels  serpente  en  descendant 
de  la  montagne  la  routedeMontauban,  les  troupes  mi- 
rent pied  à  terre  et  avancèrent  en  silence  vers  le 
pont  neuf.  Cahors,  bâti  au  fond  d'une  vallée  sur  la 
presqu'île  que  vient  y  former  le  Lot,  étail  rattaché 
à  la  rive  gauche  par  trois  ponts;  deux  portes,  une 
à  chaque  extrémité,  et  deux  éperons  au  milieu  dé- 
fendaient celui  que  menaçaient  les  protestants.   La 
place  ayant  été  reconnue,   quelques  jours  aupara- 
vant, par  un  capitaine  de  Cajarc,  nommé  Jean  Ro- 
bert, on  avait  jugé  ce  point  le  plus  favorable  pour 
latlaque.  En  conséquence ,  le  pétard  fut  attaché  à 
la  première    porte  ;   et   bien  qu'il  n'eût    pas   pro- 
dtiil    tout    ]'(  tTot    (ju'on   en   attendait,     l'ouvtMlure 


TREIZIEME  PARTIE.  C;-. 

se  Irouva  cependant  assez  grande  pour  que  le  l)aron 
deSalignac,  y  passant  avec  dix-huit  hommes  choi- 
sis, luâtou  fit  sauter  dans  le  Lot  la  garde  des  demi- 
bastions.  Jean  Robert  court  aussitôt  à  travers  les  ar- 
quebusades   appliquer  le  second   pétard  à   l'autre 
porte;  et  celui-là  joua  si  bien  qu'en  éclatant  avec 
un  horrible  fracas  il  la  coucha  sur  le  pavé  du  côté 
de  la  ville,  où  se  précipitèrent  courageusement  les 
six   hommes  du  pétardier  et   sur   leurs    pas  ceux 
de  Salignac  et  de   Roquelaure.    A    peine  avaient- 
ils  traversé  la  place  du  marché,  qu'ils  virent  ar- 
river en  bon  ordre  Yezins,   le  sauveur  de  Regniès, 
avec  quarante  gentilshommes  et  trois  cents  arque- 
busiers. La  rencontre  fut  meurtrière  :  on  se  battait 
à  bout  portant,  dans  l'obscurité,  au  milieu  de  la  fu- 
mée, du  bruit  des  balles,  des  cris  des  soldats,  des 
éclats  de  l'orage,  du  sourd  tumulte  qui  agitait  la 
ville.  Déjà  les  piques  avaient  remplacé  les  mous- 
quets ,  lorsque  les  soldats  catholiques,  voyant  tom- 
ber leur  chef  assez  grièvement  blessé,  reculèrent; 
ils  allaient  tourner  visage  sans  une  troupe  de  bour- 
geois qui  accourut  à  leur  secours  et  les  ranima  en 
leur  montrant   les  trois  capitaines  huguenots  mis 
hors  de  combat,  et  qu'on  emportait  couverts  de  sang. 
A  celte  vue,  ils  reprennent  courage,  se  serrant  avec 
les  bourgeois,  et,  Ibrmant  une  phalange  compacte, 
ils  fondent  sur  les  assaillants  et  les  forcent  à  reculer 
à  leur  tour  malgré  un  puissant  renfort,   qu'ils  ve- 
naient de  recevoir,  commandé  par  Terride  et  le  vi- 
(•ornte  de  Gourdon.  Les  soldais  de  ce  dernier,  qui 
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ne  s'attendaient  pas  à  une  aussi   vive  résistance, 
lâchent  pied  et  repassent   le  pont  en  courant  ;   le 
reste,  rudement  poussé  vers  la  porte,  essaie  en  vain 
de  disputer  le  terrain ,  les  capitaines  mêmes  crient 
que  tout  est  perdu  et  conjurent  le  roi  de  Navarre  de 
remonter  à  cheval.  Loin  de  suivre  ce  conseil  de  la 
peur,  ce  prince  appelle  le  capitaine  Chouppes,   qui 
arrivait  en  ce  moment  de  la  vicomte  de  Turenne 
avec  ses  vieilles  bandes,  et  avait  fait  quatorze  lieues 
dans  la  journée,  et  lui  ordonne  d'entrer  dans  la  ville. 
Chouppes,  repoussant  les  fuyards  à  coups  d'épée  cl 
répondant  des  injures  à  ceux  qui  lui  disaient  qu'il 
s'allait  perdre ,  donne  dans  la  place  tête  baissée, 
et  après  avoir  laissé  reprendre  haleine  à  ses  hommes 
fond  sur  une  barricade  derrière  laquelle  s'étaient 
retranchés  les  habitants,  l'emporte  à  l'arme  blanchn 
et  les  poursuit  l'épée  dans  les  retins  jusqu'à  l'Hôtel - 
de-Ville,  dont  il  s'empare.  Gela  fait,  il  mande  au  roi 
que  les  bourgeois  se  sont  ralliés  devant  le  collège,  et 
qu'il  y  marche.  Le  roi  y  fut  aussitôt  que  lui;    mai^ 
on  ne  put  avancer  d'un  pouce  de  tout  le  jour,  et  il 
fallut  se  borner  à  prendre  position  devant  le  collège. 
Les    Cadurciens   avaient    mis  le   temps   ti    profit  : 
comme  ils  n'ignoraient  pas  qu'ils  défendaient,  outre 
leur  religion,  leurs  vies,  leurs  biens  et  l'honneur  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  ils  étaient  déterminés 
à  opposer  une    résistance   désespérée.   Toutes    les 
rues  étaient  hérissées   de  barricades,   tout  ce  qui 
pouvait  manier  une  arme  combattait.  Aussi,  le  se- 
cond jour  et  la  nuit  suivante,  les  protestants  ne  pu- 
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rent  gagner  que  dix  pas  devant  le  collège  Pellegri, 
d'où  parlait  un  feu  continuel;  tout  le  troisième  jour 
fut  employé  par  Chouppes  à  repousser  du  faubourg 
La  Barre  un  secours  de  quatre  cents  hommes  arrivé 
le  matin.  Le  quatrième  enfin,  on  prit  le  collège. 
Ses  défenseurs  chassés  par  le  feu  qui  avait  été  mis 
aux  portes,  se  rallièrent  dans  la  grand'rue,  derrière 
quatorze  barricades  vaillamment  disputées  tout  le 
jour,  et  qu'il  aurait  fallu  emporter  l'une  après  l'au- 
tre comme  la  première,  si,  harassés  de  fatigues  et 
ne  voyant  venir  aucun  autre  secours  des  bourgs  voi- 
sins, ils  n'eussent  profité  de  la  nuit  pour  quitter 
la  ville.  Les  assaillants  eux-mêmes  n'en  pouvaient 
plus;  mais  la  victoire  leur  redonna  des  forces  pour 
le  pillage ,  le  massacre  et  le  viol.  Malheur  aux  fa- 
millesqui  n'avaient  pas  fui!  —  Elles  payèrent,  bien  que, 
peut-être,  innocentes,  les  cruautés  exercées  dix-huit 
ans  auparavant  sur  les  calvinistes  dans  la  maison  de 
d'Oriole.  L'histoire  avoue  de  grands  excès ,  et  1» 
tradition,  non  moins  fiJèle,  pirfois,  quoique  plu^ 
passionnée  que  l'histoire,  raconte  invariablement 
depuis  trois  siècles  que  pendant  sept  jours  le  sang 
coula  dans  la  place  escarpée  du  palais  comme  dans 
les  rigoles  d'une  boucherie  '. 

1.  Cette  surprise,  que  d'Anbigné  place  an  5  mai  (Histoire  universelle, 
t.  it,  p.  997),  l'autour  (le  r///s^o/»e  rf'/ly«<«/«/«e,  t.  m,  p.  7'»,  au  2  ;  (  o- 
lui  de  la  Statistique  du  département  du  Lot  (t.  i ,  p.  318),  au  "i").  ;  n. 
Vaissète  {Histoire  générale  du  Languedoc,  t.  v,  p.  380)  au  5;  de  ïliou 
(Historianim,  lib.  lxxii,  p.  804)  au  même  jour,  eut  lieu,  comme  l'a  dit 
Dominici  de  Caliors  dans  son  Histoire  manuscrite,  —  le  29  mai.  On  en 
trouve   une  preuve  sliij;ulit^re  dans  rin«cription  suivante  gravée  sur    une 
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L'avt^ugle  passion  d'une  princesse  avait  allumé 
cette  guerre ,  l'ambition  d'un  prince  l'éteignit  : 
Monsieur,  qui  espérait  trouver  une  couronne  dans 
les  Pays-Bas,  et  voulait  être  secondé  par  toutes  les 
forces  de  la  France,  ménagea  une  nouvelle  paix,  qui 
fut  signée  au  mois  de  novembre,  en  Périgord,  dans 
le  château  de  Fleix.  Elle  garantissait  une  prolonga- 
tion de  six  ans  pour  les  places  de  sûreté,  sans  par- 
ler des  articles  secrets,  ou,  en  d'autres  termes,  des 
dédommagements  pécuniaires  accordés  aux  chefs. 
Malgré  ces  avantages,  les  protestants  du  Dauphiné 
refusèrent  de  poser  les  armes;  mais,  comme  ils 
n'étaient  pas  plus  unis  entre  eux  qu'avec  leurs  frè- 
res des  autres  cercles,  ils  ne  purent  empêcher  le 
duc  de  Mayenne,  envoyé  par  la  Ligue  avec  dix-sept 
mille  hommes,  de  démanteler  toutes  leurs  places  une 
à  une,  et  d'élever  dans  la  citadelle  de  Valence  un 
trophée  flislueux  de  ses  victoires. 

Toute  cette  effervescence  guerrière  avait  jeté  son 
feu,  toutes  ces  intrigues  de  ruelle  s'étaient  dénouées 
sans  ébranler ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  masse 
protestante,  et  cela  pour  une  bonne  raison.  —  Qua- 

châsse  d'argent  qui  renfermait  la  sainte  coiffe  sauvée  miraculeusement, 
disait-on,  le  jour  du  pillage,  des  mains  des  Huguenots  ; 
Sanctum  capitis  Domini  XQI. 
Sudarium  urbe  ab  Huguenotis 

Perduello  capta  et  ecclesiiE 
Ceimilio  direpto  4" —  KL.  Jun 

1580  divinitus  conservalum 

Ant.  San  Sulpiclo  epo  et  comité 

Caduico,  canonici  arcula  con<iebant. 

Argentea.  1585. 
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tre  intérêts,  représentés  par  autant  de  partis,  divi- 
saient alors  la  Réforme  :  l'intérêt  religieux  qui 
passionnait  les  ministres  et  le  peuple;  l'inlérèt  de 
la  noblesse  et  des  soldais  vivant  de  la  guerre  civile; 
l'intérêt  des  cités  municipales  dont  la  bourgeoisie 
s'était  enricliie  des  biens  de  l'Église  et  alïVanchie 
de  toute  autorité  étrangère;  et  linlérôl  du  roi  de 
Navarre ,  héritier  présomptif  du  trône  de  France  , 
Henri  111  n'ayant  pas  d'enfants  et  n'allant  plus  avoir 
de  frère.  Ce  dernier  parti  était  le  plus  faible.  Depuis 
six  ans,  c'est-à-dire  depuis  son  évasion  delà  cour, 
le  prince  béarnais  n'avait  ni  action  générale,  ni  in- 
fluence décisive  dans  la  république  protestante.  Il 
)'  était  souffert  plutôt  qu'adopté  par  des  considéra- 
tions particulières  à  chacune  des  trois  factions  :  le 
peuple  et  les  ministres  tenaient  au  prestige  de  sa 
couronne,  mais  sans  lui  accorder  leur  confiance  à 
cause  du  relâchement  de  ses  mœurs  et  de  ses  liaisons 
avec  les  bourreaux  d'août;  la  bourgeoisie  munici- 
pale plus  éclairée  se  servait  de  son  titre  de  premier 
prince  du  sang  comme  d'une  arme  en  temps  de 
guerre  et  d'une  excuse  en  cas  d'échec.  La  noblesse 
seule  paraissait  lier  sa  cause  à  la  sienne  et  l'appuyait 
en  général,  mais  c'était  à  la  condition  que  les  inté- 
rêts du  roi  fussent  les  siens;  car  dans  le  cas  con- 
traire elle  lui  forçait  la  main  ou  l'abandonnait 
comme  venait  de  faire  celle  du  Dauphiné. 

Dans  cet  état  de  choses ,  le  véritable  centre  d'ac- 
tion se  trouvait  dans  les  assemblées.  La  représen- 
tation   calviniste    composée   de    ministres    députés 
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naturels  du  peuple;  de  consuls,  chefs  libres  de  la 
bourgeoisie;  de  vieux  capitaines  et  de  gentilshom- 
mes, organes  de  la  noblesse  et  de  l'armée,  était  à  la 
fois  la  lête,  le  cœur  et  le  bras  du  parti.  Rien  d'un 
peu  important  ne  pouvait  se  mouvoir  que  dans  sa 
sphère.  C'est  ainsi  qu'entre  les  deux  grands  synodes 
tenus  en  d581  et  1584  à  Montauban,  où  l'on  pencha 
si  fort  du  côté  de  la  démocratie  que  la  proposition 
de  constituer  les  églises  de  France  en  république 
fédérale  comme  les  Pays-Bas,  sous  la  protection  de 
l'électeur  palatin,  fut  sérieusement  discutée,  la  sur- 
prise de  Mont-de-Marsan  par  les  gens  du  roi  de  Na- 
varre viola  seule  la  paix  de  Fleix.  Mais  la  misérable 
France,  couchée  sur  le  fumier  sanglant  de  la  guerre 
civile ,  était  comme  Job  dévorée  de  plaies.  Quand 
une  se  fermait  au  côté  gauche,  l'autre  se  rouvrait 
au  côté  droit.  A  peine  l'assemblée  de  Monlauban 
fut-elle  dissoute  que  la  Ligue  prenant  pour  prétexte 
cette  réunion  extraordinaire  des  églises ,  la  mort 
de  Monsieur,  qui  plaçait  le  roi  de  Navarre  sur  les 
marches  du  trône,  et  le  voyage  à  Nérac  du  duc  d'É- 
pernon,  favori  d'Henri  III,  élut  pour  chef  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon,  publia  son  manifeste  et  se  mit 
en  selle.  Comme  naguère,  cette  audace  effraya  l'âme 
pusillanime  d'Henri  III.  Il  tléchit  sous  le  duc  de 
Guise  et  signa,  le  9  juin  1585,  non  sans  mouiller 
le  parchemin  de  larmes  de  rage  et  de  ffiiblesse,  le 
fatal  édit  de  Nemours,  qui,  révoquant  tous  les  traités 
précédents,  abolissait  le  protestantisme,  et  donnait 
un  mois  aux   ministres  pour  vider  le  royaume ,  et 
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six  mois  aux  réformés  pour  se  convertir  sous  peine 
de  bannissement.  C'était  vouloir  soulever  tout  le 
calvinisme  français,  que  la  Ligue  se  croyaitassez  forte 
pour  saisir  corps  à  corps  et  étoulfer  dans  ses  bras. 
Mais  elle  avait  compté  sans  l'énergie  de  son  adver- 
saire. Dès  que  les  premiers  brandons  de  ce  feu  nou- 
veau furent  tombés  sur  le  Languedoc,  le  Dauphiné, 
le  Limousin,  la  Saintonge  et  la  Guienne,  ils  y  ral- 
lumèrent la  guerre  civile.  Henri  lil ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  songeait  depuis  long-temps  à  punir 
les  perddies  de  Montmorency,  en  lui  ôtant  le  gou- 
vernement de  Languedoc  sollicité  avec  ardeur  par 
Joyeuse  son  favori.  Celui-ci,  qui  remplissait  déjà  les 
fonctions  de  lieutenant-général  de  la  partie  haute  de 
la  province  et  s'appuyait  sur  les  sympathies  catho- 
liques du  pays,  dont  il  était  du  reste  l'enfanl,  sur  le 
parlement,  la  Ligue,  et  Toulouse,  ne  négligeait  rien 
pour  affaiblir  l'autorité  du  gouverneur.  Cette  riva- 
lité s'envenimant  de  jour  en  jour ,  linit  par  amener 
une  collision.  Ils  piirent  les  armes,  et  alors  le 
duc,  dans  la  prévision  d  un  échec,  se  rapprocha 
subitement  des  protestants.  Une  conférence  eut 
lieu  le  5  juillet  4585,  à  Castres,  entre  le  prince- 
de  Condé  ,  le  roi  de  Navarre  et  ce  polUique  , 
comme  l'appelaient  ses  contemporains  en  prenant 
le  mot  dans  le  mauvais  sens  ;  et  l'ancienne  union 
fut  rétablie  à  peu  près  sur  les  mêmes  bases.  De 
son  côté  le  parlement ,  averti  de  ces  déportements, 
en  instruisit  sur-le  champ  le  roi  et  chargea  son 
président   Duranti   d'écrire  aux    consuls  des  villes 
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Cl  licDx  clos  de  son  ressort  de  faire  bonne  garde  '. 
Lesdiguières,  reconnu  enfin  commandant  général 
par  la  jalouse  noblesse  de  l'Isère,  avait  déjà  ouvert 
la  campagne  en  brisant  les  portes  de  Montélimart  et 
d'Embrun  :  pendant  ce  temps,  le  roi  de  Navarre, 
après  s'être  escrimé  de  la  plume  à  Bergerac  pour 
prouver  à  l'Europe  qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'être 
bon  huguenot,  et  que  l'édit  de  Nemours  l'obligeait 
impérieusement  à  défendre  avec  l'épée  la  religion 
chérie  de  sa  mère,  tint  un  simulacre  de  conseil  au 
vieux  prieuré  de  Giiitres,  atin  de  décréter  la  prise 
des  armes.  Mais,  malgré  ce  bruit,  et  malgré  une  es- 
carmouche heureuse  sous  les  murs  de  Nérac  avec  le 
maréchal  de  Matignon,  malgré  le  coup  de  main  de 
l'infatigable  Chouppes  sur  la  ville  de  Tulle,  l'édit 
prenait  les  réformés  au  dépourvu.  Leurs  affaires 
étaient  dans  un  état  déplorable  en  Poitou  et  en  Sain- 
tonge.  La  Rochelle  seule  essayait  d'y  relever  les  es- 
prits par  sa  fermeté ,  lors(iue  le  prince  de  Condé , 
qui  arrivait  d'Angleterre,  où  il  était  allé  chercher 
du  secours,  parvint  à  dégager  Saint-Jean-d'Angely. 
Mais  ni  ce  faible  avantage,  ni  la  reprise  de  La  Réole 
enlevée  de  nouveau  par  Favas  avec  des  échelles  de 
plus  de  soixante  pieds  de  haut,  ne  pouvaient  arrêter 
la  Ligue.  Au  commencement  de   1586,  le  duc  de 

1  «  Cejourd'Imi  étant  la  cour  duement  avertie  des  déporteuients  du  duc 
de  Montmorency,  lieutenant  et  gouverneur  en  Languedoc,  a  délibéré  et  dé- 
libère qu'il  en  sera  donné  avis  à  Sa  Majesté,  et  que  néanmoins  de  la  part 
de  la  coin-  seia  écrit  aux  consuls  des  villes  et  lieux  clos  dudit  pais,  à  ce 
qu'ils  tiennent  les  dites  villes  et  lieux  en  sûre  garde.  —  31  juillet  1585.» 
(Archives  du  parlement  de  Toulouse ,  t.  i\,p.  289.) 
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Mayenne  passa  la  Charente  avec  six  régiments  et 
1200  chevaux  et  se  dirigea  sur  le  Périgord.  Une  telle 
armée  à  cette  époque,  où  la  concentration  de  forces 
respectables  était  si  difficile,  devait  ébranler  le  sol 
sous  ses  pas  et  faire  crouler  dans  tout  le  pays  les 
murailles  calvinistes,  mais,  peu  entreprenant  de  sa 
nature,  le  guisard  se  contenta  de  promener  le  dra- 
peau de  la  Ligue  sous  les  murs  de  quelques  bourga- 
des, et  quand  il  eut  forcé  Montignac,  Saint-Génies, 
Baynac,  et  visité  Périgueux,  qui  venait  de  se  repren- 
dre lui-même,  il  se  rapprocha  du  Quercy.  La  reine 
Marguerite  soupçonnant  son  mari  d'être  d'intelli- 
gence avec  son  frère,  pour  lequel  elle  montrait  une 
haine  ardente  et  contre-nature  '  s'était  jointe  à  la 
Ligue.  C'était  un  divorce  prononcé  à  coups  de  mous- 
quet :  ces  nœuds  funestes  se  dénouaient  où  ils 
avaient  été  formés,  dans  le  sang.  Par  bonheur  pour 
les  Agénais  le  pouvoir  de  Margot  n'égalait  pas  son 
désir  de  nuire;  repoussée  à  Tonneins,  dont  les  habi- 
tants aguerris  lui  tuèrent  la  phqwrt  de  ses  gardes, 
elle  échoua  honteusement  devant  le  noble  patrio- 
tisme d'un  homme  à  Yilleneuve-d'Agen.  Elle  était 
maîtresse  de  la  moitié  de  cette  ville  divisée  en  deux 
parle  Lot;  Cieutat,  le  premier  consul,  commandait 
dans  l'autre  et  refusait  de  l'y  recevoir  :  Marguerite 
le  mande  auprès  d'elle;  le  chef  du  peuple  obéit  à  la 
fille  de  France,  mais  la  rebelle  le  trouve  sourd. 
Alors,  pour  vaincre  son  obstination,  elle  le  fait  traî- 

1.  Voir  les  orJuies  de  Henri  III  et  ses  amours  avec  sa  sœur.  (Mss.  de  la 
Dibliothèque  du  Roi,  fonds  Diipuy  ,  v.  661.) 
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lier  SOUS  la  tour  du  pont  défendue  par  son  lils  avec 
cent  arquebusiers,  et  l'on  dit  par  son  ordre  à  ce 
jeune  homme  que  s'il  ne  se  rend  pas  son  père  va 
être  égorgé.  —  Non,  mon  lils,  non,  crie  à  son  tour 
le  brave  consul,  fais  ton  devoir,  conserve  la  place!  — 
Impassible  en  apparence,  le  jeune  Cieutat  descend 
comme  pour  parlementer ,  vers  les  soldats  de  ia 
reine,  et,  tirant  tout  à  coup  l'épée,  il  fond  sur  eux 
avec  les  siens ,  leur  arrache  son  père ,  et  les  chasse 
de  Villeneuve.  Peu  de  jours  après,  les  bourgeois 
d'Agen,  scandalisés  avec  raison  de  la  vie  dissolue  de 
cette  femme,  la  forcèrent  rudement  à  la  retraite;  et 
un  petit  noble  auvergnat,  la  prenant  en  croupe  sur 
son  courtaud,  la  retira  de  la  scène  politique  pour 
aller  l'ensevelir  au  château  d'Usson. 

C'est  au  moment  où  elle  disparaissait  pour  vingt 
années  que  sa  mère  Catherine  repassa  la  Loire  : 
comme  la  vieille  Sabine,  elle  venait  se  jeter  encore 
entre  les  combattants.  Ses  instances  furent  vaines; 
une  trêve  de  quelques  jours  ;  voilà  tout  ce  qu'elle 
put  obtenir  du  roi  de  Navarre,  qui,  tenant  glorieu- 
sement tête  à  Biron  en  Saintonge,  avait  sauvé  Ma- 
rans,  Lusignan  et  Tonna}' -  Charente.  Cependant 
Mayenne  continuait  son  mouvement  sur  le  Quercy, 
mais  avec  l'irrésolution  d'un  homme  qui  n'a  pas  de 
plan  arrêté.  On  le  vit  d'abord  passer  la  Dordogne 
vis-à-vis  l'immense  rideau  calcaire  de  Creysse,  re- 
gagner ensuite  l'autre  rive  à  Souillac  et,  toute  ré- 
flexion faite,  revenir  à  Creysse  pour  prendre  livrai- 
son de  ce  château  de  Monlvalenlsi  riant  au  milieu 
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de  son  île,  et  qui  lui  fut  vendu  par  un  capitaine  tla- 
mand  à  la  solde  de  Turenne.  De  là  il  se  porta  à 
travers  les  neiges  sur  Gourdon,  redescendit  par  Yil- 
lefranche  dans  le  bassin  du  Lot,  prit  Monségur  en 
passant,  reçut  la  capitulation  de  Castets  assiégé  par 
Matignon,  et,  après  avoir  manqué  le  roi  de  Navarre 
dans  l'Entre-deux-niers,  assiégea  Castillon.  Depuis 
cent  trente-trois  ans  ou  pour  mieux  dire  depuis  que 
Talbot  et  la  bannière  d'Angleterre  étaient  tombés  au 
pitd  de  ses  murailles,  cette  cité  d'illustre  souvenir 
n'avait  pas  vu  se  déployer  autant  de  blanches  tentes, 
ni   entendu   hennir  autant  de  chevaux.  Toutes  les 
forces  de  la  Ligue  en  ce  pays,  montant  avec  les  régi- 
ments du  duc  et  ceux  de  Matignon  à  plus  de  25,000 
hommes,  se  pressaient  devant  le  vieux  mur  baigné 
par  la  Dordogne,  et  sous  les  cinq  bastions  qui  cou- 
vraient le  faubourg  :  un  millier  de  braves  seulement 
commandés  par  Savignac  défendaient  la  ville.  Pen- 
dant cinquante  jours,  ils  suppléèrent  à  force  d'in- 
trépidité à  la  faiblesse  des  remparts;  leurs  courtines 
étaient  rasées,  leurs  bastions  n'offraient  plus  qu'un 
monceau  de  ruines,    les  canons  ennemis  enfilaient 
leurs  fossés  de  bout  en  bout,  la  ville  entière  n'était 
})lus  enfin  qu'une  grande  brèche,  ils  repoussaient 
tous  les  assauts,  et,  malgré  la  destruction  de  leurs 
défenses,    malgré  les  horreurs  de  la  peste  sévissant 
avec  une  telle  furie  que  les  habitants,  comme  à  Saint- 
Jean-d'Angely,  avaient  déserté  les  maisons  et  cou- 
chaient roulés  dans  des  draps  le  long  des  débris  de 
leurs  murailles,  Mayenne  ne  serait  pas  entré  si  tou- 
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tes  les  villes  proteslantes  eussent  imité  cet  héroïsme. 
Mais,  tandis  que  les  mères  de  Clairac  menaient  elles- 
mêmes  leurs  enfants  au  secours  de  Castillon ,  les 
bourgeois  rochelais ,  marchands  infiimes,  méritant 
bien  en  cette  occasion  les  noms  odieux  dont  les  ac- 
cablait parfois  le  peuple,  vendirent  à  la  Ligue,  tant 
que  dura  le  siège,  la  poudre  et  les  boulets  qui  bat- 
taient leurs  frères.  Sans  cette  trahison  la  ville  était 
sauvée'.  Il  n'y  restait  plus,  quand  elle  se  rendit, 
que  140  soldats  pâles  comme  des  spectres,  et  22  ha- 
bitants qui  avaient  échappé  au  fléau ,  mais  qui 
n'échappèrent  pas  à  la  Ligue.  Au  mépris  de  la  capi- 
tulation, Mayenne  les  lit  tous  pendre  devant  le  tem- 
ple. 

Tel  fut  le  grand  exploit  de  la  Ligue  en  Guienne  ; 
en  Provence,  elle  allait  gagner  du  terrain.  L'année 
suivante  elle  s'était  déjà  emparée  de  Marseille,  et, 
sans  la  brusque  énergie  de  Bouquiers ,  Daries  le 
consul  qui  avait  soulevé  le  peuple  en  jetant  de  la 
plate-forme  du  fort  Saint-Jean  les  cadavres  de  cinq 
huguenots  aurait  fait  de  cette  importante  place  un 
des  boulevards  de  l'Union;  mais  Bouquiers  eut  le 
temps  d'appeler  le  grand  prieur,  frère  utérin 
d'Henri  111,  et  gouverneur  de  Provence,  qui  lit  pen- 
dre Daries  et  comprima  le  mouvement.  Par  malheur, 
ce  chef  violent,  despotique  et  sanguinaire,  qui,  par 


1.  «  Ce  que  je  dis  à  aussi  grand  regret ,  qu'étant  prisonnier  en  Broiiage 
je  vis  passer  un  tel  négoce  devant  mes  yeux  avec  les  risées  de  mes  maîtres 
et  les  mauvais  noms  qu'ils  donnoientaux  premiers  de  la  ville.  »  (D'Au- 
bigné,  Histoire  xiniverselle,  t.  m,  p.  47.) 
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sa  brutale  décision  et  sa  vigueur,  convenait  parfai 
tenient  aux  circonstances  et  aux  hommes  qu'il  gou- 
vernait, manqua  tout  à  coup  à  la  cause  royale.  «  Il 
tenoit,  dit-on  dans  un  récit  qui  peint  avec  une  ad- 
mirable naïveté  les  rudes  mœurs  du  temps,  il  tenoit 
une  assemblée  à  Aix,  où  estant  on  lui  Ht  tant  de  rap- 
ports qui  le  mirent  en  furie  contre  Altivyty  de  Mar- 
seille, capitaine  de  galère ,  que  ledit  seigneur  alla 
lui-même  au  logis  dudit  Altivyty,  qui  estoit    près 
les  Carmes,  et  monta  dans  la  chambre  d' Altivyty, 
qu'il  trouva  assis  sur  son  lit,  auquel  il  montra  une 
lettre,  lui  demandant  s'il  ne  l'avoit  pas  faite?  Sou- 
dain, ledit  Altivyty  lui  demanda  pardon.  Le  sieur 
grand-prieur  lui   sauta  dessus  et  s'embrassèrent  de 
telle  façon  qu'ils  tombèrent  tous  deux.  Ledit  Altivyty 
fourra  au  petit  ventre  du  sieur  grand-prieur  une 
courte  dague  qu'il  portoit.  Chacun  y  accourut;  même 
le  chevalier  de  Meyragues,  qui  entra  premier.  On 
releva  le  grand-prieur  et  Altivyty  n'eut  point  faute 
de  coups,  car,  après  l'avoir  tué,  on  le  jeta  par  la 
fenêtre.  Le  sieur  d'Avenere  de  Marseille  estoit  d'a- 
venture en  ce  logis,  où  il  fut  aussi  tué  par  ceux 
de  la  garde  du  grand-prieur.  Le  grand-prieur  mou- 
rut le  lendemain.  Ceux  de  la  ville  de  Marseille  en- 
voyèrent demander  les  corps,  qui  furent  refusés;  et 
aussitôt  renvoyèrent  les  redemander,  disant  que  si 
on  ne  les  leur  donnoit  ils  les  reviendroient  quérir  si 
bien  accompagnés  qu'ils  en   seroient  les   maîtres. 
Pour  obvier  à  plus  grand  mal,  ils  leur  furent  déli- 
vrés; et  les  portèrent  à  Marseille,  où  ils  leur  firent 
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un  magnifique  convoi.  11  faul  noter  que  le  jour  que 
le  grand-prieur  fut  blessé ,  il  arriva  une  si  grande 
et  si  extravagante  rumeur  mesiée  d'effroi  que  toute 
la  ville  en  général  et  en  particulier  fut  troublée, 
chacun  fuyoit,  qui  deçà,  qui  delà,  avec  un  confus 
désordre  et  sans  savoir  pourquoi.  Comme  aussi  à 
la  même  heure,  le  lendemain  quand  il  rendit  l'es- 
prit,  il  y  eut  une  pareille  et  plus  grande  confu- 
sion ' .  » 

Lesdiguières   s'efforçait  de  profiter   de   cet  évé- 
nement tragique ,  lorsque  le  duc  de  Joyeuse,  pre- 
mier mignon  du  roi,  son  beau-frère,  et  le  plus  fa>i- 
tueux  des  chefs  de  la  Ligue,  arriva  en  Gévaudan 
avec  une  éblouissante  armée  de  cour.  Malzieu  ,  pe- 
tite cité  cachée  humblement  dans  les  gorges  de  la 
Lozère ,  attira  d'abord  l'efforl  de  ses  armes  :   il  la 
prit  et  fit  tout  pendre  pour  l'exemple,  même  les  ca- 
pitaines. A  Marieuse ,  ce  fut  pis  encore,  le  soldat 
ivre  de  sang  commit  des  excès  atroces  et  livra   la 
ville  infortunée  aux  flammes,  comme  pour  détruire 
les  marques  d'une  brutalité  si  aveugle,  qu'elle  n'a- 
vait distingué  dans  sa   fureur  ni  âge ,  ni  sexe.    Le 
bruit  de  ces  représailles  avait  violemment  exalté  l'es- 
prit des  populations  catholiques  de  ces  montagnes, 
alors  presque  sauvages;  elles  étaient  descendues  en 
foule  de  leurs  paroisses  avec   la  bannière  de  leur 
saint,  et,  marchant  sous  les  ordres  des  curés,  à  la 
suite  de  l'armée  de  Joyeuse,  elles  massacrèrent,   au 

t.  Mss.  de  la  Bibliothèque  (lu  Roi  ,  fonds  Diipiiy,t.  655, 
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château  de  Peyre,  à  Marvejols  et  à  Salvagnac,  tout 
ce  qu'avait  laissé  vivant  le  bras  épuisé  des  ligueurs. 
Ces  brillants  faits  d'armes  accomplis,  Joyeuse  les 
grava  pompeusement  sur  une  colonne  de  marbre 
dressée  au  milieu  des  ruines  fumantes  de  Marvejols, 
et,  après  s'être  reposé  quelques  jours  dans  son  triom- 
phe à  Toulouse,  il  revint  en  poste  à  la  cour.  Ce  n'est 
que  l'année  suivante  que,  songeant  à  cueillir  de 
nouveaux  lauriers,  il  reparut  en  Poitou  à  la  tête  de 
6,000  arquebusiers  et  de  sa  cavalerie  albanaise.  La 
reprise  de  Saint-Maixent  et  de  Ïonnay-Charente, 
mais  surtout  le  massacre  de  La  Mothe-Saint-Héray 
où  200  soldats  prolestants  furent  égorgés  de  sang- 
h'oid,  annoncèrent  le  retour  du  vainqueur  de  Mar- 
vejols. Sur  ces  entrefaites,  une  forte  armée  de  reî- 
tres  levée  pour  le  compte  des  réformés  entrait  en 
France.  Le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé  et  le 
vicomte  de  Turenne  se  hâtèrent  de  rassembler  leurs 
troupes,  afin  d'aller  la  rejoindre  sur  la  Loire.  Joyeuse 
s'avançant  alors  pour  leur  barrer  le  passage ,  les 
deux  armées  se  rencontrèrent  le  49  octobre  4587  à 
Coutras. 

Le  duc  de  Joyeuse  était  si  impatient  d'en  venir 
aux  mains,  qu'il  fit  battre  aux  champs  à  onze  heu- 
res du  soir,  et  le  jour  ne  paraissait  pas  encore 
que  déjà  ses  chevaux  légers  attaquaient  ceux  des 
réformés.  Ceux-ci,  après  avoir  passé  la  soirée  à 
charger  leurs  pistolets  avec  des  carreaux  d'acier, 
s'étaient  reposés  dans  la  ville  et  se  trouvaient  tout 
frais  pour  la  balaille.  Demi-heure  avant  le  levpr  du 
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soleil  les  Iroinpeltes  retentissant  dans  les  rues  de 
Coulras  les  appellent  à  cheval,  les  troupes  se  forment  ; 
et  le  roi  de  Navarre,  suivi  du  prince  de  Condé ,  du 
brave  vicomte  de  Turenne,  de  Favas  et  d'Aubigné  , 
va  les  ranger  en  bataille  dans  une  pethe  plaine  ados- 
sée à  la  ville,  et  bordée  à  gauche  par  la  Drône,  à 
droite  par  une  garenne.  Toute  l'infanterie,  composée 
d'à  peu  près  deux  mille  hommes,  reçut  ordre  de  s'é- 
tendre de  ce  côté  dans  les  taillis  pour  Aiire  face  aux 
fantassins  de  Joyeuse  :  la  cavalerie  placée  à  la  suite 
en  forme  de  croissant  présentait  trois  carrés  longs 
flanqués  de  150  arquebusiers  d'élite,  qui  s'échelon- 
naient sur  cinq  de  front  et  quatre  de  lile.  Dans  le 
premier  carré,  qui  partageait  le  champ  de  bataille, 
était  le  vicomte  de  Turenne  avec  les  Gascons,  dans 
le  second  le  prince  de  Condé,  et  dans  le  troisième, 
qui  louchait  au  chemin  à  gauche,  le  roi  de  Navarre. 
L'artillerie  composée  de  deux  pièces  de  canon  venait 
de  passer  la  rivière  et  d'être  montée  sur  une  butte 
de  sable  à  droite  de  l'infanterie,  grâce  à  l'activité 
de  Clermont  d'Amboise.  Lorsque  Joyeuse  déboucha 
avec  son  armée,  les  rangs  en  étaient  si  brillants,  les 
salades  damasquinées,  les  armures  d'argent  et  d'or, 
les  caparaçons  de  la  cavalerie  reluisaient  d'un  éclat 
si  vif  aux  rayons  du   soleil  levant ,   les  banderoles 
armoriées  de  4,400  gentilshommes  qui  entouraient 
la  cornette  blanche  du  duc  déroulaient  au   vent  du 
matin,  en  flottant  au  bout  des  lances  éiinceiantes, 
une  telle  profusion  de  couleurs  que  les  huguenots 
en    furent  éblouis.    Mais  rien   ne  pouvait  ébranler 
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leur  contenance  ferme  et  grave;  pendant  que  Joyeuse 
déployait  avec  contiance  ses  régiments  dans  le  même 
ordre,  de  ces  quatre  masses  sombres,  compactes, 
couvertes  de  fer,  d'armes  rouillées,  de  vieux  habits 
de  chamois  ou  de  buffle ,  s'éleva  tout  à  coup  ce 
psaume  chanté  d'un  ton  solennel  par  mille  voix  : 

La  voici,  l'heureuse  journée 

Que  Dieu  a  faicte  à  plein  désir  ; 

Par  nous  soit  joye  démenée, 

Et  prenons  en  elle  plaisir  ! 

Dieu  est  puissant ,  doux  ei  propice , 

Et  nous  donra  lumière  à  gré, 

Liez  le  bœuf  du  sacrifice 

Aux  cornes  de  l'autel  sacré. 

A  ces  mots  répétés  à  la  fois  par  les  échos  de  la 
garenne,  de  l'Isle  et  de  la  Drône,  répondirent  les 
canons  de  Clermont  d'Amboise,  qui  engageaient 
l'action  et  provoquaient  heureusement  Joyeuse  en 
lançant  le  premier  boulet  dans  sa  cornette  blanche. 
Sous  cette  pluie  de  fer  tout  s'ébranle  du  côté  des 
courtisans  ;  Joyeuse  fait  sonner  la  charge,  et  deux  de 
ses  maréchaux-de-camp,  Montigny  et  Lavardin,  ar- 
rivant au  galop  avec  les  Albanais  et  les  croix  blan- 
ches, rompent  le  carré  du  vicomte  de  Turenne, 
l'emportent  vers  le  \illage  et  ne  laissent  sur  le  champ 
que  La  Trémouille,  le  vicomte,  un  gentilhomme  et  le 
\ieux  Chouppes.  En  voyant  le  succès  de  cette  charge 
le  duc  de  Joyeuse  crut  la  bataille  gagnée  et  fondit, 
en  criant  victoire,  sur  les  deux  escadrons  du  prince 
de  Condé  et  du  roi  de  Navarre.  On  le  laisse,  par  le 
conseil  d'un  vieux  capitaine,  approcher  à  dix  pas; 
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puis,  quand  il  n'y  a  plus,  entre  les  deux  bataillons, 
que  trois  longueurs  de  lance,  les  arquebusiers  pro- 
testants tirent  cl  abattent  presque  tout  le  premier 
rang;  le  second  essuie  à  bout  portant  une  décharge 
de  coups  de  pistolet,  qui  le  met  en  désordre ,  et  les 
deux  corps  d'élite,  les  princes  en  tête,  lançant  alors 
leurs  chevaux  à  toute  bride  contre  cette  cavalerie  ar- 
rêtée net  el  à  moitié  rompue,  la  renversent  du  choc. 
Autant  en  fit  l'infanterie  réformée  à  celle  qu'elh* 
avait  en  tête,  et  dont  la  masse,  labourée  incessam- 
ment par  les  boulets  de  Clermont  d'Amboise,  offrait 
de  toutes  parts  des  éclaircies  sanglantes.  Il  n'était  pas 
dix  heures,  et  le  combat  était  fini  :  400  gentilshoiu- 
mes  et  3,000  fantassins  gisaient  sans  vie  sur  le  champ 
de  bataille,  et  de  toute  cette  armée  si  éblouissanlc 
au  lever  du  soleil  il  ne  restait  plus  que  quelques 
prisonniers,  une  poignée  de  fuyards  sur  la  route  de 
Chalais,  des  tronçons  de  lances,  des  cornettes  souil- 
lées de  sang,  et  le  corps  du  général  tué  d'un  coup 
de  pistolet,  en  représailles  de  La-iMothe-Saint-Héray. 
En  rentrant  à  son  logis,  après  avoir  rendu  grâce  à 
Dieu  sur  la  place,  le  roi  de  iNavarre  trouva  les  ca- 
davres de  Joyeuse  et  de  Saint-Sauveur  son  frère , 
qu'on  avait  étendus  au  bout  de  la  table  pour  égayer 
le  festin.  Mais  comme  il  ne  partageait  ni  les  idées  de 
Vilellius,  ni  le  sombre  enthousiasme  de  ses  vieux 
compagnons,  qui  voyaient  avec  joie  dans  les  deux 
movis  \cs  bœufs  du  sacrifice  promis  par  le  psaume, 
ce  spectacle  lui  fit  horreur  et  il  fit  porter  son  couvert 
dans  une  ',\ii[vo  salle. 
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Ce  ne  fut  pas  le  seul  dissentiment  que  ce  jour  vit 
éclater  entre  le  roi  de  Navarre  et  les  siens.  Jamais 
l'opposition  des  quatre  intérêts  principaux  qui  di\i- 
saient  la  réforme  ne  se  dessina  plus  franchement;  ja- 
mais les  ministres,  les  bourgeois  et  les  gentilshommes 
ne  reconnurent  avec  plus  d'évidence  que  le  roi  de 
Navarre  suivait  une  ligne  particulière  et  combattait 
pour  sa  propre  cause.  D'après  le  droit  de  la  guerre  , 
les  prisonniers  appartenaient  à  ceux  auxquels  ils  s'é- 
taient rendus  :  une  bonne  capture  était,  dans  ce  c.is, 
toute  la  fortune  des  pauvres  mestres-de-canip  hugue- 
nots. Ceux  de  Coutras  s'applaudissaient  déjà,  mais  au 
moment  où  ils  comptaient  sur  de  grosses  rançons 
pour  remonter  leurs  équipages,  le  roi,  obéissant  à 
l'égoïsme  impérieux  et  sec  qu'on  retrouvait  dans 
toutes  ses  actions,  et  songeant  plutôt  à  se  faire  des 
amis  pour  l'avenir  qu'à  soulager  la  misère  des  bra- 
ves qui  venaient  de  lui  donner  leur  sang,  délivra 
gratuitement  les  prisonniers  les  plus  riches.  Celle 
générosité  exercée  à  leurs  dépens  et  envers  leurs  en- 
nemis mortels,  excita  parmi  les  capitaines  de  vio- 
lents murmures;  mais  ils  se  plaignirent  bien  plus 
haut  et  plus  amèrement  quand  le  roi  de  Navarre,  au 
lieu  de  profiter  de  la  victoire  pour  aller  rejoindre 
les  reitres  et  écraser  la  Ligue  dans  le  Nord ,  dis'o- 
qua  sa  petite  armée,  en  renvoya  une  partie  en 
Guienne  perdre  le  temps  au  siège,  de  Guitres,  l'au- 
tre en  Périgord  recevoir  un  échec  sous  les  murs  de 
Sarlat,  et  revint  lui-même  en  Béarn  pour  faire  hom- 
mage de  ses  lauriers  à  la  comtesse  de  Guiche.  C'é- 
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lait  OU  une  impardonnable  iinpéritie  ou  une  trahi- 
son. Henri  de  Béarn  voyait  alors  trop  bien  les  cho- 
ses, et  il  était  entouré  d'hommes  trop  capables,  pour 
supposer  le  défaut  de  lumières;  d'autre  part,  il  avait 
trente-quatre  ans,  et  ce  n'est  plus  à  cet  âge  que  le 
cœur  mollit  pour  une  femme  au  point  de  faire  ou- 
blier des  devoirs  aussi  saints ,  aussi  graves,  aussi  im- 
portants que  ceux  dont  il  était  chargé.  Il  faudrait 
donc  soupçonner,  dans  l'inaction  subite  de  Centras, 
l'effet  de  celte  intelligence  secrète  avec  Henri  III  qui 
s'était  déjà  trahie  par  le  voyage  clandestin  du  duc 
d'Épernon  et  les  nocturnes  entrevues  de  Montauban. 
Lié  à  la  cause  du  roi  de  France  depuis  la  mort  de 
Monsieur,  comme  héritier  présomptifde  la  couronne, 
le  prince  de  Navarre  ne  voulait  pas  mettre  la  Réfornie 
en  position  d'abaisser  la  royauté,  et  voilà  pourquoi 
il  étouffa  dans  son  germe  le  succès  de  Coutras  cl  en 
neutralisa  avec  soin  toutes  les  conséquences.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  qu'une  telle  conduite,  à  peine 
blâmable  à  son  point  de  vue  personnel,  si  l'on  juge 
d'après  les  idées  du  temps,  constituait  une  véritable 
trahison  par  rapport  à  son  office  de  chef  de  la  Ré- 
forme. En  celte  qualité  il  encourut  la  responsabilité 
la  plus  grande.  Ainsi,  pendant  que  Chàtillon,  parti 
du  Languedoc  avec  2,000  hommes,  traversait  le 
Dauphiné  et  la  Bourgogne  et  parvenait  à  joindre  les 
Allemands;  tandis  que  Condé  l'attendait  en  vain  en 
Poitou,  et  que  l'armée  étrangère,  ne  trouvant  per- 
sonne au  rendez-vous  de  la  Loire,  rebroussait  che- 
min pour  s'enfoncer  dans  la  Beauce  et  aller  tomber  à 
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Auneau  sous  les  coups  du  duc  de  Guise,  il  perdait 
vingt  jours  dans  les  délices  de  Pau  et  envoyait,  le, 
12  novembre,  la  lettre  suivante  aux  consistoires  et 
aux  consuls  des  villes  du  Midi  : 

«Messieurs,  vous  avez  été  bien  avertis  qu'après 
plusieurs  longues  poursuites  que  j'ay  faites,  l'armée 
étrangère  est  entrée  en  la  France  pour  notre  secours, 
laquelle  j'ai  délibéré  d'aller  joindie  au  plus  tôt  et  lui 
faire  faire  une  montre,  suivant  ce  qui  acte  convenu 
et  accordé  avec  eux;  moyennant  laquelle  j'espère 
qu'ils  nous  serviront  bien  et  longuement.  Mais  d'au- 
tant que  je  ne  puis  seul  y  satisfaire,  tant  parce  (ju'il 
n'est  raisonnable  qu'à  cause  des  grandes  et  extraor- 
dinaires dépenses  que  j'ay  faites  et  suportées  pour 
lesciuelies  je  n'ay  épargné  la  vente  et  engagement  de 
mes  propres  biens,  ny  le  crédit  que  j'ay  peu  avoir 
et  trouver  dedans  et  dehors  le  royaume;  et  que  main- 
tenant il  s'agit  plus  que  jamais  de  la  conservation 
ou  ruyne  des  églises  et  de  tout  ce  que  les  gens  de 
bien  peuvent  avoir  de  plus  précieux,  je  ne  puis 
croire  qu'il  y  en  ait  de  si  ingrats,  froids  oustupides 
qui  veuillent  refuser  d'y  aider  selon  les  moyens  que 
Dieu  leur  a  donnés.  Qui  est  cause  que  je  vous  pri- 
ray  de  considérer  ce  qui  est  de  votre  devoir  en  af- 
faire si  importante,  et  vous  représenter  vivement  la 
nécessité  publique  à  laquelle  je  ne  puis  résister  si 
chacun  ne  s'efforce  de  la  surmonter  et  y  aporter  par- 
tie de  leurs  moyens  pour  sauver  le  reste,  ayant  été 
le  tout  confisqué  par  le  cruel  édit  de  juillet.  De  sorte 
qu'il  se  faut  garentir  par  les  voyes  el  moyens  légili- 
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mes  que  Dieu  tious  met  en  main.  Lequel  a  letom né 
son  visage  vers  nous  nous  ayant  donné  une  si  heu- 
reuse victoire  qu'il  est  besoin  de  la  poursuivre,  et 
(|ue  tous  ceux  qui  y  ont  intérêt  s'y  employent  de 
cœur  et  affection,  comme  je  prétends  y  exposer  ma 
vie,  laquelle  j'ay  vouée  à  la  gloire  et  l'intérêt  des 
Églises.  Partant,  Messieurs,  je  vous  prie,  au  nom 
et  comme  protecteur  de  toutes  les  Églises,  et  en 
outre  comme  tenant  le  lieu  du  Roy ,  le  pouvoir  du 
Roy  mon  seigneur  cessant  parmy  ces  troubles,  de  ne 
pas  faillir  à  m'envoyer  le  mois  prochain  la  somme  de 
20,000  écus  pour  ledit  paiement  de  l'armée  étran- 
gère, ce  qui  vous  sera  facile  dans  ledit  temps  si  vous 
prenez  ladite  somme  sur  les  plus  aisez  de  tout  le  bas 
Languedoc,  en  leur  paiant  l'intérêt,  lequel  sera  joint 
au  principal  pour  incontinent  après,  le  despartir  et 
esgaller  sur  tout  ledit  pais  pour  être  paie  à  deux  ou 
trois  termes,  selon  que  vous  aviserez  en  vertu  des 
commissions  que  je  vous  mettray  en  main  comme 
pour  les  propres  deniers  du  Roy,  avec  l'autorité  de 
mon  cousin  le  duc  de  Montmorancy  qui  y  tiendra  la 
main  '.» 

Le  simple  rapprochement  des  dates  commente 
cette  précieuse  lettre  plus  éloquemment  que  ne  sau- 
raient le  faire  les  meilleures  dissertations  :  elle  fut 
écrite  le  12  novenibre,  le  roi  de  Navarre  y  annonçait 


1.  Archives  municipales  de  Nîmes.  — Troubles  du  royaume,  t.  ii. — 
Cette  lettre,  qui  eût  été  si  bien  placée  dans  la  correspondance  de  Henri  IV 
(Recueil  de  documents  nouveauv  de  l'histoire  de  France),  a  été  trouvée  par 
moi  à  Nîmes,  le  3  sei)tembre  1842. 
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soii  intention  de  ne  partir  que  le  mois  suivant,  et 
huit  jours  après  les  reitres  t'taient  écrasés  à  Au- 
neau,  et  l'armée  étrangère,  battue,  désorganisée  et 
abandonnée  en  apparence  par  ceux  qui  l'avaient  ap- 
pelée, regagnait  la  frontière.  Or,  comme  il  est  im- 
probable que  le  roi  de  iNavarre  ignorât  la  défaite 
de  Yimori,  le  découragement  de  ses  auxiliaires,  et 
qu'en  l'état  des  choses  il  crût  pouvoir  attendre  un 
mois,  serait -on  mal  fondé  à  croire  qu'il  songeait 
seulement  à  escompter  les  lauriers  de  Centras?  — 
Ce  qui  prouve  au  surplus  que  cette  demande  d'ar- 
gent n'était  qu'un  prétexte ,  c'est  qu'il  était  déjà 
parti  un  mois  auparavant  pour  aller  rejoindre  les 
rcîtres,  et  qu'il  ne  se.  ait  pas  revenu  sur  ses  pas 
s'il  n'eût  rencontré  Joueuse.  Il  avait  donc  avant  la 
bataille  ce  qu'il  demandait  vingt  jours  après,  ou  il 
ne  croyait  pas  en  avoir  besoin ,  et  dans  les  deux  cas 
rien  ne  l'obligeait  à  retourner  en  Béarn. 

Cette  éclipse  de  l'astre  des  princes  entouré  peu 
de  temps  après  par  la  mort  de  Condé  d'un  cercle  fu- 
nèbre, annonça  le  lever  radieux  du  soleil  de  la  Li- 
gue. Les  triomphes  du  duc  de  Guise  avaient  rem[)li 
les  populations  catholiques  du  Nord  d'un  tel  enthou- 
siasme que  sa  présence  sufïit  pour  couvrir  Paris  de 
barricades.  Henri  111,  chassé  par  le  peuple,  fut  con- 
traint de  plier  devant  son  sujet  et  de  signer,  le  16 
juillet  1588,  les  articles  (|ue  le  Lorrain  lui  dictait, 
l'épée  d' Anneau  sur  la  gorge.  Mais,  lout  en  parais- 
sant céder  avec  indifférence,  tout  en  paraissant  ten- 
dre la  tète  aux  ciseaux  de  la  sœur  des  Guises,  le  fils 
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tic;  Catherine  de  Médicis  méditait  une  sanglante  re- 
vanche, et  pour  la  prendre  avec  éclat  et  sûreté ,  le 
16  octobre  suivant,  il  convoquait  les  États  catholi- 
ques à  Blois.  D'un  autre  côté ,  les  Étals  généraux 
protestants  s'ouvraient,  le  12  novembre,  à  La  Ro- 
chelle, sous  la  présidence  du  roi  de  Navarre.  Ce 
prince  eût  bien  souhaité  sans  doute  décliner  cet 
honneur,  mais  en  vain  essaya-t-il  de  prévenir  les  re- 
proches en  promettant  dans  son  discours  que  son 
bien  marcherait  désormais  avec  sa  vie,  et  qu'ayant 
les  mains  nettes  de  t autrui  il  serait  libéral  du  sien, 
et  chiche  du  public ,  à  la  honte  de  ceux  qui  disaient 
autrement,  il  avait  un  compte  sévère  à  rendre  à  son 
parti  et  ce  compte  lui  fut  demandé  sans  ménage- 
ment. 

On  lui  reprocha  en  pleine  assemblée  les  dons  qu'il 
Taisait  aux  catholiques  de  sa  suite ,  tandis  que  ses 
capitaines  blessés  étaient  morts  faute  de  secours  ; 
La  vente  d'Oleron  à  un  courtisan; 
Les  dépenses  de  ses  amours  et  ses  vues  particuliè- 
res, auxquelles  il  avait  sacrilié  les  fruits  delà  vic- 
toire de  Coutras  ; 

L'abandon  des  retires; 

Le  préjudice  porté  à  ses  mestres-de-camp  languis- 
sants de  misère  par  le  renvoi  des  prisonniers; 

Et  enfin ,  le  dérèglement  de  ses  mœurs.  Ce  der- 
nier reproche  développé  par  les  niinistres ,  entre 
lesquels  se  distinguait  par  sa  rudesse  le  Montalba- 
nais  Gardèsi,  (]ui  lui  appliqua  avec  aigreur  la  païa- 
bole  de  rSalhan,  lui  fui  si  sensil>le,  qu'il  voulut  se 
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disculper  sur-le-champ  en  cilant  comme  preuve 
qu'il  n'avait  pas  dissipé  l'argent  des  Églises  pour  ses 
plaisirs,  deux  de  ses  maîtresses  et  deux  de  ses  bcUards 
morts  depuis  peu  de  misère  '. 

A  part  ce  premier  mouvement  de  dépit,  il  écoula 
tout  avec  une  patience  et  un  calme  qui  ne  l'abandon 
nèrent  que  lorsque  les  députés,  remettant  la  main 
sur  l'autorité  dont  ils  l'avaient  investi,  s'occupèrent 
de  corriger  ce  qu'ils  appelaient  devant  lui  sa  tyran- 
nie proteclor  aie.  Alors  il  voulut  résister,  mais  les 
Églises  rendues  sages  par  l'expérience  qu'elles  ve- 
naient de  faire,  restèrent  sourdes  à  la  prière  et  aux 
intrigues,  et  ne  lui  laissant  qu'un  vain  litre,  réta- 
blirent leur  confédération  sur  les  bases  démocrati- 
ques qui  seules  pouvaient  la  sauver. 

La  création  de  deux  Universités  protestantes, 
l'une  à  Montpellier,  et  l'autre  à  La  Rochelle,  fut 
d'abord  décrétée;  l'assemblée  organisa  ensuite  un 
ordre  judiciaire  complet,  tout  à  fait  en  dehors  de 
l'ordre  existant  et  composé  : 

De  six  chambres  souveraines  devant  siéger  à  Die 
pour  le  Dauphiné,  à  Montpellier  pour  le  Bas-Lan- 
guedoc, à  Montauban  pour  le  Quercy,  à  jNérac  pour 
la  Gascogne,  à  Bergerac  pour  la  Guienne,  et  à  Saint- 
Jean-d'Angely  pour  les  pays  situés  entre  la  Dordo- 
gne  et  la  Loire; 

D'un  siège  sénéchal  à  Castres  pour  tout  le  res- 
sort du  parlement  de  Toulouse  dans  le  Haut-Lan- 

1.  D'Aubigné,  Histoire  univcrscUc,  t.  m,  p.   l'.)o. 
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guedoc,  et  d'un  présidial  à  Lectoure  pour  les  com- 
tés de  Commingcs  et  d'Armagnac. 

On  décida  qu'il  y  aurait  dans  chacune  de  ces 
chambres  un  président,  di\  conseillers,  un  procu- 
reur-général du  roi,  quatre  huissiers  recevant  leurs 
gages  au  nom  du  roi  de  Navarre,  et  qu'elles  pour- 
raient connaître  de  toutes  les  affaires  civiles  et  cri- 
minelles. 

Après  ces  résolutions,  pour  enchaîner  à  l'avenir 
la  marche  douteuse  du  roi  de  Navarre,  on  lui  choisit 
un  conseil  sans  l'avis  duquel  il  ne  pourrait  rien  en- 
treprendre. Les  députés  élurent  en  outre  un  comité 
spécial  pour  chaque  province  et  un  lieutenant  de 
roi,  puis,  lorsqu'ils  eurent  voté  le  règlement  des 
finances  et  le  règlement  militaire,  ils  jurèrent  de 
nouveau  l'union,  lirent  la  cène  tous  ensemble  et  se 
séparèrent  '. 

Pendant  que  les  représentants  de  la  Réformation 
arrêtaient  ces  choses  à  La  Rochelle,  Favas  agissait 
en  Gascogne.  Yic-Fezensac,  Nogaro,  Saint-Bertrand 
de  Comminges  tombaient  en  son  pouvoir ,  et  le  ca- 
pitaine Sus  de  son  côté  harcelait  vaillamment  les 
ligueurs  de  Villars  sur  les  bords  du  Gers.  La  Ligue 
n'avait  le  dessus  que  chez  les  Poitevins ,  avec 
le  duc  de  INevers.  Tout  à  coup  une  rumeur  si- 
nistre éclate  en  deçà  de  la  Loire,  et  fait  taire  le 
bruit  des  armes.  Henri  III  a  vengé  la  honte  des 
barricades,    il  a  fait  égorger    le    duc  de  Guise  et 

1.  Procès-verbaux  des  assemblées  politiques.  —  Soulier,   ffistoire  des 
progrès  du  calvinisme,  p.  227. 
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le  cardinal,  son  frère,  dans  le  château  de  Blois. 
Il  est  impossible  de  peindre  la  fureur  de  la  Ligue 
à  celle  nouvelle.  A  Toulouse ,  capitale  de  la  faction 
dans  le  Midi ,  cette  fureur  se  manifesta  par  les 
mesures  les  plus  violentes.  En  recevant  la  lettre 
que  les  Parisiens  écrivaient  à  la  ville  pour  l'engager 
à  se  joindre  à  eux  et  à  refuser  l'obéissance  au  roi, 
les  Toulousains  députèrent  aussitôt  à  Paris  un  an- 
cien capiloul,  et  à  l'instigation  de  l'évèque  de  Com- 
mingcs  et  de  l'avocat  Tournier  échappés  à  grand' 
peine  au  guct-apens  de  Blois,  ils  s'empressèrent  d'éta- 
blir un  conseil  souverain  composé  de  dix-huit  mem- 
bres qui  devait  concentrer  dans  ses  mains  toute  l'au- 
torité. De  son  côté  ,  le  parlement  d'accord  avec  le 
peuple  écrivit  dans  toutes  les  villes  de  son  ressort 
pour  les  presser  de  suivre  l'exemple  de  Toulouse,  et 
gagna  d'emblée  à  la  Ligue,  Alby,  Cahors,  Castelnau- 
dary,  Gaillac,  Lavaur  et  INarbonne. 

Un  seul  homme  luttait  contre  le  torrent,  et,  calme 
au  milieu  de  la  frénésie  générale,  osait  soutenir  le 
droit  du  roi.  C'était  un  de  ces  caractères  fortement 
trempés  du  vieux  temps  monarchique  pour  lesquels 
la  royauté  reflétait  sur  la  terre  Timage  de  Dieu. 
Resté  avec  une  conviction  opiniâtre  dans  ce  côté  du 
seizième  siècle  où  se  projetaient  les  ombres  épaisses 
du  passé,  tandis  que  l'autre  apparaissait  tout  radieux 
delà  lumière  de  la  Uéforme,  Etienne  Duranti  por- 
tait l'amour  du  catholicisme  étroit  et  monacal  jus- 
qu'à la  passion  la  plus  aveugle  et  le  dévouement  à  la 
royauté  jusqu'au  fanatisme  le  plus  délirant.  L'hési- 


'J2  HiSTOlHE  DU  MlUl  DE  LA  IKANCE. 

talion  lui  eût  semblé  crime  :  quand  le  roi  avait  parlé, 
il  fallait  obéir  ((ucl  que  fût  le  commandement. 
C'est  ainsi  qu'après  le  massacre  d'août,  il  fit,  lui 
avocat-général ,  égorger  froidement ,  sur  le  perron 
de  la  Conciergerie  de  Toulouse,  trois  cents  malheu- 
reux réformés  et  pendre  en  robe  rouge,  à  l'ormeau 
du  palais,  trois  de  ses  propres  collègues  ,  parce  que 
tel  était  l'ordre  du  roi  '.  C'est  ainsi  que  treize  ans 

1 .  «  Voyant  que  la  plupart  des  conseillers  du  parlement  inclinaient  à 
la  clémence,  il  leur  dit:  Vous  ferez  ce  que  bon  vous  semblera;  quant  à 
moy,  je  vais  exécuter  de  par  le  Roy  ce  que  ma  charge  et  mon  devoir  me 
commandent.»  (Gâches,  Histoire  manuscrite  des  troubles  de  la  religion 
dans  le  Languedoc. —  D.  Vaissète,  Hisloire  générale  du  Languedoc,  t.  v, 
Notes,  p.  639.) 

La  Faille,  dans  ses  Annales  (t.  n,  p.  314),  essaie  de  disculper  Duranti 
en  citant  un  passage  de  l'annaliste  manuscrit  de  l'iiôtel-de-ville,  mais  il 
suffit  de  lire  ce  passage  du  t.  m,  1571  et  1572,  aux  pages  124  et  125,  pour 
se  convaincre  que  le  doute  n'est  pas  possible.  La  simjde  inspection  du  vo- 
lume que  nous  avons  encore  minutieusement  lelu  dans  les  archives  du  Ca- 
pitule l'année  dernière,  prouve  que  les  pages  124  et  125  ont  été  écrites 
long-temps  après  le  massacre  pour  disculper  tous  ceux  qui  l'avaient  or- 
donné, car  elles  sont  d'une  date  très-postérieure  à  l'événement,  et  l'anna- 
liste affecte  de  les  rattacher  à  un  commencement  de  relation  qui  n'existe 
pas  dans  son  livre,  soit  qu'il  n'y  ait  jamais  été  tracé ,  soit  qu'on  lui  ait 
substitué  plus  lard  les  pages  124  et  125.  Or ,  cette  hypothèse  semble  la 
plus  probable  en  considérant  la  rédaction  de  l'annaliste,  qui  commence  par 
dire  que  les  lecteurs  pourraient  «  demurer  en  peyne  de  ce  que  n'a  esté 
narré  la  fin  des  murtres  (il  n'en  avait  pas  été  question  avant!  )  commis  par 
ledit  Latour ,  seul  authcur  de  ceste  audacieuse  entreprise  »  ;  et  qui  ter- 
mine, après  avoir  atténué  le  fait  en  citant  l'exemple  de  Mithridate,  par 
cette  phrase  significative  :  "  Un  des  compagnons  de  Latour  lui  tira  aux 
flancs  un  coup  de  pistolle  dont  il  morut  tost  après ,  reportant  avec  soy  le 
guerdon  tiès-juste  des  maulx  qu'il  avoit  perpétrés.  Mais  iNostie  Seigneur, 
par  sa  saincte  grâce,  voulant  que  tout  prit  fin  en  luy  seul,  comme  seul 
avoit  esté  chef.»  Ainsi  le  mort  payait  pour  tous.  C'était  lui,  et  non  le  par- 
lement (Archives  du  parlement  de  Toulouse,  t.  vin,  p.  153,  et  t.  lxvii  des 
Arrêts),  qui  avait  fuit  le  procès  aux  conseillers  François  de  Ferrières,  Jean 
de  Coras  et  Antoine  Lagier ,  lui  qui  avait  ensuite  ordonné  de  les  pendre , 
lui  qui  avait  fait  incarcérer  les  300  protestants  à  la  Conciergerie,  lui  seul 
qui  les  avait  égorgés  le  4  octobre  ! 
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plus  tard  il  courait,  en  sa  qualité  de  premier  prési- 
dent, à  la  vieille  basilique  de  Saint-Sernin ,  faire 
chanter  un  Te  Deum  devant  les  corps  saints,  sup- 
pliait le  parlement  de  faire  allumer  un  feu  de  joie, 
et  convoquait  au  Capitole  toute  la  noblesse  du  pays 
pour  lui  proposer  de  prendre  les  armes  et  d'aller 
ra\ager  les  environs  de  Montauban  et  de  Castres , 
parce  que  le  roi  avait  signé  la  Ligue.  Quand  donc  le 
roi  lui  écrivit  de  brûler  ce  qu'il  avait  adoré,  et  de 
renverser  cette  Ligue  dont  il  avait  lui  même ,  neuf 
ans  auparavant,  en  d580,  rédigé  l'acte  d'association', 
il  obéit  à  l'ordre  du  roi.  Mais  le  peuple,  qui  ne  se  rend 
jamais  bien  compte  des  revirements  d'opinion,  par 
cela  môme  qu'il  est  étranger  aux  motifs  personnels 
dont  ils  émanent ,  ne  comprenant  pas  pourquoi  l'a- 
gitateur fougueux,  qui  le  poussait  la  veille  dans  les 
voies  de  la  Ligue,  voulait  l'arrêter  tout  à  coup  au 
moment  même  où  la  Ligue  perdait  son  chef  par  un 
assassinat,  se  cabra  avec  violence  et  lui  échappa. 
Une  assemblée  démocratique  réunie  au  Capitole  mit 
en  délibération  la  déchéance  d'Henri  III,  mais  Du- 
ranti,  qui  la  présidait,  ayant  dirigé  les  débats  de 
façon  à  rendre  tout  vote  impossible,  elle  se  sépara 
au  bout  de  trois  jours  sur  la  promesse  formelle  qu'il 
ferait  décider  la  question  par  le  parlement.  Cette 
promesse,  Duranti  n'avait  garde  de  l'exécuter,  il 
temporisait  sous  divers  prétextes ,  afin  de  laisser 
tomber  la  première  effervescence  populaire.  Mais  ce 

1.  Mss.  tic  M.  de  Colbeit,  évoque  de  Montpellier. — Mém,  de  Cliatretier. 
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n'était  pas  ce  qu'entendait  la  Ligue.  Du  matin  au  soir 
les  chaires  retentissaient  de  malédictions  contre  le 
transfuge;  les  curés ,  les  jésuites,  les  minimes  ne 
cessaient  d'exciter  le  peuple  ;  toutes  les  portes  des 
églises  étaient  tapissées  de  libelles  virulents  et  de 
menaces  de  mort.  Enfin,  le  27  janvier,  il  en  parut 
un  sur  le  portail  de  la  basilique  où  était  peinte  une 
épée  nue  ' ,  et  comme  si  les  ligueurs  n'eussent  at- 
tendu que  ce  signal,  ils  se  précipitèrent  en  armes 
vers  le  palais  où  Duranli,  pressé  par  la  clameur  pu- 
blique, n'avait  pu  s'empêcher  de  convoquer  le  par- 
lement. Toute  cette  foule  attendait  à  la  porte ,  fré- 
missante de  colère  et  d'impatience,  lorsqu'on  vint 
annoncer  que  les  avis  s'étant  partagés,  Duranli  avait 
levé  la  séance;  à  ce  moment  on  le  vit  sortir  de  la  cour 
et  monter  dans  son  carrosse.  Mais  il  n'y  fut  pas  plus 
tôt  assis,  que  tous  ceux  qui  portaient  des  haches,  des 
piques  ou  des  épées,  l'assaillirent  avec  fureur.  Ce 
n'est  qu'en  s'accroupissanl  au  fond  du  carrosse  qu'il 
put  échapper  aux  coups  de  pointe  qui  percèrent  les 
mantelels.  Le  cocher  cependant  avait  lancé  ses  che- 
vaux à  toute  bride,  et  il  aurait  gagné  sans  encombre 
ce  majestueux  hôtel  à  tourelles  qui  décore  la  rue  des 
Pénitents-Bleus,  si  une  roue,  heurtant  la  margelle 
d'un  puits,  n'avait,  en  se  brisant,  arrêté  sa  fuite.  Quoi- 
que suivi  de  près  par  le  peuple,  il  eut  le  temps  de 


1.  «Quorum  postremus  depictiim  ensem  liabuit  certum  necis  prœ.siilis 
judiciuin.»  (Narratio  fidelis  de  moite  Stepli.  Dinanti,  senatus  tolosani  priii- 
cipis.  — Mss.  de  Gagnières  et  Preuves  de  l'hist.  du  Languedoc  ,  t.  v, 
p.  303.) 
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se  rélugier  au  Capitole,  où  il  resta  cinq  jours,  tandis 
qu'on  barricadait  la  ville  et  que  les  chaînes  se  ten- 
daient dans  toutes  les  rues,  sans  que  personne  osât 
le  visiter.  Le  i^'  février  1589,  il  fut  conduit  par 
deux  capitouls,  entre  révè(|ue  de  Comminges  et  l'é- 
vêque  de  Castres,  au  couvent  des  Jacobins.  Là  25 
soldais  s'établirent  devant  sa  cellule,  qui  ne  s'ouvrit 
pendant  dix  jours  que  pour  Rose  Caulet ,  sa  jeune 
femme.  Sur  ces  entrefaites,  des  lettres  de  Dafïîs,  son 
beau-frère,  qui  demandait  du  secours  au  maréchal 
de  Matignon,  ayant  été  interceptées,  les  têtes  se  mon- 
tent, et,  le  40  février,  dans  l'après-midi,  deux  mille 
personnes  se  portent  tumultueusement  aux  Jacobins  : 
on  met  le  feu  à  une  des  portes  du  couvent ,  qui 
tombe  bientôt  avec  fracas  et  livre  passage  aux  li- 
gueurs. Alors  Chapelier,  le  chef  de  ses  gardes,  en- 
tra dans  sa  cellule,  et  lui  dit  que  le  peuple  le  deman- 
dait. Duranti  s'agenouilla,  fit  une  prière,  et,  ayant 
pressé  sa  femme  sur  son  cœur,  sortit  d'un  pas  ferme, 
et  se  présenta  au  peuple  avec  un  visage  si  assuré 
qu'il  y  eut  un  moment  d'hésitation.  Mais  quelqu'un 
lui  ayant  tiré  un  coup  de  pistolet,  on  l'assaillit  de 
tous  côtés  et  il  tomba  au  même  instant  percé  de 
mille  coups.  A  la  vue  de  son  sang,  la  fureur  popu- 
laire ne  connut  plus  de  bornes  :  on  se  jeta  sur  son 
cadavre,  on  le  traîna  ignominieusement  par  les 
pieds  à  la  place  Saint-Georges  en  suivant  un  des  li- 
gueurs, qui  portait  au  bout  d'une  perche,  en  forme 
de  bannière,  le  portrait  du  roi  arraché  du  Capilole, 
et  n'y  trouvant  pas  de  potence,  on  pendit  le  cadavre 
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à  la  grille  du  pilori,  après  lui  avoir  attaché  au  dos 
ce  portrait  d'Henri  III.  Laces  furieux,  dont  il  avait 
si  souvent  aiguillonné  le  fanatisme  contre  les  pro- 
testants, le  secouant  par  la  barbe  et  pinçant  son 
nez  aquilin,  lui  criaient  avec  d'affreuses  railleries  : 
Eh  bien  !  ie  voilà  avec  Ion  roi  qui  t'était  si  cher  : 
comment  vous  trouvez-vous  ensemble?  Durant  cette 
exécution  Dafïîs  était  massacré  sur  ce  même  perron 
du  palais,  où  seize  années  auparavant  son  beau-frère 
Duranli  avait  jeté  trois  cents  cadavres;  et  tandis 
que  les  mêmes  assassins  attachaient  au  pilori  le 
corps  de  l'avocat-général  de  1572,  le  sien  restait  ex- 
posé aux  outrages  soufferts  par  les  victimes  du  4 
octobre,  comme  pour  prouver  que  la  dette  du  sang 
est  imprescriptible,  et  que  celui  qui  frappe  du  glaive 
périra  par  le  glaive'. 

La  Ligue  avait  eu  le  même  bonheur  à  Bordeaux , 
mais  le  maréchal  de  Matignon,  accouru  à  tenq^savec 
un  renfort  de  800  réformés,  lit  sauter  les  murailles 
aux  factieux;  ce  succès  injporlant  seulement  pour  la 
paix  de  laGuienne,  ne  pouvait  rétablir  les  affaires 
d'Henri  lll  :  odieux  à  chacun  depuis  le  double  assas- 
sinat de  Blois,  et  abandonné  de  tout  le  monde,  même 
de  Catherine  sa  mère,  dont  celte  affreuse  tragédie 
avait  hàlé  la  (in,  il  se  rapprocha  du  roi  de  INavarre. 
S'il  n'avait  tenu  qu'aux  protestants,  ses  avances  au- 

1.  »  Cettui-ci  (Duranli)  en  sa  jeunesse  avoit  fait  profession  d'une  san- 
glante haine  contre  les  rét'oiuiés.  Aux  massacres  et  séditions  il  ne  se  pou- 
voit  saouler  de  meurtres.  .  .  Il  fut  mis  en  pièces  devant  une  maison  où , 
en  haine  de  la  religion  réformée,  il  avoit  exercé  ics  inhumanités.  »  (D'Au- 
bigné,  Histoire  universelle,  t.  m,  p.  5.3I.; 
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raient  élé  repoussées ,  mais  le  roi  de  Navarre  qui 
avail  des  conclusions  à  part ,  les  accepta  avec  eiii- 
pressement  et  unit  sa  cause  à  la  sienne.  Le  28  avril 
1589,  l'armée  protestante  passa  la  Loire  sur  le  pont 
de  Saumur,  et  vint  rejoindre  Henri  III  au  Plessis-Iès- 
Tours.  Partis  delà  pour  assiéger  la  capitale,  les  deux 
beaux-frères  arrivaient  à  Saint-Cloud  lorsque  le  poi- 
gnard d'un  Jacobin,  vengeant,  le  I*'  août,  l'assassinat 
du  duc  de  Guise,  fit  tomber  la  couronne  des  rois  très- 
chrétiens  sur  la  tête  d'un  huguenot.  En  apprenant  ce 
crime,  la  Ligue  tressaillit  d'enthousiasme  dans  le 
Midi.  Le  parlement  de  Toulouse  s'empressa  de  ren- 
dre un  arrêt  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  mira- 
culeux événement,  et  déshériter  le  roi  de  Navarre. 
Le  clergé  de  son  côté  célébrait  par  une  procession 
solennelle  le  martyre  de  Jacques  Clément,  dont  l'i- 
mage fut  exposée  sur  les  autels  à  la  vénération  des 
fidèles.  Les  autres  cités  dévouées  à  la  Ligue  suivirent 
cet  exemple. 

Voici  quel  était  alors  l'état  politique  du  pays. 

Montmorency,  gouverneur  pour  le  roi,  et  le  ma- 
réchal de  Joyeuse,  lieutenant-général  pour  la  Ligue, 
se  partageaient  à  peu  près  le  Languedoc.  La  partie 
supérieure  de  la  province  jusqu'à  l'Orbe,  renfermant 
Toulouse,  Alby,  Gaillac,  Narbonne,  Castelnaudary, 
Carcassonne,  Lautrec,  Lavaur,  Rieux,  Alet,  Saint- 
Papoul ,  soutenait  l'union  catholique.  Les  autres 
villes  importantes  comme  Nîmes,  Montpellier,  Beau- 
caire,  Castres,  appartenaient  aux  protestants;  Mont- 
morency commandait  à  Béziers,  Pézenas,  Mirepoix, 
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Lodève  et  Saint-Pons.  Presque  toute  la  Provence  re- 
connaissait la  Ligue  représentée  par  de  Vins,  Ne- 
mours, la  comtesse  de  Saulx  et  Cazaulx,  le  premier 
consul  de  Marseille.  En  Daupbiné,  Grenoble,  Die, 
Montélimart  et  la  plus  grande  partie  du  pays  por- 
taient également  l'écharpe  verte,  et  s'appuyant  sur 
Lyon,  un  de  ses  foyers  les  plus  ardents,  la  Ligue,  à 
l'exception  de  Clermont-Ferrand,  d'Issoire  et  d'Us- 
son,  enlaçait  l'Auvergne.  Faible  en  Limousin,  où 
elle  n'avait  su  ni  garder  Tulle  et  Brives,  ni  prendre 
Limoges,  elle  s'étendait  d'un  côté,  par  Périgueux,  • 
Âgen,  Villeneuve-d'Agen,  Cahors,  Figeac,  Villeîran- 
cbe.  Rodez,  dans  le  Périgord,  le  Quercy  et  le  Rouer- 
gue;  et  de  l'autre,  en  longeant  la  Dordogne,  elle 
poussait  jusqu'à  la  mer  par  Rions,  Villandraud  et 
Blaye.  Bordeaux,  contenu  à  grand'peine  par  le  ma- 
réchal de  Matignon,  ne  criait  en  apparence  ni  Vive 
le  roi,  ni  Vive  la  Ligue,  mais  ses  vœux  secrets  étaient 
pour  ce  dernier  drapeau. 

La  situation  des  deux  partis  semblait  donc  nette- 
ment tranchée,  en  1590,  sur  le  terrain  politique 
déblayé  par  la  mort  d'Henri  III.  La  Réformation  et 
la  Ligue  se  trouvaient  seules  en  présence.  La  pre- 
mière ayant  à  sa  tète  le  roi  légitime,  l'issue  de  la 
lutte  ne  pouvait  rester  long-temps  douteuse;  à  par- 
tir, en  effet,  du  moment  où  la  question  fut  posée 
ainsi,  où  le  roi  de  Navarre  s'appela  Henri  IV,  la  Li- 
gue ne  fit  plus  ([ue  tomber  d'échec  en  échec.  Pendant 
que  les  Gascons  de  Coutras  bloquaient  Paris,  et  en 
donnaient  largemonf  ;i  leui'  prince  pour  ses  quatre 
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deniers,  Lesdiguières  chassait  les  échappes  vertes  du 
Daiiphiné,  s'emparait  de  Grenoble  et  détruisait,  de 
concert  avec  La  Valette,  en  Provence,  l'armée  des 
ligueurs  composée  de  4,000  reîtres  et  de  1,800  ar- 
quebusiers provençaux,  espagnols  ou  savoyards.  Au 
mois  de  septembre  de  l'année  suivante  une  nouvelle 
victoire  signalait  le  zèle  de  ce  général.  Comme  in- 
spiré par  le  génie  de  Bayard,  il  écrasait  sous  son  châ- 
teau les  Iroupes  du  duc  de  Savoie,  qui  laissa  deux 
mille  soldats,  portant  la  croix  rouge,  dans  les  sillons 
duGraisivaudan.  En  vain,  pour  ramener  la  fortune, 
les  Espagnols  eurent-ils  recours  à  la  trahison  et  for- 
mèrent-ils, en  1592,  une  entreprise  sur  Rayonne; 
leur  dessein  échoua,  elle  drapeau  qu'ils  soutenaient 
mal  assuré  en  Auvergne  sur  les  clochers  de  Riom , 
abattu  à  Issoire  et  à  Limoges  le  jour  même  de  la 
bataille  d'Ivry,  échappait,  le  19  octobre  1592,  en 
Languedoc,  aux  mains  sanglantes  de  Joyeuse.  An- 
toine-Scipion,  qui  avait  succédé  au  duc,  son  frère, 
mort  à  Centras ,  venait  de  ravager  les  environs  de 
Montauban,  de  forcer  les  foibles  courtines  de  Mont- 
bequi,  Montbartier,  Montbeton ,  La  Barthe,  Saint- 
Maurice,  Mauzac,  et  d'assiéger  Villemur,  en  passant  au 
fdde  l'épée  400  hommes  laissés  à  Thémines,  sénéchal 
du  Quercy,  par  le  duc  d'Épernon.  Le  brave  Regniès, 
celui  de  la  Saint-Barthélémy  ,  était  dans  la  place 
avec  250  soldats  (jui,  renforcés  de  200  arquebusiers 
et  de  120  reîtres  amenés  de  nuit  par  Thémines, 
avaient  déjà  repoussé  vigoureusement  l'assaut  et  es- 
suyé deux  mille  coups  <le  canon,  lorsque  Missiilac, 


7. 
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gouverneur  d'Auvergne,  arriva  à  leur  secours.  Atta- 
qué à  la  fois  à  l'improviste  dans  la  nuit  du  19  octobre 
du  côté  de  Montauban  par  les  royalistes  et  les  réfor- 
més, et  du  coté  de  Yillemur  par  la  garnison,  Joyeuse 
fut  complètement  défait,  et  perdant  la  tête  il  ne  put 
gagner  la  croupe  des  chevaux  que  lui  présentaient 
deux  de  ses  oiïiciers  pour  passer  le  Tarn  à  la  nage, 
et  se  noya.  Huit  cents  de  ses  soldats  eurent  le  même 
sort;  on  en  compta  mille  autres  le  lendemain,  pour 
la  plupart  Allemands ,   sur  le   champ    de   bataille. 
Après  ces  échecs  successifs  de  la  Ligue,  on  croyait 
respirer  enfin!  On  espérait  que  cette  pauvre  France, 
à  qui,  depuis  trente  et  un  ans,  la  guerre  civile  tenait 
le  pied  sur  la  gorge,  aurait  quelque  temps  de  répit 
pour  reprendre  ses  forces;  mais  au  moment  où  s'a- 
paisait  la  tempête   religieuse ,   au    moment    où   le 
grand  duel  du  prêche  et  de  la  messe  allait  finir  par 
la  conversion  d'Henri  IV,  des  troubles  d'une  nature 
bien  plus  grave  éclataient  dans  le  Sud.  Réveillé  par 
le  cri  de  la  faim  que  poussaient  du  fond  des  entrail- 
les les  malheureuses  populations  rurales,  folles  de 
misère  et  de  désespoir,  le  \ieil  esprit  des  Bagaudes, 
dormant  depuis  cinquante  ans  dans  la   tombe  des 
Guitres,  souffla  l'insurrection  de  1593. 

Les  Croquants,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  portaient 
de  vieux  crocs  ou  arquebuses  à  fourchette,  ou  parce 
que  les  nobles  avaient  renouvelé  pour  eux  le  sobri- 
quet méprisant  des  coquins,  ou  bien  encore  parce 
qu'ils  s'étaient  premièrement  assemblés,  dit  un  con- 
temporain, dans  la  paroisse  de  Cro<;,  n'en  voulaient 
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d'abord  comme  leurs  prédécesseurs  de  1544  qu'aux 
sangsues  populaires.  Leur  soulèvement  s'était  fait 
delà  même  manière.  Un  dimanche,  le  tocsin  avait 
sonné  dans  une  paroisse  du  Limousin,  et,  répété  de 
proche  en  proche  dans  tous  les  clochers,  depuis  la 
Vienne  jusqu'à  la  Charente,  depuis  Saint-Yriex  jus- 
qu'à Agen ,  il  avait  mis  sous  les  armes  cin([uante 
mille  paysans.  Ce  soulèvement ,  qui  s'était  étendu  en 
un  clin  d'œil  dans  le  Périgord,  le  Quercy,  l'Agénais 
et  l'Angoumois ,  pouvait  devenir  très-dangereux  : 
dirigé  par  le  clergé  et  le  tiers-état,  car  la  plupart  des 
capitaines  des  paroisses  étaient  des  prêtres  comme 
dans  l'insurrection  des  Guitres,  et  les  chefs  des  no- 
taires et  des  médecins,  il  suffisait  pour  renverser  de 
fond  on  comble  l'édifice  social  vermoulu  déjà,  chan- 
celant sous  le  poids  de  celle  noblesse  rapace  et 
luxueuse,  de  ce  haut  clergé  opulent  et  corrompu,  de 
cette  royauté  avide  et  égoïste,  qui  en  occupaient  pom- 
peusement les  trois  étages,  tandis  que  le  peuple,  misé- 
rable, dépouillé,  méprisé,  criait  en  bas  et  vainement 
comme  le  Lazare,  la  douleur  et  la  faim. 

La  simple  raison  des  choses,  en  effet,  menait  là  ; 
tandis  que  les  réformés,  de  bonne  foi,  luttaient  à  tra- 
vers le  fer  et  le  feu  depuis  un  demi-siècle  pour 
aboutu'  en  réalité  à  un  résultat  puéril ,  au  droit  de 
prier  Dieu  sans  cloches ,  et  de  chanter  en  français 
les  Psaumes  que  l'Église  dit  en  latin,  les  Croquants 
plus  logiques  marchaient  vers  celte  liberté  civile  dont 
les  rayons  perçaient  déjà  les  ténèbres  du  seizième 
siècle.  Les  paysans,  se  confondant  avec  le  tiers-état, 
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iigilaient  cette  masse  inerte  et  indifférente  toutes  les 
fois  que  ses  intérêts  ou  ses  privilèges  n'étaient  pas 
menacés.  La  Réforme  avait  montré  à  tous  les  yeux 
les  plaies  du  haut  clergé.  La  guerre  civile  venait  de 
mettre  à  nu  la  cruauté,  l'orgueil,  la  dureté  de  la  no- 
blesse; le  malheur  des  temps  étalait  sous  son  jour  le 
plus  odieux  cette  longue  tradition  d'abus,  de  tyran- 
nies, d'oppressions  publiques  et  particulières,  qui 
s'appelait  alors  le  gouvernement.  Les  Croquants 
étaient  donc  parfaitement  dans  la  vérité  quand,  lais- 
sant aux  protestants  la  réforme  théorique  et  creuse 
du  catholicisme,  ils  se  déclaraient  les  réformateurs 
de  l'État.  Pour  atteindre  ce  but,  ils  n'avaient  besoin 
que  d'une  direction  intelligente  :  chacun  l'aperce- 
vait vaguement  et  aurait  suivi.  Mais  ni  le  médecin 
Boissonnade ,  leur  généralissime ,  ni  le  notaire  de 
Limeuil ,  son  lieutenant  ,  ne  surent  enqiloyer  ces 
masses  d'hommes.  Que  fallait-il  pourtant?  Les  laisser 
faire.  Sur  la  pente  où  ils  se  trouvaient,  les  Croquants 
aboutissaient  forcément  à  une  réforme  politique.  — 
Cela  est  si  vrai ,  qu'après  avoir  chassé  du  pays  les 
maltotiers  cl  puni  les  méfaits  des  collecteurs  des 
tailles,  ils  se  trouvèrent  en  face  des  seigneurs,  qui, 
protecteurs-nés  des  abus,  avaient  encore  à  défendre 
leur  droit  de  propriété  sur  les  populations  rurales. 
Si  donc,  au  lieu  de  s'amuser  à  brûler  quelques  châ- 
teaux, à  se  réunir  au  nombre  de  40,000  hommes  pour 
tenir  conseil  dans  la  forêt  d'Abzac  et  à  parader  le 
dimanche  dans  les  villes,  ils  avaient  écrasé  cette 
poignée  de  noblesse  qui  les  attaqua  eu  Limousin, 
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et  chargé  ces  300  genlilsbonimes  devant  lesquels 
ils  déployèrent  leurs  drapeaux  sur  le  gravier  d'A- 
gen,  cette  ligue  de  paysans  aurait  eu  des  suites  plus 
graves.  Déjà  Henri  lY,  qui  en  avait  d'abord  plaisanté 
en  disant  qu'il  voulait  se  faire  croquant  parce  qu'il 
trouvait  la  cause  Irès-jusle,  comprenait  la  portée 
d'un  semblable  mouvement  et  ordonnait  aux  gou- 
verneurs de  l'apaiser  à  tout  prix.  Alors  un  émis- 
saire adroit  à  qui  on  avait  promis  en  cour  de  l'ar- 
gent et  la  mairie  de  Périgueux,  commença  à  jeter 
la  discorde  dans  leurs  bandes  en  ranimant  les  haines 
religieuses  :  d'un  autre  côté  le  maréchal  de  Mati- 
gnon enrôlait  les  plus  braves  pour  en  former  des 
compagnies  d'élite  ;  et  comme  d'ailleurs  tout  ce 
qu'ils  demandaient  leur  était  accordé,  que  le  roi 
leur  faisait  remise  entière  des  impôts  arriérés  et  al- 
légeait par  des  édits  les  abus  les  plus  lourds,  les 
Croquants  rentrèrent  paisiblement  dans  leurs  chau- 
mières ,  et  Boissonnade  revint  exercer  sa  médecine 
à  Bordeaux. 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  lorsque  Henri  IV, 
trop  bon  compagnon  pour  se  soucier  plus  du  prê- 
che que  de  la  messe,  et  fatigué  de  courir  le  guil 
ledou  dans  le  nord  avec  ses  prophètes  de  Gascogne, 
abjura  par  ambition  comme  il  avait  abjuré  autre- 
fois par  crainte,  et  tout  en  protestant  à  ses  privés, 
avec  larmes  et  soupirs  aussi  sincères  probablement 
que  ceux  de  sa  repentance  publique  à  La  Hochellc, 
(|u'e/^  se  perdant  pour  eux  il  iVétait  persuadé  par 
autre  théologie  que  la  nécessité  de  l'état,  il  al  h»  à  la 
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messe  à  Saint-Denis,  le  2i  juillet  1593.  Dès  lors  ce 
ne  fut  plus  une  guerre ,  mais  un  marché.  La  no- 
blesse catholique  de  la  Ligue,  qui  n'attendait  que 
ce  prétexte,  se  mit  à  l'encan.  Brissac,  pour  réparer, 
disait-il  naïvement,  les  brèches  de  sa  maison,  lui 
vendit  Paris  l'année  suivante ,  et  Meaux  traita  par 
l'intermédiaire  de  Vitry  à  d'excellentes  conditions. 
Au  milieu  de  cette  enchère  publique  du  devoir,  de 
la  fidélité  et  de  la  conscience,  les  villes  associées  se 
montraient  seules  conséquentes  :  elles  étaient  en- 
trées dans  l'Union  pour  maintenir  le  catholicisme, 
conserver  leurs  libertés,  corriger  les  abus  du  temps; 
et  elles  n'en  sortaient  l'une  après  l'autre  qu'après 
avoir  atteint  leur  triple  but. 

Poitiers,  par  exemple,  stipulant  pour  tout  le  pays, 
obtint  que  nul  autre  exercice  que  celui  delà  religion 
catholique  ne  serait  souflert  dans  ses  murs;  qu'on 
rétablirait  la  messe  dans  tous  les  lieux  d'où  elle 
avait  été  bannie,  et  particulièremenl  à  La  Rochelle ^ 
(pie  les  habitants  de  ladite  ville  et  faubourg  conser- 
veraient leurs  privilèges,  franchises  et  immunités; 

Qu'ils  jouiraient  pendant  six  ans  de  leurs  octrois, 
et  recevraient  en  outre  dix  mille  écus  des  deniers  du 
roi; 

Qu'il  ne  serait  fait,  construit  ni  bâti  aucune  ci- 
tadelle ni  fort  à  Poitiers,  ni  mis  en  la  ville  aucune 
garnison; 

Qu'on  rendrait  les  biens  pris  aux  ecclésiastiques; 

Que  les  Poitevins  seraient  déchargés  de  toutes 
tailles  et  impositions  arriérées; 
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Et  qu'enfin  la  mémoire  de  tous  les  troubles,  sé- 
ditions, meurtres,  prises  de  deniers  des  recettes  gé- 
nérales, fabrication  de  monnaie,  ventes  de  biens, 
meubles  et  immeubles,  rançons,  butins,  jugements, 
demeurerait  éteinte  et  abolie'. 

Agen ,  Marmande,  Villeneuve,  Aix  et  son  parle- 
ment traitèrent  sur  les  mêmes  bases.  Toulouse, 
l'ultra  catholique,  eut  ce  qu'elle  voulut,  défense  ab- 
solue aux  huguenots  de  prêcher  dans  ses  murs,  sa 
banlieue,  les  villes  de  son  ressort,  d'où  ils  étaient 
bannis;  ordre  de  se  tenir  à  quatre  lieues  de  distance  ; 
rétablissement  de  la  religion  catholique  partout  où 
elle  avait  cessé,  restitution  des  biens  ecclésiastiques, 
maintien  de  tous  les  ligueurs  dans  leurs  charges  et 
dignités,  confirmation  formelle  des  libertés  et  privi- 
lèges des  villes  et  communes,  exemptions  d'impôts 
pendant  vingt  ans,  amnistie  pour  tout  le  passé,  et 
notamment  pour  le  meurtre  de  Duranli.  Quant  à 
frère  Ange,  le  capucin,  qu'on  avait  arraché  de  son 
couvent  pour  en  faire  un  troisième  duc  de  Joyeuse, 
il  s'était  borné  pour  sa  part  à  présenter,  en  sa  qua- 
lité de  chef  de  la  Ligue  eu  Languedoc,  une  demande 
contenant  cent  articles  qui  furent  accordés.  Le  pre- 
mier lui  donnait  le  btàton  de  maréchal  ;  le  second,  la 
charge  de  lieutenant-général  du  roi  en  Languedoc; 
le  troisième,  les  plus  grands  avantages  pour  son  pa- 
rent L'Estrange  et  la  ville  du  Puy  que  celui-ci  ven- 
dait; et  le  dernier,  l'autorisation  pour  les  jésuites 

1 .  Recueil  (tes  édids  et  articles  accordez  par  le  roy  Henry  IV  pour  l<t 
réunion  de  ses  subjefs. 
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de  demeurer  dans  loul  le  ressort  du  parlement  de 
Toulouse,  nonobstant  l'édit  du  parlement  de  Paris 
qui  les  bannissait  de  France  à  cause  de  l'attentat  de 
Jean  Châtel.  Dissoute  dans  toutes  les  provinces  el 
même  en  Auvergne,  où  Randan  avait  perdu  Riom,  et 
dans  le  Rouergue,  qui  s'était  soumis  avec  sa  capi- 
tale au  maréchal  de  Matignon,  la  Ligue  tenait  bon 
en  Provence,  el,  sans  le  capitaine  corse  de  la  Porte- 
Ro}'alc,  le  drapeau  blanc  n'eût  peut-être  pas  flotté  de 
long-temps  sur  les  tours  de  Marseille.  Pietro  di  Li- 
béria, originaire  de  Calvi,  où  ses  aïeux  avaient  jadis 
gagné  ce  nom  en  sauvant  la  liberté  delà  ville,  médi- 
tait secrètement  de  rendre  le  même  service  à  sa  pa- 
trie d'adoption  tyrannisée  à  son  avis  par  Cazaulx,  le 
premier  consul ,  et  Louis  d'Aix.  Ces  deux  hommes 
voulaient,  dit-on,  vendre  la  ville  à  l'Espagne;  accu- 
sation fondée  trop  légèrement  peut-être  sur  la  pré- 
sence d'une  flotte  espagnole  dans  le  port;  car  six 
ans  auparavant  6,000  hommes  de  celte  nation 
avaient  bien  débarqué  au  grau  de  Narbonne,  ve- 
nant au  secours  de  la  Ligue,  sans  que  personne  eût 
imaginé  que  Sa  Majesté  catholique  songeât  à  envahir 
le  Languedoc,  el  à  la  même  époque  la  présence  de 
la  flotte  anglaise  qui  blocjuait  Bordeaux  dans  l'inté- 
rêt du  roi  de  Navarre,  n'avait  pas  inspiré  plus  de 
craintes  pour  cette  capitale  de  la  Guienne,  quoicjue 
les  Anglais  m^jrilassent  bien  moins  de  confiance.  Le 
jeune  duc  de  Guise  rallié  au  Béarnais  arrivait  alors 
dans  son  gouvernement  de  Provence,  devenu  le  prix 
de  sa  défection  à  l.i  cause  scellée  par  le  sang  de  son 
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père  '.  Déjà  il  avait  chassé  la  Ligue  de  Riez,  de  Sis- 
leron,  de  Grasse,  de  Martigues  et  de  la  tour  de  Bouc, 
lorsque  Liberta  trouva  le  moyen  de  rinf'oriuer  de 
ses  dispositions  et  de  prendre  jour  pour  lui  livrer  la 
Porte-Royale.  Le  duc,  agissant  de  ruse  pour  ne  don- 
ner aucun  ombrage  aux  Marseillais,  mena  sa  petite 
armée  à  Toulon,  fit  reconnaître  son  autorité  à  Saint- 
Tropez,  Hyères  et  Draguignan ,  et  au  moment  où 
on  le  croyait  occupé  au  siège  de  La  Garde,  revenant 
rapidement  sur  ses  pas,  il  va  coucher  à  Saint- Julien 
par  Aubagne  et  La  Cadière ,  et  le  47  février  4596 
s'achemine  avant  le  jour  avec  son  canon  vers  la  porte 
où  commandait  Liberta.  Celui-ci  craignait  déjà  que 
la  pluie  qui  tombait  à  torrents,  n'eût  fait  manquer 
l'entreprise;  et  il  avait  envoyé  un  de  ses  amis 
pour  voir  s'il  ne  paraissait  personne,  quand  voici 
un  minime  qui  arrive  au  jour  à  l'ouverture  de  la 
porte  et,  rencontrant  Louis  d'Aix  et  Cazaulx,  les 
avertit  qu'une  douzaine  de  soldats  sont  embusqués 
à  deux  cents  pas.  Louis  d'Aix  sort  aussitôt  pour  re- 
connaître avec  vingt  mousquetaires ,  et  se  trouve 
(ace  à  face  avec  l'avant-garde  du  duc  de  Guise,  qui 
le  charge  si  vigoureusement  que  ce  n'est  qu'à  grand' 
peine  qu'il  put  se  couler  le  long  des  murailles  et  se 
jeter  dans  un  bateau ,  avec  lequel  il  rentra  dans  la 

1 .  On  ôta  ce  gouvernement  an  «lue  d'Épernon  ,  qui-  était  exécré  à  d  i 
point  que  les  Provençaux,  conduits  par  Carces,  s'étaient  révoltes  contie 
lui;  mais  il  le  défendit  les  armes  à  la  main  et,  forcé  de  transiger,  Henri IV 
ajouta  aux  trois  gouvernements  qu'il  possédait  ,  ceux  d'Angoumois,  de 
Saintonge  et  de  Périgord,  le  grtuvernenient  du  Limousin,  et  en  as<!ura  la 
survivance  h  son  fils! 
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ville.  Pendant  ce  temps  une  lutte  désespérée  était 
engagée  à  l'intérieur  :  Liberta  ,  enfermant  Cazaulx 
entre  les  deux  portes,  lui  avait  plongé  son  épée  dans 
le  cœur,  et  le  consul,  quoique  blessé  à  mort,  ayant 
tiré  la  sienne,  était  tombé  presqu'au  même  instant 
sous  les  coups  de  Liberta,  de  son  frère  Bartolomeo 
et  de  ses  amis.  Ce  guet-apens  corse  avait  été  exécuté 
si  rapidement  que  les  gardes  du  consul  n'avaient  pas 
même  eu  le  temps  de  le  défendre;  mais  en  le  voyant 
tomber,  quatre  mousquetaires  plus  hardis  que  les 
autres  déchargèrent  leurs  armes  sur  ses  assassins,  et 
alors  un  combat  corps  à  corps  et  sans  merci  fut  li- 
vré sous  la  voûte  entre  les  Marseillais  et  les  Corses. 
Libéria  eut  bon  besoin  d'aide  pour  repousser  ces 
quatre  braves,  dont  le  dernier  surtout  le  serrait  de 
près  avec  sa  demi-pique,  et  l'aurait  tué  sans  le  se- 
cours de  ses  amis. 

Cependant  Louis  d'Aix  parcourait  les  corps-de- 
garde  avec  le  lils  de  Cazaulx  pour  rassurer  les  trou- 
pes et  réunir  ses  partisans;  mais  il  mil  trop  de  len- 
leur  à  se  rendre  à  la  Porte-Royale,  et  lorsqu'il  s'y 
présenta  le  duc  de  Guise  était  déjà  entré  avec  des 
forces  supérieures.  Il  se  replia  donc  sur  rHôtel-de- 
V  ille,  où  il  espérait  rallier  les  siens  :  mais  la  mort 
de  Cazaulx  et  cette  surprise  avaient  produit  une  pa- 
nique si  grande  dans  la  ville  qu'il  reconnut  que  la 
résistance  était  impossible,  et  se  jeta  dans  une  bar- 
que pour  gagner  le  fort  de  Notre-Dame-de- La-Garde; 
tandis  que  le  fils  du  consul  se  réfugiait  dans  celui 
de  Saint- Victor    Les  Espagnols  poussés  par  les  ar- 
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quebusiers  du  duc  de  Guise  se  précipilaienl  de  leur 
côté,  les  uns  dans  les  embarcations  pour  rejoindre 
leurs  vaisseaux,  les  autres  vers  la  côte  à  la  faveur 
des  forts,  abandonnant  pour  fuir  plus  vite  les  piques, 
les  arquebuses  et  même  leur  drapeau.  A  leurs  cris, 
aux  blasphèmes  des  matelots,  au  bruit  de  la  mous- 
queterie,  aux  longues  rumeurs  de  la  foule,  qui 
ébranlaient  les  quais,  se  joignaient  les  hurlements 
des  forçats,  dont  la  majeure  partie,  ayant  rompu  ses 
fers  dans  le  tumulte,  se  répandait  dans  la  ville  pour 
le  pillage ,  et  les  volées  de  canon  du  château  d'If  sa- 
luaient la  fuite  de  la  flotte  espagnole.  Malgré  la  pré- 
sence du  duc  de  Guise,  auquel  s'étaient  ralliés  les 
bons  citoyens,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'embrassent  ja- 
mais une  cause  qu'après  son  triomphe ,  il  fallut 
quinze  jours  pour  calmer  la  sourde  agitation  de 
Marseille.  Le  3  mars,  Henri  IV  était  reconnu  sans 
aucune  opposition  roi  de  France,  et  son  drapeau  se 
déroulait  à  la  brise  méditerranéenne  sur  Notre-Dame- 
de-La-Garde  et  Saint-Victor ,  comme  sur  le  vieux 
fort  Saint-Jean  et  l'Hôtel  de-Ville.  Plus  tard,  dans 
ce  dernier  édifice,  la  reconnaissance  royale  consacra 
solennellement  la  mémoire  du  17  février;  et  en  gra- 
vissant les  marches  du  prétoire  consulaire  on  s'in- 
clina devant  une  statue  en  pourpoint,  dont  la  main 
de  marbre  s'appuyait  fièrement  sur  une  lourde  épée 
de  fer:  c'était  le  meurtrier  du  consul,  le  capitaine 
corse  naturalisé  désormais ,  et  appelé  par  la  tradi- 
tion, comme  par  le  ciseau  du  sculpteur,  Libertat! 
Après  ce  dernier  soupir  de  la  Ligue,  et  la  dernière 
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défaite  du  duc  de  Savoie,   Henri   IV  n'eut  plus  à 
compter  qu'avec   les  huguenots;    mais   ceux-ci    se 
montraient  exigeants  et  trouvaient  moins  de  bien- 
veillance que  les  croquants  et  les  ligueurs  auprès  du 
prince  qui,  sans  eux,  n'eût  jamais  été,  au-delà  de  la 
Loire,  qu'un  simple  gentilhomme.  Henri,   le  meil- 
leur des  hommes  du  reste,  et  toujours   prêt  à  se 
fondre  en  promesses,    était   le  plus  grand   gascon 
de  sa  cour  quand  il  s'agissait  de  tenir.  Pensant  con- 
tenter les  églises  au-dessus  de  leurs  espérances  avec 
l'édit  de  4577,   il  traînait  leurs  demandes  en  lon- 
gueur, et  attendait  du  temps  et  de  la  lassitude  des 
esprits  la  soumission  à  ses  volontés.  Mais  ce  calcul 
devait  échouer  avec  un  parti  armé  depuis  cinquante 
ans  pour  obtenir  des  garanties  sérieuses,  et  qui  sa- 
vait trop  bien  par  cœur  son  ancien  chef  pour  en 
croire  ses  hâbleries.  Quelques  mois  après  sa  conver- 
sion, les  députés  des  églises  se  réunirent  à  Mantes 
et  dressèrent  un  cahier  auquel  le  roi   répondit  en 
promettant  de  faire  vérifier  de  nouveau  l'édit  de  Poi- 
tiei^s.  Ce  n'était  pas  ce  qu'ils  espéraient  de  la  vic- 
toire; aussi,  une  réunion  plus  nombreuse  eut  lieu 
l'année  suivante  à  Sainte-Foy,  et  il  en  sortit  des  de- 
mandes plus  pressantes  que  le  roi  crut  satisfaire  par 
une  abolition  générale  des  actes  d'hostilité  commis 
par  les  calvinistes  du  temps  qu'il  les  commandait. 
Ces  réponses  paraissaient  dérisoires  :  l'assemblée  se 
mit  en  mesure  d'en  obtenir  de  plus  sérieuses.  Le 
rétablissement  des  conseils  politiques  dans  les  pro- 
vinces et  la  saisie  des  deniers  royaux  furent  décrétés 
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tout  d'une  voix  ;  ensuite  se  déclarant  en  permanence, 
elle  vint,  le  24  février  1595,  s'installer  à  Saumur, 
et  décida  : 

Que  le  roi  n'ayant  point  satisfait  à  ses  justes  de- 
mandes, ni  pourvu  à  l'exercice  libre  qu'elle  deman- 
dait dans  toutes  les  villes  et  lieux  de  ce  royaume,  ni 
à  l'élablissement  des  chambres  mi-parties,  à  la  sû- 
reté de  ses  places  et  entretien  de  ses  minisires,  les 
églises  ne  pouvaient  se  contenter  de  l'éditde  1577; 

Qu'il  serait  dressé  un  manifeste  pour  apprendre  à 
l'Europe  ce  qu'elles  avaient  souffert  et  leur  grande 
patience; 

Qu'elles  ne  rendraient  aucune  place  de  sûreté; 

El  que  les  garnisons  seraient  payées  avec  les  de- 
niers arrêtés  entre  les  mains  des  receveurs-généraux. 

Malgré  l'énergie  de  ces  mesures,  Henri  IV  ne  se 
rendit  pas;  et  pendant  deux  ans  l'assemblée  erra  de 
Saumur  à  Vendôme  et  de  Vendôme  à  ChàtellerauU , 
entourée  de  caresses,  de  menaces,  de  prières,  de 
séductions,  sans  que  les  protestations  secrètes  du  roi, 
qui  disait,  en  pleurant,  nos  églises,  les  manœuvres 
de  quelques  grands  seigneurs  tels  que  Lesdiguières, 
et  l'or  offert  à  pleines  mains,  put  la  faire  (léchir. 
Grâce  à  sa  noble  et  loyale  constance,  l'éditde  Nantes 
fut  enfin  signé  le  30  avril  1598. 

Outre  les  articles  les  plus  favorables  des  précé- 
dents édits ,  celui-ci  contenait  des  dispositions  que 
les  réformés  ne  cessaient  de  réclamer  depuis  cin- 
quante ans;  savoir: 
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La  liberlé  de  s'établir  par  lout  le  royaume  el  d'y 
suivre  leur  religion ,  à  j)eu  d'exceptions  près; 

La  permission  de  hàlir  des  temples; 

La  légitimation  des  enfants  nés  à  l'étranger; 

La  validité  des  mariages  des  prêtres; 

L'établissement  de  chambres  mi-parties; 

La  restitution  des  titres  et  honneurs; 

L'admission  aux  charges; 

La  réédification  des  villes  démantelées  el  la  con- 
servation des  places  de  sûreté.  Ces  places,  en  dehors 
de  Montauban,  INimes  et  La  Rochelle,  étaient  au  nom- 
bre de  43.  Les  garnisons,  par  un  article  secret ,  de- 
vaient en  être  payées  et  les  gouverneurs  entretenus 
aux  dépens  du  roi.  11  y  avait  ainsi ,  dans  les  généra- 
lités de  Poitiers,  Bourges,  Limoges,  Riom,  Bordeaux, 
Montpellier  et  Toulouse,  2,531  hommes  coûtant 
d8,000  écus  par  an  et  répartis  dans  la  proportion 
suivante  : 


Thouars , 

d65 

Taillebourg , 

52 

iNiort, 

2d0 

Roynn, 

50 

Fontenai, 

87 

Calvinet, 

iS 

Chàtellerault, 

d97 

Lectoure, 

120 

Saint-Maivent, 

4G 

Mas  de  Verdun , 

61 

iMarans , 

59 

L'Isle-en- Jourdain 

,04 

Maillezais, 

59 

Lauze, 

28 

Talmonl , 

14 

Mauvezin, 

16 

Beauvoir , 

31 

Figeac , 

61 

Argenlon  , 

25 

Capdenac , 

10 

St-Jean-d"Ângély, 

,  162 

Castillon , 

138 

Pons, 

1<)0 

Casteljaloux , 

29 
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Monhcur , 

32 

Montpellier,            128 

Puymirol, 

51 

Aigues-Mortes,       127 

Tournon, 

40 

Fort-de-Peccais,      18 

Leirac, 

13 

Tour-Garbonnière,    3 

Tarlas , 

7 

Pignan,                    13 

Bergerac , 

32 

Sommières,              39 

Caumont, 

38 

Meyrueis,                 i3 

Mont-de-Marsan, 

22 

ClermontdeLodève,32 

Monflanquin, 

13 

Castres  ',                  60 

Clairac, 

23 

Quarante-cinq  mille  livres,  sous  le  nom  d'affaires 
secrètes,  étaient  affectées  à  l'entretien  des  pasteurs 
et  professeurs  en  théologie,  sans  parler  des  articles 
additionnels  destinés  à  indemniser  les  grands  du 
parti ,  qui  furent  loin ,  toutefois,  d'être  aussi  bien 
traités  que  les  ligueurs  ou  les  politiques.  Car,  si 
La  Force  devenait  gouverneur  du  Béarn ,  si  on  lais- 
sait en  Dauphiné  à  Lesdiguières  l'autorité  qu'il  avait 
conquise.  Montmorency  recevait  l'épée  de  connéta- 
ble pour  prix  de  ses  trahisons  envers  tous  les  par- 
tis*, et  gardait  le  gouvernement  du  Languedoc;  ce- 
lui de  Provence  était  le  prix  de  l'abjuration  politi- 
que du  fds  de  Guise;  celui  de  Guienne  la  récom- 
pense de  la  neutralité  hostile  du  maréchal  de  Mati- 
gnon; et  pour  une  justice  rendue  à  Biron,  dont  les 

1.  Mss.  de  la  Biblioflièque  du  Roi,  fonds  Saint-Germain  français. 

2.  Histoire  générale  du  Languedoc ,  t.  v,  p.  508.  11  (ut  encore  plus 
grand  politique  qu'excellent  capitaine  :  ce  qui  parut  d>ins  toute  la  con- 
duite de  sa  vie,  durant  laquelle  il  joua  dilTorents  personnages,  selon  ses 
Mies  et  ses  intérêts. 
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services  méritaient  bien  le  gouvernement  de  Bour- 
gogne, on  accordait  quatre  faveurs  à  d'Épernon, 
l'ancien  mignon  d'Henri  III,  en  lui  abandonnant  les 
gouvernements  du  Périgord,  du  Limousin,  de  l'An- 
goumois  et  de  la  Saintonge,  comme  salaire  de  ses 
dédains  et  de  sa  défection  au  camp  de  Saint-Cloud. 

Il  se  passait  alors  quelque  chose  de  parfaitement 
analogue  au  mouvement  politique  du  neuvième  siè- 
cle :  à  une  distance  de  sept  cents  ans  les  idées,  le 
but  et  les  tendances  de  la  féodalité  correspondaient 
d'une  manière  exacte.  La  marche  des  pairs  des  Bour- 
bons était  la  même  que  celle  des  leudes  des  Carlo- 
vingiens;  et  par  une  coïncidence  qu'explique  seule 
l'identité  des  positions  et  des  époques,  le  fait  capital 
du  neuvième  siècle,  la  création  du  royaume  d'Arles 
ou  de  Bourgogne  en  879  par  un  leude  ambitieux 
faillit  se  reproduire  en  1601 ,  grâce  à  l'ambition  d'un 
seigneur.  Déjà,  comme  sous  Ludvvig-le-Pieux ',  les 
gouverneurs  avaient  songé  sérieusement  à  s'adjuger 
la  souveraineté  des  provinces  qui  leur  étaient  don- 
nées en  garde  :  le  jeune  duc  de  Montpensier  s'était 
même  ouvert  à  cet  égard  au  roi,  qui  l'avait  menacé 
du  poignard  en  jurant  son  grand  v entre-saint- gris  de 
faire  tomber  les  têtes  d'où  sortait  cette  idée.  S'il  faut 
même  en  croire  l'un  d'eux',  les  réformés,  mécon- 
tents de  l'ingratitude  du  roi,  avaient  été  sollicités 
par  un  personnage,  dans  lequel  on  ne  peut  mécon- 
naître l'ancien  et  brave  vicomte  deTurenne,  devenu 

1.  Voir  le  t.  ii,  p.  67. 

1.  D'Aubisné,  Histoire  nniverselle,  t.  m,  p.  007  ,  r.70  et  siiivanles. 
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cUic  (le  Bouillon,   d'entrer  dans  celle  ligue  féodale 
qui  aurait  eu  pour  objet  la  formation  d'une  républi- 
que protestante  bornée  par  la  Loire  au  midi,  et  de 
principautés  indépendantes  ou  éleclorats  fédérés  au 
nord.  De  l'aveu  du  même  auteur,  les  réformés  ayant  re- 
fusé a  de  toucher  à  la  main  »  à  cause  de  la  coopération 
suspecte  du  duc  de  Savoie ,  de  l'empereur  et  du  pape, 
leurs  ennemis  naturels,  ce  projet,  éclos  dans  la  pre- 
mière fermentation  des  mécontentements  personnels, 
des  and)itions  déçues  et  des  rancunes  de  parti,  avait 
été  abandonné.    Mais  comme   il  fallait  un  exemple 
pour  affermir  les  bases  tremblantes  du  trône,  Hen- 
ri IV  résolut  de  sévir,  et  choisit  avec  une  grande  ha- 
bileté une  victime  assez   noble  pour  glacer  d'effroi 
les  catholiques,  assez  ennemie  de  la  réformation  pour 
que  les  protestants  vissent  tomber  sa  tête  sans  peine. 
Le  maréchal  duc  de  Biron  réunissait,  par  malheur, 
ces  deux  conditions  à  un  degré  trés-éminent  :  un  des 
premiers  dans  le  parti  calholique  et  féodal,  par  sa 
réputation  militaire,  son  inlluence  en  Gascogne  et 
sr'S  grandes  charges,  il  s'était  rendu  odieux  aux  ré- 
formés par  l'affectation  de  son  zèle,  qui  était,  di- 
saient-ils, poussé  si  loin,   que  lorsqu'il  apercevait 
à  cent  pas  de  son  chemin  une  croix  de  village,  fût-elle 
cassée,  il  mellail  pied  à  lerre  et  se  traînait  à  genoux 
pour  en  aller  baiser  le  pied. 

Par  ces  motifs,  Henii  IV,  bien  certain  de  l'appui 
de  ses  huguenots,  et  satisfait,  d'ailleurs,  (|u'en  ser- 
vant d'avertissement  aux  seigneurs  catholiques  le 
châtiment  londml  sur  un  homme  qui  lui  était  insup- 

8. 
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portable  par  ses  plaintes  continuelles  ,  ses  jactances  ' 
et  son  orgueil,  saisit,  à  l'aide  d'un  misérable  agent 
nommé  Lalin,  le  fil  brisé  de  ce  complot  qui  se  rat- 
tachait en  Bourgogne,  attira  Biron  à  Fontainebleau 
et  le  fit  arrêter.  Son  sort  était  fixé  d'avance;  cepen- 
dant, pour  entourer  l'acte  politique  de  l'autorité  et 
du  caractère  solennel  de  la  justice ,  on  chargea  deux 
présidents  du  parlement  d'instruire  son  procès.  Ces 
commissaires  l'interrogèrent  à  la  Bastille,  et  l'accusé, 
dans  sa  naïveté  rude  et  brutale,  dévoila  aussi  claire- 
ment qu'on  pouvait  le  souhaiter  la  faiblesse  de  son 
intelligence  et  les  manœuvres  du  délateur  infâme  ap- 
pelé par  le  parlement  lui-même  une  maquerelle,  en 
répondant  aux  interpellations  : 

«  Que  ce  méchant  Lafin  lui  dit  entre  autres  cho- 
ses que  le  roi  parlait  fort  mal  de  lui  et  de  sa  maison; 
qu'ayant  perdu  feu  son  père.  Dieu  lui  avait  fait  la 
grâce  de  lui  ôter  un  serviteur  inutile...  Que  de  vérité 
ces  paroles,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  véritables, 
toutefois  lui  touchaient  tellement  au  cœur,  que  de  les 
dire  seulement,  cela  l'offensait...  que  Lafin  lui  avait 
rapporté  tant  d'exécration  à  son  accoutumée ,  qu'il 
était  quasi  forcé  de  les  croire.  Que  comme  magi- 
cien ordinaire  el  en  lui  faisant  boire  d'une  eau  qu'il 
composait ,  il  lui  faisait  croire  ce  qu'il  voulait.  Que 
avait  coutume  à  l'abordée  de  le  baiser  à  l'œil  gau- 

i.  «  Egli  è  stimato  <li  natiira  aloieiact  ambitiosa  et  gloiia  moi  lo  gonfla 
davaiitaggio  et  credendo  et  pieilicando  die  la  sua  spada  sia  stata  il  prin- 
cipali  instruineiilo  délia  felieiti»  et  gloiia  del  Re.  .  .»  (Osseiva/Joni  nella 
prigionia  del  conte  d'Ovrinia  e  diua  di  Rimne.  —  Mss.  du  Roi ,  fonds  Si- 
Germain  ,n°  137-f.) 
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che,  l'appelant  mon  maître,  mon  Dieu,  mon  Sei- 
gneur. Qu'enchanté  par  ses  sortilèges,  ensorcelé  par 
ses  magies,  il  avait  laissé  glisser  en  son  âme  cette 
mauvaise  opinion  que  le  roi  avait  de  lui,  que  nonob- 
stant tous  ces  soupçons  et  ces  défiances  de  Sa  Ma- 
jesté, il  ne  trouvait  point  qu'il  eût  fait  manquement 
envers  Sa  Majesté;  que  de  vérité  il  aurait  pu  dire 
ou  écrire  quelque  chose,  mais  jamais  rien  fait  contre 
le  bien  de  l'État,  ni  de  Sa  Majesté  '.  » 

Devant  des  juges  moins  prévenus ,  ces  réponses 
seules  eussent  su(li  pour  le  faire  absoudre;  mais  on 
ne  l'interrogeait  que  pour  la  forme,  et,  le  '27  juil- 
let 1602,  un  bateau  couvert  alla  le  prendre  à  la  Bas- 
tille et  le  conduisit  au  Palais.  Là ,  devant  la  cour 
assemblée,  il  se  défendit  avec  tant  de  franchise  mi- 
litaire et  de  force,  et  prouva  si  bien  qu'on  ne  pou- 
vait le  rechercher  pour  les  vains  projets  d'un  crime 
que  le  roi  lui  avait  pardonné  à  Lyon,  que,  malgré 
l'absence  des  pairs ,  dont  aucun  n'avait  voulu  sié- 
ger,  les  juges  allaient  le  déclarer  innocent,  lors- 
que le  chancelier  leva  la  séance.  Deux  jours  après 
l'affaire  fut  reprise,  le  chancelier  apporta  des  lettres- 
patentes  du  roi  contenant  révocation  de  la  grâce 
qu'avait  invoquée  le  prévenu ,  et  le  parlement  con- 
traint, en  quelque  sorte,  condamna  Biron  à  avoir 
la  tète  tranchée  en  place  de  Grève. 

On  avait  tant  de  hâte  de  le  voir  mort  que  le  len- 
demain l'arrêt  fut  lu  dans  sa  prison,  et  l'échafaud, 

1.  Procès  criminel  de  Gontaut-Biion.   (  Mss.  de  la  Bibliothèque  royale; 
fqndç  St-Geimain,  n"  579.) 
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couvert  de  drap  noir,  dressé  dans  la  cour  do  la 
Bastille;  car  il  n'eût  pas  été  prudent  d'exécuter  l'ar- 
rêt en  Grève.  Le  31,  à  six  heures  du  soir,  Biron, 
(juc  ses  gardes  avaienl  ouï  rire  en  dormant,  descen- 
dit d'un  pas  ferme,  protesta  une  dernière  fois  de 
son  innocence,  et  après  avoir  demandé  si  La  Force, 
son  beau-frère,  capitaine  des  gardes,  était  en  ville, 
et  niaiidit  l'ingratitude  du  roi,  il  s'agenouilla  et  se 
banda  les  yeux  lui-même,  à  la  prière  de  son  confcs 
seur.  C'est  alors,  et  pendant  que  le  capitaine  Baran- 
ton  lui  relevait  les  cheveux,  que  le  bourreau  effrayé 
de  la  violence  qu'il  s'imposait  pour  ne  pas  éclater, 
lui  lit  voler  la  tête  par  surprise.  Le  cadavre  mis 
dans  un  cercueil  de  plomb,  et  accompagné  de  douze 
prêtres  psalmodiant  tristement  les  hymnes  des  morts, 
i'ut-inhumé  aussitôt  dans  l'église  Saint-Paul,  où  une 
multitude  incroyable  vint  faire  des  prières.  Jamais 
tombeau  n'avait  été  arrosé  de  tant  d'eau  bénite!  Ja- 
mais mort  n'était  advenue  si  douloureuse  et  si  re- 
grettée'. 

Qu'on  juge  maintenant  par  l'émotion  de  Paris  de 
celle  qui  dut  se  manifester  à  cette  lugubre  nouvelle 
dans  la  patrie  de  Biron.  Le  Quercy,  le  Limousin,  le 
Périgord  et  la  Gascogne,  où  ce  nom  était  depuis  long- 
temps populaire,  se  crurent  atteints  par  le  coup  de 
hache  du  bourreau.  Une  protestation  ardente  et  una- 
nime sortit  de  toutes  les  bouches,  et  bientôt  les  sal- 
les bruyantes  des  hôtelleries,  les  voûtes  des  châteaux, 

1.  De  lliou,  Histoire  univcneUe,  t.  xiv.  -  Mémoires  du  duc  de  La 
Fuicc,  1.  I,  i».  3J6. 
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les  rues  des  cités  municipales  et  les  campagnes,  re- 
tentirent de  ce  chant  énergique ,  où  le  peuple  du 
Midi  peignait  avec  passion,  comme  il  la  sentait,  l'O- 
dyssée de  sofr  héros  : 

Le  maréchal  à  la  Bastille 
S'était  endormi  pendant  la  nuit  , 
Mais  on  fit  du  bruit  à  la  grille 
Et  tout  à  coup  il  se  réveilla. 

—  Qui  est  venu  à  celte  heure, 
S'écria  le  grand  capitaine  , 

Pour  troubler  dans  sa  triste  demeure 
Le  repos  du  prisonnier  ?. . . 

—  C'est  ton  seigneur  le  roi  de  France , 
Lui  répondit  Henry-le-Grand. 

—  C'est  toi  qu'a  défendu  mon  épée. 
Toi  pour  qui  je  voulais  mourir  ! 
Viens-tu  insulter  à  ma  misère, 
Rire  du  pauvre  condamné? 

Ah  !  quand  nous  marchions  à  la  victoire 
Tu  me  promettais  mille  bienfaits  ! 

J'ai  commandé  sur  mer  ,  sur  terre , 

Et  tes  cavaliers  en  Piémont 

Disaient  qu'ils  n'avaient  jamais  eu 

Un  commandant  tel  que  Biron. 

Tu  as  oublié  toutes  les  fatigues 

Que  pour  toi  j'ai  essuyées, 

Tu  as  oublié  que  mon  corps 

N'a  pas  une  veine  qui  n'ait  saigné  poui  loi. 

—  Je  me  souviens  de  tes  campagnes. 
Je  ne  les  oublierai  pas ,  Biron  ! 
Mais  tu  as  voulu  me  vendre  à  l'Espagno 
l'^t  me  trahir  comme  Judas. 
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—  Biron  n'a  jamais  trahi  son  roi , 
Tu  as  écouté  ses  ennemis  : 
On  me  tranchera  la  tête  et  ensuite 
Tu  pleureras  sur  ta  vengeance. 

Et  l'on  dit  qu'en  poussant  la  porte 
Biron  vit  le  grand  Henry 
Pleurer  devant  ses  gardes  ; 
Peut-être  son  cœur  était  ému  ! 
Et  maintenant  levons-nous,  frères, 
Dans  la  chapelle  de  Biron 
Allons  prier  pour  le  fils  et  le  père  , 
Car  on  parle  de  leur  gloire  bien  loin  ^ 

L'agitation  des  esprits  irrités  d'ailleurs  par  les 
impôts  fiu'inventait  tous  les  jours  l'avarice  de  Sully, 
éclata  trois  ans  plus  tard ,  et  cette  chanson  devint  le 
signal  de  maints  conciliabules  en  Quercy,  en  Limou- 
sin et  en  Périgord,  où  la  noblesse  mit  sérieusement 
sur  le  tapis  le  projet  de  venger  Bii^on.  Les  circon- 
stances paraissaient  favorables  :  la  convention  pro- 
testante réunie  à  Cbâtellerault,  malgré  les  défenses 
du  roi,  songeait,  disait-on,  à  établir  la  république'. 
En  Béarn,  catholiques  et  réformés  murmuraient  des 
demi-mesures  du  gouvernement  qui,  en  essayant  de 


Aro  leben  nous  aous  mous  fraïre , 
Din  lo  capélo  de  Biroiin 
Anen  préga  pel  (il  pel  paire 
Pailou  (le  lour  glorio  ben  loiin  !  .  .  .» 
Celte  curieuse  complainte  liistorique,  conservée  par  la  tradition  en  l'é- 
rigord,  avait  été  défendiie  à  celle  époque,  comme  on  le   voit  par  une  or- 
donnance du  sénéclial  de  Domme. 
2.  Mémoires  de  Sully,  t.  ii,  p.  380. 


TREIZIÈME  l'AHTlE.  l'21 

ménager  les  deux  religions,  se  les  rendait  également 
hostiles  ;  le  parlement  de  Paris  ne  cachait  pas  son 
mécontentement  du  rappel  des  jésuites  bannis  à 
cause  de  l'attentat  de  Jean  Châtel,  et  parmi  lesquels 
Henri  IV  venait  encore  de  prendre  un  confesseur,  et 
l'Espagne  soufïlant  de  loin  avec  son  empressement 
accoutumé  sur  le  feu  de  ces  nouvelles  discordes  et 
les  tisons  mal  éteints  de  la  Ligue,  se  tenait  en  em- 
buscade sur  la  frontière  prête  à  profiter  de  l'incen- 
die. Dans  celte  situation,  Henri  IV  agit  avec  adresse 
et  promptitude  ;  dépêchant  Sully  à  Châtellerault  avec 
un  brevet  portant  prolongation  des  places  de  sûreté 
pendant  quatre  ans,  il  parvint  à  détourner  l'orage 
de  ce  côté,  et  lorsque  les  églises  se  furent  engagées  à 
obéir  aux  puissances  à  condition  que  l'empire  de 
Dieu  demeurerait  dans  son  entier,  il  partit  pour  Li- 
moges précédé  du  régiment  des  gardes. 

Quels  contrastes  bizarres  engendre  quelquefois 
dans  la  position  des  hommes  la  différence  des  épo- 
ques. En  arrivant  à  la  Maison-Rouge ,  Henri  IV  se 
souvenait  certainement  de  ce  lugubre  accueil  que 
lui  avait  fait  Périgueux  vingt-neuf  ans  auparavant; 
et  s'il  le  compara  mentalement  à  celui  qui  l'atten- 
dait à  Limoges,  il  dut  mesurer  dans  toute  son  éten- 
due la  dislance  qui  séparait  le  puissant  roi  de  France 
du  pauvre  prince  de  Navarre.  Ce  dernier  n'avait 
trouvé  personne  sur  la  route,  en  d570,  pour  lui  dire 
la  bienvenue;  et  malgré  la  pluie  qui  tombait  à  flots, 
quand  le  roi  de  France  parut  dans  la  journée  du 
20  octobre  i605,  les  six  consuls,  le  clergé,  la  no- 
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blesse,  la  magistrature,  la  garde  bourgeoise  et  ciu- 
(juante  gentilshommes  à  cheval  suivis  de  toute  la 
population  ,  accoururent  à  sa  rencontre.  Le  prince 
de  Navarre  était  passé  comme  sous  des  fourches 
caudines  sous  un  arc  peint  en  noir,  où  étaient  in- 
scrits en  termes  amers  une  protestation  et  un  repro- 
che. Le  roi  de  France  passait  entre  Tautel  de  la  clé- 
mence représentée  par  un  lion  jouant  avec  une  biche, 
et  l'autel  de  la  force  que  figurait  un  autre  lion  déchi- 
rant un  tigre,  sous  un  arc  de  triomphe  auquel  il  n'y 
avait  à  reprendre,  selon  les  courtisans,  que  le  des- 
sin du  génie  lutélaire  peint  avec  un  casque  de  Ro- 
main et  une  cotte  rouge  de  paysanne.  De  vieux  hu- 
guenots aux  fronts  sévères,  aux  poitrines  cuirassées, 
avaient  levé  devant  le  prince  de  Navarre  la  herse 
sanglante  encore  de  la  porte  Taillefer,  en  criant 
Vive  le  Dieu  fort  et  ses  Églises  ;  et  une  jeune  fille 
d'une  rare  beauté ,  apportant  les  clefs  de  Limoges 
sur  un  plat  d'argent,  la  harangue,  et  le  dais  consu- 
laire le  Te  Deum  joyeux  de  Saint-Martial,  les  médail- 
les d'or  du  poids  de  douze  marcs,  tout  ce  qui  pou- 
vait le  flatter  ou  le  réjouir  était  prodigué  au  roi  de 
France. 

Huit  jours  s'écoulèrent  rapidement  dans  les  fes- 
tins du  palais  du  Breuil  et  les  réjouissances  de  Mont- 
Jovi;  le  septième,  le  roi  passant  dans  la  rue  des 
Combes  devant  la  fontaine  du  Chevalet,  apprit  de  la 
bouche  d'un  consul  qiie  la  petite  statue  équestre, 
(jui  surmonlait  les  cinq  mascarons,  représentait,  au 
dire  de  l'inscription  latine,  Constantin  foulant  aux 
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pieds  un  perfide  serviteur  ' ,  el  il  se  rappela  I'oIijlL 
de  son  voyage.  Un  grand  nombre  de  gentiishomuies 
limousins,  quercinois  et  du  Périgord,  accusés  d'avoir 
conspiré  pour  venger  Biron  et  comploté  de  surpren- 
dre Brives,  Uzerche,  Cahors,  Riom,  Clermont,  Sar- 
lat,  Gourdon  et  Bordeaux  furent  livrés  au  présidial 
de  Limoges ,  qui  en  condamna  onze  à  la  peine  de 
mort  et  acquitta  tous  les  autres.  Le  16  décembre, 
cinq  tètes  tombèrent  et  six  contumaces  furent  exécu- 
tés en  effigie.  Le  duc  de  Bouillon  non  moins  compro- 
mis que  ses  compatriotes  reçut  également  l'année 
suivante  la  visite  de  son  ancien  frère  d'armes  dans 
sa  ville  de  Sedan;  mais  le  vieux  souvenir  de  ses  ser- 
vices le  sauva.  Quant  à  ce  fils  naturel  de  Charles  IX, 
appelé  le  comte  d'Auxergne,  instigateur  ou  complice 
de  tous  les  mouvements  et  de  toutes  les  intrigues 
ourdies  depuis  la  mort  de  Henri  III,  on  fit  rendre 

1.  11  y  avait  autrefois  au-dessous  de  la  coupe  en  pierre  de  ceUe  fontaine 
l'inscription  suivante  : 

"Constantinotuagnoimperatoii.  Ob  fusun),  victum,  prostratuni  ac  tandem 
imperatoris  equi  calce  occisum  Gallum  Anabatliamim  ,  Aqnitaniae  prae- 
fectnm  qui  consortem  imperii  Licinium  adversùs  illum  zere  et  milite  jii- 
verat.  Ob  idque  ecclesiam  Lemovicensem  spoliaverat.  Pop.  Lemovic.  in 
fonte  perenui  perennem  D.  M.  ann.  Ciuist.  CCC.  XYI.» 

Cette  inscription  est  un  exemple  curieux  du  travestissement  que  suljis- 
sait  l'histoire  dans  le  cerveau  de^  moines.  Le  «  Gallus  Anaballianus»,  pré- 
tendu préfet  de  l'Aquitaine,  n'a  point  existé,  et  le  P.  Amable  eut  raison  de 
remarquer  que  jamais  Constantin  n'avait  eu  affaire  à  un  ennemi  de  ce  nom. 
Voici  d'où  venait  l'erreur  des  légendaires  ,  qui  songeaient  peut-être  à  éta- 
blir l'antiquité  de  l'église  de  Limoges.  On  se  rappelle  (t.  i,  p.  143)  que 
Severus  Septiraus,  après  avoir  vaincu  Albinus,  foula  .son  cadavre  aux  pio<Is 
de  son  cheval  :  pré')ccupé  de  ce  souvenir,  l'auteur  de  l'inscription  brouilla 
les  dates  et  les  époques,  confondit  l'an  196  avec  l'an  316,  appela  Albinus 
Anaballianus,  et  attribua  à  Constantin  le  trait  sauvage  de  Septime-Sé- 
vère. 
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par  le  parlement,  tandis  qu'il  était  à  la  Bastille,  un 
arrêt  qui  le  dépouillait  de  l'Auvergne  et  du  Laura- 
gais,  et  en  ordonnait,  après  la  mort  de  Marguerite 
de  Valois,  la  réunion  à  la  couronne. 

A.  ces  troubles  ne  tardèrent  pas  à  succéder  les 
agitations  religieuses  du  Béarn  ;  le  Béarn  et  la  Na- 
varre détachés  encore  de  la  monarchie  française  et 
soumis  à  un  régime  particulier ,  avaient  grand' 
peine  à  suivre  dans  ses  oscillations  la  volonté  souve- 
raine de  leurs  princes.  En  trente  ans,  cette  volonté 
s'était  exprimée  deux  fois  solennellement  et  dans 
des  termes  contradictoires.  En  1569,  la  reine  Jeanne 
avait  aboli  le  catholicisme  et  confisqué  les  biens  du 
clergé;  en  1599,  le  catholicisme  avait  été  rétabli  et 
les  biens  des  ecclésiastiques  rendus  par  Henri  IV'. 
Cependant  les  bons  semeurs  ^  qui  répandirent  en 
Béarn  le  pur  froment  de  la  parole  divine ,  avaient 
si  bien  arraché  les  ronces  et  les  mauvaises  herbes  ', 
que  la  moisson  calviniste  couvrait  tout  le  champ. 
Lors(|ue  les  ecclésiastiques  revinrent,  ils  ne  trouvè- 
rent donc  presque  plus  de  place,  et,  comme  la  géné- 
ration présente,  née  dans  la  Réforme,  les  voyait 
d'un  œil  ennemi,  le  gouverneur  La  Force  ne  fut  oc- 
cupé, de  1605  à  1608,  qu'à  pacifier  les  différends  des 
Étals  protestants  et  des  évèques.  Le  temps  que  lui 
laissait  cette  tâche  difficile,  il  le  consacrait  à  repous- 

1.  «  Premièrement  que  tous  nos  subjets  catholiques  dudit  pays  de 
Réarn  auront  liberté  de  faire  exercice  public  de  leur  religion  sans  à  raison 
de  ce  ôtre  troubles  ou  molestés.»  (Mss.  de  la  Ribliothèque  du  Roi,  fonds 
Diipuy,  n»  IJ3  ) 

2.  Ibid. 
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ser  rudement  les  rôdeurs  espagnols  des  frontières  et  ;"t 
mûrir  l'exécution  d'une  des  plus  grandes  pensées  poli- 
tiques qui  aient  vu  le  jour  dans  le  dix-septième  siècle. 
Douze  cent  mille  morisques,  reste  infortuné  des 
compagnons  de  Tharec ,  étaient  parqués  dans  la 
Manche,  la  Castille  et  l'Estramadure.  Depuis  cent- 
dix  ans  la  royauté  et  l'inquisition,  dont  ces  derniers 
disciples  de  l'Islam  blessaient  les  regards,  les  pous- 
saient peu  à  peu  hors  de  l'Espagne.  Forcés,  en  J501 
et  en  1525,  de  recevoir  le  baptême  ou  de  s'expatrier; 
en  1560,  de  renoncer  à  la  langue,  aux  noms,  aux 
vêtements,  aux  bains  et  aux  mœurs  de  leurs  pères; 
et,  en  4571,  de  quitter  pour  les  sierras  de  Castille 
les  plaines  délicieuses  de  Grenade,  ils  étaient  à  la 
veille  d'être  expulsés  définitivement,  en  vertu  d'un 
édit  de  Philippe  IIÏ  rendu  en  d605  et  renouvelé  en 
dG09.  II  ne  s'agissait  donc  de  rien  moins  que  de 
tendre  la  main  à  ce  peuple  réduit  au  désespoir,  et 
d'envahir  l'Espagne  par  le  Roussillon,  la  Navarre  cl 
la  Catalogne  ,  pendant  qu'il  occuperait  toutes  les 
forces  de  Philippe  à  l'intérieur.  Ce  plan  hardi  et 
d'une  portée  immense  dans  l'état  actuel  de  l'Europe, 
Henri  IV  et  son  gouverneur  le  conçurent;  un  émis- 
saire habile  fut  envoyé  chez  les  Morisques  pour  étu- 
dier sur  les  lieux  l'état  de  leurs  forces  et  de  leurs 
ressources ,  et  l'on  assure  que  dans  une  assemblée 
secrète  tenue  à  Toga,  où  s'étaient  rendus  tous  les 
syndics  des  aljamas  et  les  principaux  chefs  de  la 
race  more,  on  convint  que  cent-vingt  mille  ducats 
seraieni  comptés  d'abord  au  gouverneur  de  Béarn, 
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afin  de  garanlir  les  frais  de  l'expédition;  et  que 
80,000  proscrits  se  rangeraient  sous  le  croissant'. 
Ces  conventions  arrêtées  dans  le  plus  profond  se- 
cret, Henri  IV  lit  ses  dispositions,  et  il  allait  rendre 
aux  princes  protestants  de  l'Allemagne  les  services 
qu'il  avait  tant  de  fois  reçus  d'eux,  comme  chef  des 
églises  et  prétendant;  et  sous  le  prétexte  de  la  suc- 
cession de  Juliers,  étreindre  corps  à  corps  le  colosse 
autrichien  sur  le  Danube;  tandis  que  La  Force  avec 
iO, 000  hommes  le  presserait  en  Espagne  en  donnant 
la  inain  aux  Morisques  et  que  Lesdiguières  l'atta- 
querait en  Italie,  lorsque,  la  veille  de  son  départ 
et  le  jour  même  où  La  Force  devait  prêter  serment 
de  maréchal  de  France ,  le  poignard  d'un  maître 
d'école  effaça  ce  plan  magnifique  et  sauva  l'étran- 
ger. 

Dans  de  telles  circonstances  la  mort  de  Henri  IV 
était  une  calamité  publique  ,  et  Ravaillac  méritait 
presque  l'affreuse  torture  (ju'on  lui  fit  subir;  cepen- 
dant, à  part  le  peuple,  qui  ne  manque  jamais  de  s'at- 
tendrir sincèrement  sur  les  grandes  infortunes,  peu 
de  personnes  dans  les  hautes  et  moyennes  régions 
de  la  société  déplorèrent  sans  hypocrisie  l'assassinat 
du  10  mai.  Malgré  la  bonhomie  de  son  caractère,  la 
vivacité  toute  méridionale  de  ses  saillies,  et  l'espèce 
de  simplicité  bourgeoise  de  son  langage  et  de  ses 
manières,  Henri  IV  avait  peu  d'amis.  Les  grands  le 
haïssaient  en  secret  parce  qu'ils  le  craignaient;  les 

1.  Mémoires  de  La  Foice,  t.  i,  p.  219.  —  Mém.  de  Fontenay-Mareuil , 
t.  I,  p.  40. —  Arcliives  liii  royaiiiue,  seclion  historique. 
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catholiques  pleins  des  mauvaises  impressions  de  la 
Ligue  ne  voulaient  pas  croire,  quoiqu'il  se  fût  jeté 
dans  les  bras  des  jésuites,  à  la  sincérité  de  sa  con- 
version; les  réformés,  qui  lui  étaient  les  plus  dévoués 
au  fond,  s'en  défiaient  néanmoins  autant  que  de  son 
prédécesseur,  et  ne  lui  auraient  pas  fait  le  sacrifice 
d'une  place  de  sûreté.  Son  pays  de  Céarn  ne  cessait 
d'éclater  en  murmures  contre  sa  politique  à  deux 
visages,  dont  l'un  éiait  tourné  respectueusement 
vers  Rome,  tandis  que  l'autre  souriait  à  Genève.  Les 
paysans  qui,  en  attendant  cette  poule  au  pot  encore 
attendue  par  leurs  arrière-petits-fils ,  se  voyaient 
enlever  leur  dernière  gerbe  par  les  collecteurs  de 
Sully  et  mouraient  de  faim  dans  leurs  friches,  ne 
pouvaient  bénir  le  nom  du  roi  en  se  révoltant  dans 
toutes  les  provinces  et  en  massacrant  ses  officiers; 
et  dans  sa  propre  famille,  le  cynisme  de  ses  mœurs, 
bien  qu'autorisé  jusqu'à  un  certain  point  par  l'exem- 
ple des  rois  ses  prédécesseurs,  lui  avait  fait  de  ses 
parents,  de  sa  femme  et  de  ses  jeunes  enfants  mêmes 
autant  d'ennemis  domestiques.  Aussi ,  lorsque  le 
poignard,  qui  s'était  déjà  six  fois  levé  contre  lui, 
après  avoir  fendu  ces  lèvres  par  lesquelles  avait  été 
renié  l'huguenotisme,  perça  son  cœur  où  il  restait, 
dit-on,  encore,  chacun  laissa  voir  ses  véritables  sen- 
timents. Les  seigneurs,  qui  étaient  dans  son  carrosse, 
lorsqu'il  fut  frappé,  n'attendirent  pas  même  qu'il 
fût  mort  pour  en  descendre,  et  courir  auprès  de  la 
reine,  et  le  cadavre  de  celui  que  le  parlement  sur- 
nommait grand  dans  ses  préambules,  était  aban- 
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donné  dans  une  salle  basse,  tandis  que  le  duc  d'É- 
pernon  faisait  proclamer  Louis  XIII  et  donner  la 
régence  à  sa  mère. 

LA  ROYAUTÉ  EN  LUTTE  AVEC  LA  NOBLESSE  ET  LA 
RÉFORMATION. 

En  tombant  dans  les  mains  de  Marie  de  Médicis 
le  pouvoir  devait  faire  encore  une  chute.  Comme  la 
reine  étail  en  effet  incapable  de  soutenir  ce  fardeag- 
elle  le  confia  au  mari  de  sa  femme  de  chambre.  On 
vit  un  faquin  d'Italien  prendre  la  place  de  Henri  IV; 
et  à  celte  politique  aux  grandes  vues,  qui  eut  mis  la 
^'rance  à  la  tête  de  l'Europe,  succédèrent  la  paix  hon- 
teuse, les  intrigues  de  ruelle  et  le  règne  de  l'étran- 
ger. Comme  si  ce  n'était  pas  assez  d'abandonner  les 
grands  projets  du  roi,  Concini  prit  le  conl repied  du 
système  suivi  jusqu'alors,  et  au  lieu  d'attaquer  T Es- 
pagne, il  poussa  la  régente  à  s'unir  avec  cette  puis- 
sance ennemie  plus  étroitement  encore  que  du  temps 
de  la  Ligue.  On  apprit  donc  bientôt  avec  le  plus 
profond  étonnement  au-delà  de  la  Loire  qu'une  dou- 
ble alliance  allait  se  conclure  entre  les  deux  couron- 
nes :  Louis  XIII  épousait  Anne  d'Anlriche,  et  sa 
sœur,  Elisabeth,  l'Infant  d'Espagne.  Le  7  octobre, 
en  effet,  de  l'an  i645,  une  maison  navale  traînée  à 
la  remorque  par  soixante  matelots  portant  la  livrée 
de  Bordeaux  parsemée  de  croissants  et  de  tours , 
prenait  le  roi  à  Guitres  et  venait  le  débarquer  à  cin(f 
heures  du   soir   aux    Salinières.    L<à,    sins   paraîlre 
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comprendre  l'ingénieuse  allégorie  de  la  jurade,  qui, 
pour  lui  inspirer  l'idée  de  diminuer  les  impôts,  avait 
placé  à  l'un  des  flancs  de  la  maison  navale  un  homme 
nu  figurant  la  Garonne,  lequel,  sortant  à  demi  des 
ondes  et  tournant  sans  cesse  vers  le  roi  sa  tête  char- 
gée d'un  paquet  énorme  de  roseaux  et  de  joncs,  sem- 
blait le  supplier  de  le  délivrer  du  fardeau,  Louis  XIII 
se  rendit  à  l'église  de  Saint-André  où  l'attendait  le 
cardinal  de  Sourdis,  et  ensuite  à  l'archevêché  préparé 
pour  le  recevoir.  Deux  mois  s'écoulèrent  ainsi  dans  les 
fêtes  du  mariage  de  Madame  avec  l'Infant,  et  de  celui 
de  l'Infante  que  Luynes,  gentilhomme  provençal,  était 
allé  chercher  à  Saint-Jean  de  Luz ,  avec  le  roi.  C'est 
pendant  ces  réjouissances  de  la  cour ,  et  lorsque 
Louis  XIII  s'amusait  avec  toute  la  naïveté  de  son 
Age  à  visiter  les  églises  et  à  regarder  les  feux  de 
joie  allumés  sur  la  place  de  l'Hôtel  de-YilIe,  que  le 
fameux  cardinal  de  Sourdis  montrait  à  son  hôte  im- 
berbe quelle  énergie  et  (juelle  audace  la  Ligue  avait 
laissées  sous  le  rochel  épiscopal  et  sous  la  pourpre. 
Treize  ans  auparavant  le  cardinal-archevêque  s'était 
signalé  par  la  violence  de  son  caractère  en  excom- 
muniant à  propos  de  deux  autels  démolis  par  ses 
ordres,  malgré  le  chapitre,  les  officiers  du  parlement 
et  le  parlement  lui-même,  et  en  enfonçant  les  portes 
<les  prisons  pour  en  tirer  ses  gens  au  mépris  de  la 
loi.  H  arriva  qu'un  bandit  féodal  du  Quercy,  le  sei- 
gneur de  Haut-Gastel,  fut  par  hasard  condamné  à  mort 
dans  ce  temps-là  pour  crimes  monstrueux.  C'était  un 
ami  du  prélat,  qui  s'empressa  de  demander  sa  grâce 

IV.  9 
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au  roi.  Louis  XIII  l'ajant  accordée,  sans  savoir  pro- 
bablement ce  qu'il  signait,  le  grand  prévôt  alla  ré- 
clamer le  prisonnier;  mais  le  concierge  du  palais 
refusa  de  le  livrer  sans  l'ordre  du  parlement ,  et  fit 
avertir   le   premier    président    :   celui-ci    accouiut 
aussitôt  auprès  du  chancelier  avec  ses  principaux 
collègues,  et  en  montrant  la  procédure  n'eut  pas  de 
peine  à  obtenir  la  révocation  de  la  grâce.  Après  ce 
premier  succès,  le  parlement  voulait  faire  exécuter 
sur-le-champ   Haut-Castel;    il    fut    impossible   de 
trouver  le  bourreau  :  le  cardinal  s'était  arrangé  de 
façon  qu'on  ne  le  découvrit  qu'à  dix  heures  du  soir 
dans  un  tel  état  d'ivresse  qu'il  fallut  forcément  re- 
mettre l'exécution  au  lendemain.  C'est  ce  que  voulait 
le  prélat.  Pour  mieux  braver  les  robes  noires,  il  sor- 
tit à  midi  de  l'archevêché  suivi  de  cinquante  gen- 
tilshommes à  cheval,  se  rendit  au  palais  dont  ses  gens 
brisèrent  les  portes  à  coups  de  marteau,  lit  tuer  le 
concierge  de  la  prison,  délivra  Haut-Castel  et  l'em- 
mena tranquillement  souper  à  son  château  de  Lor- 
mont.   Puis ,    malgré  l'orage  de  paroles  qui  éclata 
dans  la  grand'  chambre,  malgré   les  arrêts  fulmi- 
nants que  le  greflier  du  parlement  traça  sur  le  par- 
chemin, malgré  l'indignation   apparente  du   roi  et 
celle  de  monsignor  Lbaldini,  nonce  du  pape,  Haut- 
Castel  regagna,  sans  être  inquiété,  sa  foret  de  Bour- 
linges,  et  le  cardinal  revint  s'asseoir  impunément, 
quelques   mois  après  ,   à  côté  de  ces  juges  dont  il 
avait  traité  la  sentence  avec  tant  de  mépris. 

On  pliait  ainsi  devant  l'Hlglise,  et  on  s'unissanl  à 
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l'Espagne  on  irritait  au  suprême  degré  les  passions 
protestantes,  exaltées  déjà  par  le  renvoi  de  Sully,  par 
les  réclamations  des  évècpies  en  Béarn  et  l'apostasie 
du  gouverneur  de  Lecloure  converti  par  les  jésuites. 
Les  réformés  se  réunirent  successivement  à  Saumur, 
Privas,  Grenoble,  Mimes  et  La  Rochelle,  pour  aviser 
au  salut  d'Israël!  Pans  ces  diverses  assemblées,  (jui 
pendant  six   ans  ne  furent  que  la  continuation  des 
États  de  Saumur,  il  avait  été  pris  une  suite  de  ré- 
solutions propres  à  remettre  le  parti  sur   l'ancien 
pied  de  guerre.  Déjà  le  prince  de  Condé,  fidèle  aux 
traditions  de  ses  devanciers,  et  pensant  agrandir  sa 
fortune  par  les  mêmes  njoyens,  avait  quitté  la  cour 
et  fait  un  traité  d'union  avec  les  protestants.  Quel- 
ques grands  seigneurs,  d'un  autre  cùté,  indignés,  lum 
d'obéir  au  laquais  de  la  reine,  mais  d'avoir  la  luoïn- 
dre  part  à  ses  faveurs ,  s'étaient  retirés  dans  leurs 
gouvernements  pour  reconstituer   cette   faction  du 
bien  public  ou  politique  dont  Montmorency  avait  été 
pendant  cinquante  et  un  ans  en  Languedoc  l'égoïsleel 
honteux  symbole.  La  guerre  civile  ne  pouvait  donc 
manquer  de  se  rallumer  au  souille  des  mêmes  cupi- 
dités féodales  et  des  mêmes  alarmes  religieuses,  lors- 
que des  concessions  habiles  et  de  l'argent  apaisèrent 
tout.  Quand  les  protestants,  avec  la  conlirmation  de 
l'édit  de  Nantes,  eui'cnt  obtenu  un  supplément   de 
45,000  livres  pour  l'entretien  de  leurs  garnisons  , 
une   prolongation  de   six  ans  pour    les  places   de 
sûreté,   un  nouveau  brevet  de  15,000  écus  destinés 
à  augmenter  le  traitement  de  leurs  niinislres,   et 

9. 
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90,000  livres  d'indemnité  pour  les  frais  de  séjour 
des  députés  pendant  les  sessions  de  Saumur,  Privas, 
Grenoble,  Nimes  et  La  Rochelle,  ils  éteignirent  la 
mèche  do  leurs  arquebuses  et  laissèrent  le  prince  de 
Condé  se  tirer  d'affaire  comme  il  pourrait.  Celui-ci 
ne  deujandait  pas  mieux,  car  il  était  devenu  le  plus 
ardent  instigateur  de  la  paix,  du  moment  où  ses 
prétentions  avaient  été  admises.  Mais  si  on  l'avait 
ménagé  à  La  Rochelle ,  on  le  traita  différemment  à 
Paris.  Celte  paix,  dite  de  Loudun,  avait  été  signée  le 
A  mai  16d6  ;  le  7  septembre,  Thémines  le  querci- 
nois  arrèlait  Condé  au  Louvre  et  le  menait  à  la 
Bastille  '. 

Il  n'en  aurait  peut-être  pas  fallu  davantage  pour 
tout  remettre  en  feu  dans  les  provinces  où  s'étaient 
retirés,  aussitôt  après  l'emprisonnement  de  leur  chef, 
lesdurs  de  Vendôme,  de  Bouillon,  de  Mayenne  et  de  Ne- 
vers,  si  le  gentilhomme  provençal  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  Albert  de  Luynos,  n'eut  éteint  la 
guerre  civile  avec  le  sang  de  l'homme  qui  la  ranimait. 
Recourant  à  l'expédient  favori  de  ces  temps  de  trou- 
bles, à  l'assassinat,  il  lit  tuer  Concini  qui  s'appelait 
déjà  le  maréchal  d'Ancre,  donna  son  bâton  au  meur- 
trier et  s'empara  du  pouvoir  comme  de  l'esprit  de 
Louis  XIII ,  incapable  d'avoir  autre  chose  ([ue  la 
chagrine  jalousie  du  despotisme  et  la  volonté  du 
mal.   Pendant  que  cet  événement  suscitait  entre  le 

1.  On  le  crc'.i  maréchal  de  France  pour  cet  exploit,  ce  qui  fit  ilire  au  sa- 
tirique (l'Aubigné  dans  son  baron  de  Fœnestc  : 

»  Je  Iroube  que  nion.sur  de  Tiieuiiues  est  paibenu  à  la  m :i rechaussée  par 
»  un  vrabe  nioven  et  vieu  noubeau.  » 
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fils  et  la  mère,  reléguée  après  la  mort  de  son  Conciiii 
au  château  de  Blois ,  une  de  ces  querelles  impies 
qui  prennent  leur  source  dans  une  honte  et  dont  le 
plus  grand  poids  vint  tomber  en  1G19  sur  l'inno- 
cente ville  d'Uzerche,  parce  que  le  duc  d'Épernon 
soutenait  Marie  de  Médicis,  des  nuages  s'amonce- 
laient sur  Ihorizon  des  provinces  méridionales. 

Après  les  fêtes  superbes  données  par  la  ville  de 
Toulouse  à  l'occasion  du  mariage  de  la  sœur  du  roi, 
fêtes  dont  le  poêle  Goudouli  avait  composé  le  pro- 
logue en  languedocien,  et  auxquelles  rien  ne  man- 
qua, ni  le  ballet  des  quatre-nations,  ni  les  courses  de 
bague,  ni  les  bouquets  de  diamants  aux  vainqueurs, 
distribués  par  la  duchesse  de  Montmorency,  ni  même, 
afin  de  compléter  les  réjouissances,  le  tragique  spec- 
tacle de  la  mort  de  Vanini ,  brûlé  vif  pour  cause 
d'impiété,  l'orage  éclata  enfin  dans  le  Yivarais.  La 
veuve  du  seigneur  huguenot  de  Privas  avait  conçu 
une  passion  des  plus  ardentes  pour  le  vicomte  de 
Cheylane.  Cet  amour,  qui  était  déjà  par  sa  violence 
un  scandale  aux  yeux  des  ministres  ,  devint  une 
monstruosité  ayant  un  catholique  pour  objet.  Le 
synode  du  Bas-Languedoc  se  réunit  extraordinaire- 
ment,  et  il  fut  convenu  d'une  voix  unanime  que  la 
veuve  d'Urie  ne  pouvait  passer  entre  les  bras  d'un 
Philistin'.  En  conséquence  le  ministre  Rovery  fut 
chargé  de  notifier  cette  décision  à  la  dame ,  en  la 
priant,  si  elle  tenait  absolument  à  rompre  son  veu- 
vage, de  choisir  un  époux  parmi  les  gentilshommes 

1.  Commentaires  du  soldat  du  Vivarais,  liv.  i,  p.  7. 
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proleslants.  Or  celle-ci,  qui  se  déliait,  avec  raison, 
du  bon  goût  des  ministres,  avait  suivi  son  penchant 
et  se  trouvait  la  femme  de  Cheyiane,  qu'on  avait 
introduit  dans  le  château  par  une  brèche,  lorsqu'on 
lui  apporta  les  ordres  du  synode.  A  cette  nouvelle, 
la  fureur  populaire  ne  se  contint  plus  :  deux  fois 
assiégé,  le  château  tomba  dans  les  mains  des  bour- 
geois ;  et  le  duc  de  Montmorency,  qui  avait  succédé  à 
son  pèie  mort  à  Pézénas  six  années  auparavant,  ne 
put  qu'exercer  des  représailles  sur  Villeneuve  de 
Befg,  Vais  et  Vallon. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis  XIII  passait  la  Loire, 
tant  pour  achever  de  dénouer  en  Guienne  les  intri- 
gues des  amis  de  la  reine-mère,  que  pour  faire  exé- 
cuter ses  édits  dont  le  Béarn  protestant  ne  tenait 
aucun  compte.  Le  sang  d'un  noble  gouverneui' , 
Fronsac ,  qui  jaillit  sous  la  hache  du  bourreau  le 
19  septembre  d620,  devant  le  vieux  palais  de  l'Om- 
brière,  annonça  aux  Bordelais  l'arrivée  du  roi.  Trois 
jours  après,  le  parlement  était  réprimandé  dans  un 
lit  de  Justice,  et  la  jurade  révoquée.  C'est  en  se  l'ai 
sanl  précéder  par  ces  actes  de  vigueur  que  Louis  et 
son  favori  se  dirigèrent  sur  Pau,  où  ils  arrivèrent  le 
15  octobre.  Les  consuls  et  les  députés  des  trois 
ordres  étaient  accourus  pleins  d'espoir  à  la  rencontre 
du  (ils  d'Henri  IV,  mais  il  les  rebuta,  et  refusa  d'en- 
trer, autrement  que  comme  particulier,  dans  une  ville 
où  Dieu  n'avait  pas  d'église.  L'antique  château  <les 
d'Âll)ret,  cette  Notre-Dame  du  bout  du  pont,  qu'im- 
plorait en  (Chantant,  pour  devenir  mère,  la  coura- 
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geuse  Jeanne,  la  vue  du  berceau  de  son  père  et  de 
ces  coteaux  du  Jurançon  aux  reflets  vermeils ,  où 
avait  erré  son  enfance,  rien  ne  put  lui  inspirer  des 
pensées  plus  douces.  Le  surlendeniain  il  (itcclébrer  à 
Navarreins  la  messe,  qu'on  n'y  avait  pas  entendue 
depuis  la  défense  de  sa  grand'mère,  c'est-à-dire  depuis 
cinquante  ans,  puis  à  son  retour  à  Pau,  le  conseil 
souverain,  changé  en  parlement,  reçut  ordre  d'enre- 
gistrer la  déclaration  suivante  : 

«  Les  évoques  et  les  abbés  auront  à  l'avenir  entrée 
et  voix  délibérative  au  parlement. 

L'Église  sera  remise  en  possession  de  ses  biens 
et  de  tous  ses  privilèges ,  afin  que  les  évêques 
puissent  avoir  une  existence  conforme  à  leur  di- 
gnité. 

Le  Béarn  et  la  Basse-Navarre  sont  réunis  à  la 
France,  et  restent  placés  sous  la  juridiction  du  même 
parlement. 

Les  revues  des  persans  (espèce  de  milice  provin- 
ciale) demeurent  interdites  '. 

A  ces  vigoiu'euses  mesures,  le  roi,  par  le  conseil 
du  jésuite  Arnoux,  son  confesseur,  ajouta  la  re- 
prise du  principal  temple  de  Pau,  et  y  reporta  en 
triomphe  le  Saint-Sacrement,  en  suivant  à  pied,  léte 
nue  et  un  cierge  à  la  main  devant  huit  ou  dix  mille 
catholiques  criant  vive  le  roi,  le  dais  éclatant  de  do- 

1,  Vous  aurez  tout  le  loisir  d'aller  tenir  les  états  de  la  Basse-iNav.iiit, 
et  de  faire  les  revues  qu(!  vous  m'écrivez  par  les  persans  du  Béarn,  cho\e 
que  je  trouve  fort  bonne  et  de  quoi  je  vous  prie.  (3  juin  1603,  lettre  au- 
tographe d'Henri  IV  extraite  des  anciennes  Archives  de  L;i  Force.) 
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riires,  que  soutenaient  des  princes,  des  évêques  et 
des  cardinaux  '. 

«  L'éclat  de  ce  tonnerre  mit,  comme  on  pense 
bien  ,  l'étonnement  partout  et  contraignit  les  plus 
insensibles  à  dire  que  le  masque  était  levé,  que  les 
ennemis  de  la  réformation  travaillaient  ouverlement 
à  sa  ruine,  et  que  le  moment  était  venu  de  pourvoir 
au  salut  commun.  »  L'assemblée  provinciale  de  la 
Basse-Guienne  se  tenait  précisément  alors  à  Montau- 
ban  ;  deux  députés  du  Béarn  s'y  rendirent  et  firent 
une  peinture  si  pathétique  de  l'état  du  pays  livré  de 
nouveau  aux  jésuites,  qu'on  résolut  de  convoquer 
un  synode  général  à  Millau.  Cette  convocation,  indi- 
quée pour  le  25  novembre,  était  faite  en  ces  ter- 
mes : 

Comme  on  ne  peut  s'oublier  soi-même  quand  on 
s'occupe  du  sort  d'autrui ,  la  violente  tempête  qui 
vient  de  réduire  nos  frères  du  Béarn  au  désespoii-, 
planant  également  sur  nos  têtes,  grosse  de  menaces, 
nous  a  déterminés  à  convoquer  un  synode  à  Mil- 
lau. 

Celait  pour  nous  un  impérieux  devoir,  car  la  foi 
des  édits  est  violée,  les  temples  de  ces  malheureux 
pays  sont  déshonorés  par  les  superstitions  romaines, 
les  bibles  déchirées  en  haine  de  Dieu  ,  les  citoyens 
forcés  de  fléchir  le  genou  devant  les  idoles,  et  la  li- 
berté mise  dans  les  fers. 

Nous  vous  conjurons  donc,  très-chers  frères ,  au 

1.  BartI).  Graniond  —  (Historia  piostratsc  rebellionis,  lib.  i,  cap.  viii, 
p.  6o.) 
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noni  do  notre  inuluelle  charité,  d'envoyer  sans  re- 
lard vos  députés  à  ce  synode,  vivons  libres  en  ce 
monde,  ne  nous  attelons  pas  au  joug  volontaire- 
ment, n'allons  pas  nous  rendre  esclaves  quand  nous 
pouvons  rester  nos  maîtres.  Que  si  notre  cœur  se 
sent  faible  devant  ce  généreux  dessein,  fuyons  dans 
quelque  lieu  sauvage  pour  y  cacher  nos  cicatrices  et 
nos  corps  à  demi  rongés  par  les  cruautés  de  nos 
tyrans  '.  » 

Tous  se  rendirent  au  jour  fixé,  on  élut  le  comte 
d'Orval,  gendre  de  Sully,  chef  militaire  du  Haut  et 
Bas-Quercy  ;  le  marquis  de  Malause  accepta  le  com- 
mandement de  l'Albigeois  et  du  Rouergue,  et  quand 
on  eut  rédigé  un  règlement  provisoire  et  que  Mon- 
tauban  eût  versé  38,000  livres  dans  la  caisse  com- 
mune, Castres  28,000,  et  Millau  6,000,  l'assemblée 
se  sépara  pour  se  remettre  sur  pied  quelques  jours 
après  à  Montauban.  Celles  d'Anduze  et  de  Nîmes 
venaient  de  prendre  à  peu  près  les  mêmes  résolutions 
au  moment  où  s'ouvrirent  à  La  Rochelle  les  États- 
généraux  du  parti.  Là,  considérant  l'urgence  du 
péril  «  et  sur  l'avis  certain  que  le  19  avril  1621 
avait  été  ordonnée  dans  le  conseil  du  roi  la  levée  de 
quarante  et  un  mille  hommes  de  pied  et  de  six  mille 
chevaux  pour  les  employer  contre  les  églises,  »  les 
députés  réglèrent  promptement  l'ordre  militaire  et 
l'ordre  financier. 

Les  provinces   furent  divisées  d'abord  en  huit 

1.  Id.,  p.  70.  —  Fait  à  Montauban  le  26  octobre  1620,  signé  par  les 
trois  orateurs  de  l'assemblée,  Dalières,  Burgades,  Delguièrcs. 
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cercles ,  commandés  par  autant  de  chefs  généraux 
qui  étaient  : 

Soubise  pour  la  Bretagne,  l'Anjou,  l'isle Bouchard, 
le  Loudunois  et  le  Poitou  ; 

La  Trimouille  pour  l'Angoumois,  la  Saintonge  et 
les  îles; 

La  force  pour  la  Basse-Guienne; 

Caslelnau  son  fds  pour  le  Béarn  ; 

Le  duc  de  Rohan  pour  le  Haut- Languedoc  et  la 
Haute-Guienne; 

Châtillon  pour  le  Bas-Languedoc,  le  Vivarais,  le 
Gévaudan  et  les  Cévennes; 

Lesdiguières  pour  le  Dauphiné,  la  Provence  et  la 
Bourgogne  ; 

Le  duc  de  Bouillon,  avec  le  titre  de  généralissime, 
pour  les  autres  provinces  du  nord. 

Quant  aux  frais  de  la  guerre,  l'assemblée  y  pour- 
voyait au  moyen  de  la  vente  des  bienè  du  clergé  et 
des  deniers  royaux  dont  elle  décrétait  la  saisie  dans 
les  huit  cercles.  Ces  mesures  importantes  adoptées 
sous  la  présidence  de  Combort ,  les  églises  ,  qui  at- 
tendaient la  guerre  de  pied  ferme,  lancèrent  au  de- 
vant du  roi  en  marche  pour  le  midi,  une  déclaration 
où  se  trouvaient  résumés  longuement,  mais  avec 
force  et  vérité,  tous  les  griefs  du  protestantisme. 

Après  avoir  remarqué,  non  sans  amertume,  que 
depuis  la  mort  du  grand  Henri  ,  leur  zélé  défen- 
seur, les  réformés,  qui  pouvaient  se  regarder,  sans 
trop  de  jactance,  comme  les  solides  colonnes  de  la 
royauté,  n'avaient  cessé  de  se  voir  en  butte  à  la  haine 


TREIZIÈME  l'ARïlE.  139 

et  aux  attaques  de  leurs  ennemis,  l'assemblée  se 
plaignait  que  le  roi  eût  juré  à  son  sacre  d'extermi- 
ner l'hérésie,  et  qu'il  écoutât  trop  complaisamment 
les  conseils  de  Rome  et  de  l'Espagne.  L'hostilité  des 
parletnents  et  des  jésuites,  et  l'espèce  d'ostracisme 
dont  les  cours  souveraines  frappaient  la  Réformation, 
étaient  ensuite  relevées  en  détail  et  précédaient  l'ex- 
posé des  réclamations  du  parti  touchant  l'enlévc- 
ment  de  Lectoure,  l'interdiction  du  prêche  à  Cler- 
mont,  la  démolition  par  les  catholiques  du  temple 
de  Moulins,  le  bannissement  des  protestants  de  Baux 
en  Provence  ,  l'audace  des  moines  de  Millau  qui 
avaient  arraché  des  enfants  à  leurs  familles,  la  vio- 
lation des  sépultures  à  Aix,  Saintes ,  Saint-Georges 
d'Oleron  ,  l'acharnement  particulier  du  parlement 
de  Toulouse,  les  attaques  de  Montmorency,  l'expul- 
sion de  La  Force  de  son  gouvernement  et  le  renvoi 
de  la  cour  de  Montpouillan  son  jeune  fds.  A  ces  faits 
incontestables,  les  trois  orateurs  signataires,  Basnage, 
Combortet  Rodil,  ajoutaient  une  invocation  à  la  mé- 
moire d'Henri  IV  et  une  allusion  à  leurs  services 
passés  en  disant  : 

«  Tout  le  monde  sait  ce  que  nous  avons  souffert, 
et  l'on  ne  craint  pourtant  pas  d'incriminer  nos  in- 
tentions, bien  que  nous  soyons  prêts  à  défendre,  jus- 
qu'à la  dernière  goutle  de  notre  sang,  cette  couronne 
conquise  aux  Bourbons  par  le  bras  de  nos  pères. 
Le  triomphe  d'Henri  IV  n'est-il  pas  là  pour  attester 
notre  amour  pour  nos  rois?  et  n'est-ce  pas  à  nos 
efforts  (|u'il  dut  sa  victoire  sur  les  catholiques?... 
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Épai'gnez-donc ,  sire,  pendant  cju'il  en  est  temps 
encore,  épargnez  le  sang  français  :  la  calomnie 
cherche  vainement  à  nous  noii'cir ,  vous  ne  pouvez 
pas  avoir  oublié  que  nous  sommes  les  enfants  de 
ceux  qui  sauvèrent  votre  couronne  lorsque  la  faction 
catholique  se  riait  du  droit  des  Bourbons.  Et  vous, 
o  princes  étrangers,  venez  au  secours  d'un  peuple 
opprimé  contre  toute  justice,  et  qui  va  tomber  écrasé 
par  l'abus  de  la  force  si  vous  n'intercédez  pour  lui. 
Mais  sans  toi ,  Seigneur  éternel,  tout  secours  est  inu- 
tile et  toute  force  vaine  :  en  toi  seul  est  le  salut  et  la 
vie  :  lève-toi  donc,  ô  Seigneur,  et  couvre  tes  Israélites 
tandis  qu'ils  respirent  encore!  '.  » 

Louis  XIII  ou  plutôt  Luynes,  qui  venait  de  se 
créer  connétable,  répondit  en  prenant  Saumur  et  en 
assiégeant  Saint-Jean-d'Angély.  Alors  les  colères 
protestantes,  long-temps  comprimées,  firent  explo- 
sion. La  populace  commença  les  hostilités  à  sa  ma- 
nière. Les  prêtres  jetés  dans  les  fers,  les  couvents 
forcés,  les  moines  exposés  tout  nus  aux  outrages  de 
la  soldatesque  calviniste,  les  églises  changées  en  écu- 
ries, les  vases  sacrés  proftinés  et  fondus,  tels  furent 
les  premiers  actes  des  huguenots  armés.  Le  sang 
coula  ensuite,  et,  ce  qui  n'est  pas  extraordinaire  dans 
un  pareil  moment  d'effervescence,  ce  fut  un  protes- 
tant qui  devint  la  première  victime.  Le  président  de 
la  chambre  mi-partie  de  Grenoble,  Ducros,  arrivait  à 
Montpellier  par  ordre  du  roi  pour  essayer  de  calmer 

1.  Barth.  Gramnioiul,  Hist.  à  Ludovico  XIII  prostratœ  rebellionis, 
lib.  iii>  cap.  II,  p    132. 
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les  esprits  et  de  les  retenir  clans  l'obéissance.  Dès 
qu'il  voulut  toucher  ce  sujet,  tous  s'écrièrent  que 
c'était  un  escambarlai :  on  nommait  ainsi,  dans  l'i- 
diome populaire,  les  réformés  royalistes,  par  allusion 
aux  gens  qui  ont  les  jambes  écartées ,  parce  que , 
disait-on,  ils  avaient  le  pied  gauche  dans  le  temple 
et  le  pied  droit  dans  le  camp  du  roi.  Donner  ce  nom 
au  président,  c'était  le  condamner  à  mort  :  les  ca- 
tharinols,  ou  cardeurs  de  laine,  se  réunirent  en  effet 
un  soir  et,  conduits  par  le  ministre  Siffrein,  allèrent 
égorger  dans  sa  maison  le  malheureux  escambarlat. 
Pendant  que  (jet  assassinai  terrifiait  Montpellier,  et 
que  trois  catharinots  des  plus  coupables  l'expiaient 
sur  la  roue,  le  duc  de  Rolian,  apprenant  que  Saint- 
Jean-d'Angély  s'était  rendu  et  que  l'armée  royale 
approchait  de  la  Basse-Guienne,  accourut  à  Montau- 
ban  et  parla  ainsi  au  peuple  assemblé  dans  le  temple  : 
«  Je  ne  vous  cèlerai  point  que  la  plus  certaine  con- 
jecture qui  se  puisse  recueillir  des  nouvelles  qui 
courent,  est  qu'en  brief  l'armée  royale  campera  au- 
tour de  nos  murailles,  puisque  Saint-Jean  est  rendu 
et  ce  qui  reste  jusqu'ici  débilité,  corrompu  ,  prêt  à 
faire  joug  par  la  faction  de  quelques  méchants.  Je 
ne  crains  point  que  l'étonnement  et  la  lassitude  des 
autres  passe  à  vous  par  contagion  ;  le  zèle  qu'avez 
toujours  témoigné  et  la  nécessité  de  résister  si  im- 
portante, vous  feront  rechercher  coiu^ageusement  la 
gloire  qu'en  celte  occasion  vous  pouvez  acquérir. 
Car  pour  certain  nous  nous  ferons  donner  ici  la 
paix.  Ces  jours   passés  vous  a\ez  juré  l'unicm   des 
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églises  pu  m'a  présence  :  vous  vaut-il  pas  uiieux  gat- 
der  ce  serment  que  de  quitter  la  religion,  cl  vendre 
chèrement  votre  sang  à  ceux  qui  en  ont  soif,  qu'être 
honteusement  traînes  au  supplice?  Je  vais  préparer 
ceux  de  Castres  et  les  circonvoisins  à  votre  secours; 
quelques  malintentionnés  interprètent  sinistrement 
ce  vojage ,  et  par  secrètes  menées  découragent  ce 
peuple,  mais  j<^  les  avertis  qu'il  leur  seroit  meilleur 
de  se  taire  ou  de  s'en  aller.  Que  ce  mot  d'avis  leur 
suttise.  Quant  à  vous  qui  connoi^sez  mon  zèle  et  le 
soin  avec  lequel  j'ai  procuré  l'avancement  des  égli- 
ses, [e  vous  prie  de  prendre  cette  confiance  en  uioi 
qu'en  cette  occasion  je  ne  vous  abandonnerai  point, 
(|uoi  qu'il  arrive.  Quand  il  n'y  auroit  que  deux  hom- 
mes de  la  religion  ,  je  serai  un  des  deux  ;  il  ne  me 
reste  que  l'épée  et  la  vie ,  mais  Dieu  me  fera  la  grâce 
de  les  employer  pour  vous  en  cette  cause.  Je  vous 
laisse  force  bons  hommes  desquels  l'expérieixce  vous 
servira  grandement,  et  ne  suis  point  d'avis  de  retenir 
ceux  qui  voudront  s'en  aller;  trois  bien  résolus  valent 
mieux  que  trente  éperdus.  J'ai  dit  à  monsieur  le 
premier  consul  le  surplus  de  ce  qu'avez  à  faire,  et 
m'en  remets  à  sa  prudence  '.  > 

Après  ce  discours  écouté  avec  enthousiasme,  Ro- 
han  s'éloigna,  mais  non  sans  avoir  tracé  auparavant 
un  ouvrage  à  corne  aux  endroits  les  plus  faibles;  il 
partait  plein  de  confiance  dans  le  courage  des  Mont- 
albanais,  et  les  talents  vraiment  supérieurs  de  leur 

1.  Ilisloiie  particulière  tlo>  plus  mémorables  choses  qui  se  sont  passées 
au  sié^e  do  Montuuban,  p.  10. 
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premier  consul.  Jacques  Dupuy,  un  des  représen- 
tants les  plus  inlelligenls  et  les  plus  fermes  de  cette 
bourgeoisie  municipale,  qui,  en  respirant  l'air  de 
l'indépendance  derrière  ses  bastions,  s'était  familia- 
risée avec  le  péril  et  ne  balançait  pas  à  sacritier  vie 
et  fortune  pour  conserver  la  liberté  civile  et  la  li-, 
berté  religieuse ,  Jacques  Dupuy  était  effectivement 
le  seul  homme  capable  de  tenir  tète  aux  circonstan- 
ces. A  peine  Rohan  eut-il  tourné  la  tète  de  son 
cheval  vers  Castres ,  qu'à  sa  vois.  la  population  tout 
entière  court  avec  la  pioche  et  la  hotte  aux  fortitica- 
tions;  nul  ne  s'y  épargne  :  les  premières  dames  de  la 
ville  remuent  la  lerre  jour  et  nuit,  et  à  travers  les 
flots  de  poussière  donnent  l'exemple;  pendant  deux 
semaines  on  n'entend  que  des  coups  de  hache  et  do 
marteau  ,  sous  lesquels  tombent  à  grand  bruit  dans 
un  rayon  de  mille  pas  au  delà  des  murs  les  maisons 
et  les  arbres.  Quand  ces  travaux  furent  ébauchés, 
voici  l'aspect  que  présentèrent  les  fortifications.  La 
vieille  ville ,  bâtie  en  forme  de  triangle  dont  le  som- 
met s'inclinait  vers  le  midi  tandis  que  la  base  était 
tournée  vers  le  nord,  apparaissait  sur  un  plateau 
assez  escarpé  entre  le  Tarn  qui  la  baigne  au  couchant, 
le  Tescou  qui  la  rétrécit  en  serpentant  au  midi,  et  le 
ruisseau  de  la  Garrigue  par  lequel  elle  est  bornée  du 
C(;)té  septentrional.  Ceinte  d'une  haute  muraille  de 
briques,  elle  était  flanquée  par  six  portes  percées 
dans  d'énormes  tours  et  appelées,  l'une,  qui  regarde 
nord,  porte  du  Grifoul  à  cause  de  la  belle  fontaine 
de  ce  nom;  l'autre,  qui  fait  face  au  levant,  porte  des 
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Coi'delieps  5  la  troisième,  tournée  vers  le  Tescou , 
porte  du   Moustier;  la  quatrième,  placée  tout  à  fait 
au  midi,  porte  des  Carmes;  et  les  deux  autres,  bâties 
au  bord  du  Tarn ,   la  première  à  côté  d'une  con- 
struction   massive   nommée   château   de  Regnaud , 
porte  du  Pont;  la  seconde  à  l'angle  occidental  de  la 
ville,  porte  de  Montmirat.  Le  bastion  dit  des  Carmes, 
une  demi-lune  et  les  bastions  de  Paillas,  du  Moustier, 
de  Rohan  et  de  l'Écluse,  ouvraient  leurs  angles  habi- 
lement tracés    entre  celle   première  enceinte  et  le 
fossé,  à  partir  du  Chàteau-Regnaud  où  le  Tarn  ces- 
sait de  protéger  le  mur,  jusqu'au  bord  du  ruisseau  de 
la  Garrigue.  Là  ils  se  liaient  au-dessus  du  fort  des 
Jacobins  aux  bastions  du  fort,  de  la  fontaine  et  de 
Sainl-Ântoine  et  à  trois  grandes  tenailles  aboutissant 
au  Tarn  en  avant  de  la  porte  de  Monlmiral,  et  ratla- 
chaienlà  la  vieille  ville  le  faubourg  de  la  ville  nouvelle 
construit  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  de  la  Garri- 
gue. Sur  la  rive  gauche  du  Tarn,  il  existe  un  autre  fau- 
bourg appelé  Ville-Rourbon  du  nom  de  Henri  lY  son 
fondateur,  qui,  joint  au  corps  de  la  place  par   un 
beau  pont ,  était  entouré  de  trois  petits  bastions  et 
d'une  demi-lune ,  élevés  jadis  sur  le  plan  de  ce  prince 
et  d'une  fortification  récente. 

L'armement  de  tout  cela  se  composait  de  quarante 
pièces  de  divers  calibres ,  et  la  garnison  pouvait  bien 
se  porter  à  4500  hommes  qui  furent  distribués  dans 
trois  quartiers  :  celui  de  Montmirat  et  Villenou- 
vclle,  dont  Caslelnau,  lehlsahiédeLa  Force,se chargea 
avec  quinze  compagnies,  neuf  sous  ses  ordres  et  six 
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commandées  par  Saint-Orse  et  Savigiiae ,  qui  gar- 
daieiilles  trois  bastions  du  nord  depuis  la  porte  St- 
Antoine  jusqu'au  ruisseau  de  La  Garrigue;  celui  du 
Moustier,  donné  à  Régniés  et  d'Ausseron  ,  avec  dix- 
huit  compagnies  établies  dans  les  bastions  de  l'est  et 
du  midi  à  partir  de  l'écluse  du  ruisseau  jusqu'au 
Tarn;  et  celui  de\illebourbon,  où  le  comte  de  Bour- 
franc,  secondé  d'un  brave  officier  béarnais  nommé 
Yignaux,  s'apprêta  à  soutenir  vaillamment  avec  dix 
compagnies  les  assauts  de  l'armée  royale.  11  restait 
dix-huit  cents  hommes  sous  les  ordres  du  comte 
d'Orval,  chef  des  gens  de  guerre,  pour  former  la  ré- 
serve et  pouvoir  se  porter  au  besoin  sur  les  points 
menacés.  En  outre ,  afin  de  retremper  sans  cesse 
l'enthousiasme  religieux  des  soldats,  treize  ministres 
réfugiés,  parmi  lesquels  brillaient  les  deux  candéla- 
bres de  la  Réformation,  Daniel  Charnier,  le  savant 
rédacteur  de  l'édit  de  Nantes,  et  le  jeune  Caméron, 
une  des  gloires  de  l'Ecosse,  s'étaient  partagé  les 
quartiers  et  les  corps  de-garde  et  devaient  venir  y 
faire  la  prière  matin  et  soir. 

L'ordre  des  divers  services  publics  n'était  pas  éta- 
bli avec  moins  de  régularité,  grâce  à  la  prévoyance 
de  Dupuy.  De  l'Hôtel  de  Ville  où  se  tenaient  en  per 
manence  le  Conseil  général  et  les  consuls,  partait  la 
direction  suprême.  Mais  dans  le  but  d'éviter  la  con- 
fusion et  d'imprimer  partout  à  la  défense  un  mouve- 
ment uniforme  et  rapide ,  le  fardeau  avait  été  divisé 
et  les  attributions  de  chacun  fixées  d'avance.  Ainsi, 
tandis  que  le  conseil  de  guerre  devait  présider,  sous 
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la  surveillance  d'un  consul,  du  marquis  de  La  Force, 
et  des  ministres,  aux  opérations  militaires;  les  autres 
magistrats  municipaux  et  des  commissaires  jiris  dans 
le  sein  du  bureau  central  de  l'Hôtel  de  Ville  étaient 
chargés  spécialement,  les  uns  de  la  police,  les  au- 
tres des  poudres,  ceux-ci  des  vivres,  ceux-là  tles  lo- 
gements des  volontaires ,  les  plus  âgés  du  soin  de 
faire  panser  les  blessés,  les  plus  jeunes  de  distri- 
buer des  munitions  dans  les  quartiers,  les  plus  ac- 
tifs d'exciter  les  pionniers ,  les  moins  ingambes  de 
recueillir  le  fdet  pour  les  mèches  des  canons  et  dès 
arquebuses.  Quant  à  Dupuy,  il  était  partout,  au  coii- 
seildeguerre  à  l'Hôtel  de  Ville,  dans  les  magasins,  sur 
les  remparts,  embrassant  le  moindre  détail  dans  sa 
vigilance  infatigable  et  communiquant  à  tout  ce  qui 
l'entourait  son  activité  et  son  ardeur. 

Tel  était  donc  au  dedans  et  au  dehors  l'état  de 
Monlauban,  lorsque  les  mauvaises  nouvelles  se  suc- 
cédèrent avec  rapidité  :  presque  coup  sur  coup  on 
apprit  les  capitulations  de  Bergerac,  Nérac,  Sainte- 
Foy,  villes  trahies  par  leurs  gouverneurs,  et  celle  du 
vieux  Clairac,  le  berceau  de  la  Réformation  méridio- 
nale, que  le  sergent-major  Sauvage  ,  profitant  de 
l'ivresse  perpétuelle  du  gouvcineur,  avait  vendu  au 
roi.  On  déplorait  encore  la  mort  de  Lafargue,  pre- 
mier consul,  pendu  à  côté  de  son  fds  avec  son  cha- 
peron rouge  et  sa  loque;  la  perte  de  trois  cents  bons 
soldats,  noyés  en  violation  de  la  foi  jurée,  tandis 
(pi'ils  Iraversaicnl  le  Lot  devant  les  tours  de  l'ab- 
baye; le:-;  viols  et  les  excès  commis  par  les  soldats 
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lô^'àlislés  au  moment  où  le  lluc  de  Mayenne  parût 
pour  Reconnaître  le  terrain  à  la  tète  de  cinq  niillë 
lioiiimes.  Pendant  ce  temps,  le  roi,  qui  était  arrivé  à 
Ageri  le  10  août  i(321,  se  rendait  le  d6  à  Moissac,  et 
le  17,  vet*s  les  trois  heures ,  la  vedette  du  clocher* 
Saint-Jacques  donnait  l'alarme  et  annonçait  l'ap- 
proche de  l'armée.  Un  sondjre  enthousiasme  éclate 
alors  de  toutes  parts  dans  la  ville  :  les  rues  et  les 
bastions  i-etentissent  du  Inorne  refrain  de  ce  psaume 
eh  tonné  en  chœur  : 

Dieu  nous  rendra  preux  et  vaillants, 
Encontre  tous  nos  assaillants , 
Renversant,  par  sa  vertu  grande, 
De  nos  haineux  toute  la  bande  ('  ). 

Au  bruit  du  tocsin,  chacun  va  prendre  son  posie 
sans  confusion  :  les  consuls  à  l'Hùlel  de  Ville,  les 
commissaires  à  leurs  bureaux,  les  soldats  à  leurs 
quartiers;  les  travaux  cessent  hors  des  courtines; 
une  trentaine  de  mousquelaires,  sortis  pour  saluer 
l'ennemi,  aperçoivent  bientôt  à  travers  les  nuages 
de  fumée  qui  enveloppaient  Montauban,  car  on  ve- 
nait de  mettre  le  feu  aux  dernières  maisons  des  fau- 
bourgs et  aux  meules  de  paille  et  de  fourrage,  la  ca- 
valerie légère  du  d'Angoulème  s'avançant  sur  la  route' 
de  Bordeaux  entre  le  régiment  des  gardes  et  celui 
de  Picardie,  formés  en  colonnes  et  suivis  de  toute 
l'armée.  Malgré  leur  petit  nombre,  les  mousquelaires, 
à  la  faveur  des  haies  et  des  plis  du  terrain,  engagent 

1.  Relation  nianii^jnilf,  p.  o;!. 

10. 


148  HISTOFRE  DU  MrDl  DE  LA  FRANCE. 

l'escarmouche  et  la  soutiennent  jusqu'au  soir.  Cas- 
telnau  profita  de  ce  répit  pour  faire  fermer  l'enceinte 
de  l'ouvrage  à  corne  de  Montmirat,  qui  était  à  peine 
tracée,  et  le  peuple,  d'abord  un  peu  étonné,  s'y  porta, 
électrisé  par  l'exemple  des  femmes,  avec  tant  de  cha- 
leur, qu'en  vingt-quatre  heures  une  barricade,  com- 
posée de  deux  rangs  de  barriques  pleines  de  terre, 
fut  élevée  au  delà  de  la  corne  '. 

C'est  de  ce  côté  que  fut  établi  le  quartie  r  du  roi 
commandé  par  le  connétable,  bien  que  Luynes  ne 
quittât  pas  Louis  XIII,  qui  s'était  logé  à  deux  lieues 
de  Montmirat,  dans  le  château  de  Piquecos,  déli- 
cieuse villa  de  l'évêque  assise  sur  les  collines  de 
l'Ave} ron  en  face  de  Monlauban.  L'armée  royale 
formant  un  effectif  de  vingt-cinq  mille  hommes,  s'é- 
tait ainsi  divisée  en  trois  corps,  afui  de  s'attacher  à 
la  fois  aux  trois  parties  de  la  place  :  les  maréchaux 

1,  Voici  c;):ninent  le  rajiport  de  ringéiiieiir  île  i'ainiée  royale  peint  (elfe 
position  : 

«  Sire,  la  place  de  Montaubm  du  côté  des  gardes  a  quatre  f)rtifi<atii)iis: 
la  première  au  dehors  est  une  grande  ravine  que  les  eaux,  qui  descendent 
par  là  dans  le  Tarn,  ont  creusée  lô  ou  16  pieds,  et  ouverte  en  largeur  de 
35  ou  40,  (la  fontaine  de  M.  Senil).  La  deuxième  est  un  ouvrage  de 
cornes  dont  la  pointe  droite,  à  notre  regard,  vient  sur  le  bord  de  cette  ra- 
vine; elle  n'est  point  achevée,  mais  les  ennemis  y  travaillent  en  grande 
diligence.  La  troisième  est  une  enceinte  de  bastions,  demi-bastions  ou  te- 
nailles revêtues  de  briques,  qui  règne  tout  autour  de  la  place;  deux  demi- 
bastions  se  rencontrent  en  cet  endroit  avec  le  grand  fossé,  contrescarpe  et 
demi-lune  au  devant.  La  quatrième  est  celle  de  l'ancienne  ville,  qui  n'est 
qu'une  grosse  muraille  de  briques  avecque  des  tours  carrées  à  l'antique; 
mais  le  fossé  y  est  très -grand  et  creux  extraordinaiiement  pour  ce  (ju'un 
torrent,  nommé  la  Quarrique,  passe  par  là  pour  tomber  dans  le  Tarn.  » 
(Le  baron  de  Chai)ans,  géiiéral  de  l'artillerie  de  la  S.  Hépuhl.  de  Venise; 
Histoire  de  la  guerre  des  ImguiMiots,  p.   121.) 
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de  Praslin  cl  de  Chaulnes ,  avec  les  régiments  des 
Gardes,  de  Piémont,  de  Normandie,  deCbappes,  et  la 
moitié  des  Suisses,  occupaient  à  l'est,  devant  Mont- 
mirat,  le  quartier  du  roi. 

Le  duc  de  Mayenne  était,  avec  les  régiments  d'Or- 
nano,  de  Languedoc,  de  Suze,  de  Barrau,  de  Fran- 
cou  et  de  Lauzun ,  sur  la  rive  gauche  du  Tarn,  devant 
Villebourbon,  et  le  prince  de  Joinville,  ayant  sous 
sesordresle  maréchal  de  Saint-Géran,  Bassompierre, 
Montmorency,  et  Lesdiguières,  quoique  huguenot, 
avec  onze  régiments  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  ren- 
forcés de  ceux  d'Eslissac,  de  Yaillac  et  de  Villeroy, 
avait  pris  son  quartier  au  Moustier  '  ;  deux  ponts  de 
bateaux  jetés  sur  le  Tarn,  un  en  amont  vis-à-vis  la 
corne   du    Moustier ,    et    l'autre    en  aval    à  demi- 
.    portée  de  canon  de  Montmirat,  reliaient  ces  trois 
camps  placés   à    une  très-grande  dislance  l'un  de 
l'autre.  La  contrescarpe  de  Villenouvelie ,    formant 
la  moitié  de  l'enceinte,  resta  libre  pendant  un  mois. 
Ce  mauvais  placement  des  troupes  aurait  suffi  pour 
compromettre  le  succès  du  siège,  si  les  divisions  ja- 
louses des  commandanls  des  quartiers  n'en  avaient 
déjà   rendu   l'issue   problématique.    Ces  messieurs 

1.  Le  quartier  de  monsieur  de  Mayenne  est  un  faubourg  enfermé  d'une 
muraille  de  briques,  et  fortifié  de  trois  bastions  et  de  deux  demi-bastions 
non  revêtus  et  fort  petits;  les  fossés  sont  petits  aussi;  les  contrescarpes 
sont  faites  et  une  demi-lune  au  devant  la  courtine  qui  est  entre  le  bastion 
de  main  gauclie  et  celui  du  milieu.  (Le  baron  de  Cbabans,  loco  c'itato.) 

Du  côté  de  Picardie  la  place  n'a  que  deux  fortifications,  à  savoir  : 
l'enceinle  bastionnée  et  la  vieille  enceinte  garnie  de  tonrs  carrées.  En  cet 
endroit-là  il  y  a  un  vieux  ravelin  de  briques,  mais  le  fossé  n'est  pas  si 
grand  que  de  l'autre  côté,  pour  c«  que  le  torrent  n'y  passe  pas.  (Idem.) 
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mirent  quatorze  jours  à  ouvrir  leurs  tranchées  el  à 
dresser  les  batteries ,  travail  qu'interrompaient  au 
clair  de  lune,  à  Montmirat,  lespiquiers  de  du  Rozier 
et  de  Lesgelée,  grands  brûleurs  de  gabions;  à  Ville- 
bourbon,  les  lerribles  mousquetaires  du  capitaine 
Pierre,  et  au  Moustier  les  volontaires  de  Peyrebo§c. 
Pendant  ce  lemps,  on  travaillait  jour  et  nuit  dans  la 
ville  à  renforcer  les  défenses  ;  les  commandants  ne 
bougeaient  pas  de  leurs  quartiers,  où  ils  étaient  plus 
mal  encore  que  les  soldats;  car  ceux-ci,  lorscpi'il 
pleuvait,  couchaient  sous  des  hangars,  etCastelnau, 
entre  autres,  depuis  le  commencement  du  siège,  n'a- 
vait eu  pour  abri  qu'une  vieille  cuve  qu'on  lui  rou- 
lait d'un  lieu  à  un  autre ,  selon  qu'il  y  croyait  sa 
présence  nécessaire'. 

Enfni,  le  1"  se|)tembre,  les  batteries  se  trouvant 
prêtes  tonnèrent  à  la  fois  dans  les  trois  quartiers. 
Depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du 
soir,  sept  cents  coups  de  canon  furent  tirés  contre  la 
ville.  Au  Moustier,  il  n'y  eut  pas  grand  dommage; 
mais  à  Villebourbon ,  les  boulets  écornaient  déjà 
l'angle  des  bastions,  et  à  Montmirat  ils  avaient  telle- 
ment percé  et  labouré  les  deux  rangs  de  tonneaux 
pleins  de  terre  formant  la  corne,  que  des  tranchées  on 
pouvait  voir  de  la  tête  aux  pieds  ceux  qui  la  défen- 
daient, et  il  s'était  fait  de  si  grands  éboulements  que 
la  cavalerie  même  y  serait  entrée.  Heureusement  pour 
les  assiégés,  au  moment  où  ils  s'apprêtaient  à  l'aban- 
donner, les  flammèches  des  canons  du  maréchal  de 

1.  Méiiioi||i  de  Castelnan ,  rh3p    it 
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Praslin  portèrent  dans  le  parc  des  poudres,  <pii  en 
renfermait  bien  dix  milliers,  et  le  liront  sauter 
avec  le  lieutenant  de  l'artillerie  et  quarante  genlils- 
liomines.  Le  feu  prit  aux  gabions  et  renversa  la  bat- 
terie. Presque  au  même  instant,  pareil  accident  ar- 
rivait au  duc  de  Majenne;  mais,  quoi(|u'il  eût  deux 
milliers  de  moins,  l'explosion  fut  si  forte  dans  son 
quartier  que  les  maisons  de  Villebourbon  tremblè- 
rent, toutes  les  fenêtres  s'ouvrirent  avec  violence,  et 
un  immense  tourbillon  de  fumée  poussé  jusque  sur 
les  bastions  empèclia  les  corps-de-garde  de  voir  les 
victimes  qui  étaient  lancées  dans  les  airs,  et  parmi 
lesquelles  se  trouvait,  avec  deux  capucins,  le  frère 
de  Mayenne. 

Ce  double  contretemps  donna  le  moyen  aux  as- 
siégés de  réparer  la  corne  de  Montmirat,  et  leur  ren- 
dit une  telle  assurance  que  le  lendemain,  lorsque  le 
canon  recommença  à  tirer,  et  pendant  que  les  boulets 
passaient  en  groumelant  e/froi/ablemenl  sur  la  ville 
et  couvrant  les  rues  de  débris  de  loils,  une  multi- 
tude d'hommes  et  de  femmes  de  tout  âge  et  de  toute 
qualité  se  pressaient  tranquillement  sur  la  place  des 
Couvertes  pour  voir  une  exécution. 

Le  capitaine  Sauvage,  (ils  dégénéré  du  brave  dé 
fenseur  de  La  Rochelle  et  le  Judas  de  Clairac,  était 
venu  à  Monlauban  pour  gagner  six  autres  mille  écus  : 
pris  en  flagrant  délit  tandis  qu'il  s'occupait  avec  ar- 
deur de  ce  négoce,  il  fut  convaincu  de  son  crime 
par  des  lettres  du  connétable  trouvées  sur  lui,  par 
les  aveux  de  son  vakt  et  les  siens  propres.  Dès  lors 
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son  procès  était  tout  fait  :  les  premiers  commissaires, 
après  l'avoir  interrogé,  le  remirent  entre  les  mains 
du  prévôt,  qui  deux  jours  plus  tard  le  remit  à  son 
tour  dans  celles  du  bourreau.  Quelques  efforts  inu- 
tiles avaient  été  tentés  pour  le  sauver  par  le  conné- 
table et  le  comte  de  Bourfranc,  commandant  de  Yil- 
lebourbon,  mais  cette  intervention  malencontreuse 
n'avait  fliit  (jue  presser  son  supplice,  et  en  ce  moment 
même,  les  soldats  réfugiés,  qui  avaient  quitté  leurs 
quartiers  pour  le  voir  mourir,  frémissaient  d'impa- 
tience en  entendant  le  bruit  de  plus  en  plus  fort  du 
canon  et  maudissaient  la  lenteur  du  prévôt.  Les  bour- 
geois les  apaisèrent  en  leur  apprenant  que  Sauvage  et 
son  valet  avaient  dû  subir  préalablement  la  question, 
mais  qu'ils  ne  pouvaient  tarder  :  bientôt  après,  effecti- 
vement, un  grand  tumulte  et  des  huées  s'élevant  du  côté 
du  ChâteauRoyn1,annoncèrentîes  coupables;  Sauvage, 
suivi  de  son  valet  pi  us  mort  que  vif,  les  mains  liées,  en 
chemise,etportantenguised'écharpeunécriteau  ainsi 
tracé  en  grosses  lettres  :  Traître  à  Dieu ,  au  roi,  aux 
églises  et  à  la  ville,  parut  entre  les  officiers  du  sé- 
néchal ,  et  fut  conduit  au  pied  de  l'échelle.  Là  ,  il 
avoua  d'une  voix  émue  qu'il  était  venu  dans  la  ville 
avec  le  projet  de  la  trahir,  mais  il  protesta  que  ce 
dessein  lui  était  depuis  sorti  de  l'esprit  :  en  consé- 
quence, sans  se  plaindre  du  châtiment  qu'il  allait 
subir,  il  s'adressa  au  peuple  et  et  le  supplia  de  chan- 
ter un  psaume  pour  lui;  mais  ni  le  peuple  ni  les 
ministres  ne  voulurent  prier  pour  le  traître.  Se  plai- 
gnant alors  de  ce  refus,  il  se  mit  à  prier  seul  et  à 
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demander  pardon  à  Dieu  «  en  si  beaux  termes  qu'eût 
pu  Aiire  aucun  ministre,  car  il  avoit  un  bel  esprit, 
et  mourut  fort  constant  '.  ,» 

Cependant  le  duc  de  Mayenne  avait  fait  brèche  à  la 
demi-lune  de  Villebourbon;  vers  minuit  il  l'envoya 
reconnaître  par  une  troupe  de  volontaires  qui  firent 
une  furieuse  attaque  :  mais  la  défense  était  plus 
acharnée  encore,  et,  précipités  du  haut  de  la  brèche 
avec  la  pique  el  les  tisons  ardents,  les  gentilshommes 
de  Palaret  regagnèrent  les  tranchées  sans  leur  capi- 
taine et  les  plus  braves  de  leurs  amis.  Un  tambour 
roulant  sa  chamade  lugubre  vint  le  lendemain  matin 
redemander  les  morts,  (ju'on  rendit  au  duc  nus  et 
l'un  après  l'autre  ,  afin  que  Marsolan ,  qui  les  ac- 
compagnait déguisé  en  carabin,  eût  le  temps  d'exa- 
miner tous  les  travaux.  Cette  journée  se  passa  dans  le 
camp  à  creuser  des  tombes  ;  puis,  au  lever  du  soleil, 
la  canonnade  recommença  avec  une  nouvelle  furie  et 
couvrit  Villebourbon  de  poussière  et  de  fumée.  A  deux 
heures  on  rapporta  au  comte  de  Bourfranc  qu'il  se 
faisait  un  grand  bruit  d'armes  dans  les  tranchées,  et 
qu'on  y  apercevait  des  piques  droites  de  soixante  en 
soixante  pas.  Jugeant  dès  lors  que  Mayenne  allait  don- 
ner l'assaut,  il  fit  ses  préparatifs  à  la  hâte,  mais  beau- 
coup trop  tard  cette  fois,  car,  avant  que  ses  soldais 

1.  Relation  manuscrite  de  Natalis,  père  du  second  consul.  La  relation 
de  Leyde,  p.  82,  laisse  entendre  que  les  soupçons  s'étaient  élevés  jusqu'aux 
chefs  : 

«  Par  règle  d'état  on  conniva  (on  ferma  les  yeux)  à  la  recherclie  des  in- 
»  telligences qui  s'enchalnoienl  dans  celle  de  Sauvage,  et  pensa-ton  qti'il 
«  suffisait  d'avoir  battu  le  chien  devant  le  lion.  » 
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fussent  places  et  qu'il  eût  sous  la  main  les  compagnies 
de  réserve,  voici  les  enfants  perdus  armés  de  pied  en 
cap  qui  sortent  des  tranchées,  l'épée  dans  une  main, 
le  pistolet  dans  l'autre,  et,  suivis  de  cent  vingt  gentils- 
hommes volontaires  devant  lesquels  un  trompette 
habillé  de  velours  rouge  sonnait  la  charge,  viennent, 
sous  une  effroyable  grêle  de  mousquetades,  dresser 
douze  échelles  contre  l'épaule  du  bastion.  Les  jésuites, 
accourus  au  bruit  delà  trompette,  entlammaientleur 
courage  en  proclamant  heureux  entre  tous  ceux  qui 
allaient  mourir  pour  la  cause  du  ciel,  et  qui  auraient 
assez  vécu  pour  leur  salut  et  pour  leur  gloire  en  ren- 
dant à  Dieu,  dans  une  aussi  belle  occasion ,  cette 
âme  qu'il  avait  créée  '.  '•  Le  signal  est  donné  à  ces 
mots,  et,  sans  attendre  trois  régiments  en  marche 
pour  les  soutenir,  vous  eussiez  vu  cette  généreuse 
noblesse,  non  comme  des  hommes,  mais  comme  des 
lions  magnanimes,  monter  deux  à  deux  de  fionl  et 
faire  tout  ce  qui  étoit  de  la  force  du  pouvoir  humain 
en  cette  occasion.  Mais  aussi,  d'autre  part,  vous  y 
eussiez  vu  des  ennemis  en  visages  de  dragons  se  dé- 
fendre et  repousser  les  royaux  avec  tant  de  feu  et  de 
furie,  que  l'on  les  estimoit  plutôt  être  diables  incar- 
nés que  vrais  hommes  naturels.  Lesfemmes  môme,  vé- 
ritables tigresses,  assommoient  les  assaillants  à  coups 
de  pierres  et  de  tonneaux  pleins  de  grès  ,  qu'elles 
rouloient  sur  leurs  têtes  du  haut  des  murailles  »  '. 

1.  Graniond,  Hisl.  proafrafœ  rebcllionis,  p.  402. 

2.  Histoire  de  la  rébellion  excitée  en  France  pendant  les  années  1020 
et  1621,  p.  b'M. 
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Quelques-uns  néanmoins  étaient  parvenus  au  bout 
des  échelles  et  s'attachaient  aux  barricades  pour  grim- 
per; mais  une  jeune  lille  qui  était  la  première  leur 
coupa  les  doigts  avec  une  faux  et  les  fit  retomber 
tlans  le  fossé  '.  Au  môme  instant  le  brave  Marmonié 
y.  roulait  avec  le  gouverneur  de  Chartres,  qu'il  avait 
saisi  corps  à  corps  lorsf{u'il  ])osait  le  pied  sur  le  rem- 
part, et,  sans  lâcher  son  ennemi,  trouvait  le  moyen  de 
lui  plonger  sa  propre  épée  dans  le  cœur.  Mais,  malgj'é 
ces  vaillants  exemples,  la  plupart  des  soldats  pror 
testants,  étonnés  de  l'impétuosité  de  l'attaque,  avaient 
lâché  pied;  le  cadavre  du  brave  comte  de  Bourfranc, 
frappé  d'une  balle  à  la  tête  au  commencement  de  l'as- 
saut, gisait  couvert  d'un  manteau  dans  un  coin  du 
bastion,  et  la  demi  lune  était  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
lorsque  le  vieux  La  Force  et  le  comte  d'Orval  arrjr 
veut  avec  les  compagnies  de  réserve,  et  le  premier 
consul,  Dupuy,  paraissant  tout  à  coup  devant  les 
fuyards,  crie  que  le  duc  de  Uohan  entre  avec  le  se- 
cours par  \  illenouvelle.  A  ces  mots  tous  reviennent 
au  bastion,  que  disputait  bravement  Yignaux  avec 
quelques  soldats  et  les  femmes  :  ceux  qui  avaient 
atteint  la  brèche  en  sont  précipités,  ceux  qui  tombent 
dans  le  fossé  s'y  noient  dans  une  mare  de  sang  ,  ceux 
(|ui  regagnent  la  contrescarpe  y  sont  écrasés  à  coup 
de  mousquets  et  de  pierres.  L'aic-en-ciel,  étendant 
soudain  sa  nuée  éclatante  sur  la  ville,  exalte  au  plus 
haut  point  tous  les  courages  et  achève  de  troubler  les 
ennemis.  Les  régiments  commandés  reculèrent  en 

1.  Reiiitii»n  iiKiniisciile   If  Natali>. 
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voyant  ce  carnage:  les  seuls  gentilshommes  s'y  étaient 
fait  tuer  jusqu'au  dernier,  et  de  cette  noble  jeunesse 
conduite  par  le  marquis  de  Thémines,  de  ces  coura- 
geux enfants  perdus  menés  par  le  sergent  Conte,  qui 
étaient  sortis  si  intrépidement  des  tranchées  deux 
heures  auparavant,  Mayenne  n'en  revit  aucun  vivant, 
pas  même  le  trompette  habillé  de  velours  rouge. 

Douze  jours  se  passèrent  sans  qu'il  fût  plus  avancé, 
les  autres  maréchaux  ayant  tenté  inutilement  une  ap- 
proche au  Moustier  et  quehjues  attaques  sur  la  corne 
deMontmirat,  il  voulut  prendre  les  devants  et  pré- 
para un  second  assaut  ;  mais  le  dernier  ministre  qui 
était  venu  haranguer  les  corps-de-garde  semblait 
avoir  prédit  son  sort,  en  disant  que  «  Dieu,  qui  avait 
donné  la  première  victoire,  en  ferait  trouver  la  ma- 
tière d'une  secondeen  la  témérité  des  assaillants.  »  Le 
18  septembre,  en  elfet,  il  montrait  ses  travaux,  après 
dîner,  au  duc  de  Guise  et  au  maréchal  de  Schomberg. 
Les  tranchées  étaient  si  mal  faites,  qu'on  les  voyait 
tous  les  trois  jusqu'à  mi-corps  :  nul,  par  amour- 
propre,  ne  voulant  baisser  la  tète;  les  soldats  du  bas- 
tion tirèrent  sur  ces  chapeaux  à  plumes,  et  une  balle 
vint  frapper  le  duc  à  l'œil  gauche  et  le  renversa  roide 
mort'.  Des  mines,   des  contremines  dont  Texplo- 


1.  Le  marquis  de  Casteinau  dans  ses  Mémoires,  cliap.  vi,  s'attribue  ce 
coup  de  mousquet;  mais,  outre  que  personne  n'en  a  parlé  que  lui,  la  confi- 
guration des  lieus  rend  le  fait  impossible.  De  Montmirat ,  en  admettant 
même  qu'une  balle  put  traverser  la  rivière  et  atteindre  à  cette  distance,  il 
ne  pouvait  voir  le  duc  de  Mayenne  que  par  le  dos:  comment  l'aurait-il 
frappé  à  l'œil  gauche?  —  Le  duc  au  contraire  prêtait  le  flanc  gauche  au 
bastion. 
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sion  ébranlait  tanlôt  Villenouvelle,  tantôt  les  bastions 
de  la  rive  gauche,  tantôt  les  ouvrages  avancés  du  Mous- 
tier,  et  les  éternels  pourparlers  des  envoyés  du  con- 
nétable, allant  et  venant  sans  interruption  de  Pique- 
cos  à  la  corne  de  Montmirat,  et  de  la  corne  de  Montnii- 
ratà  Castres,  occupèrent  les  assiégés  jusqu'à  la  fin  du 
mois.  Dans  la  nuit  du  28  au  29,  le  secours  du  duc 
de  Rohan  arriva  enfin  5  il  se  composait  d'environ 
onze  cents  hommes  commandés  par  Beauforl,  qui  se 
présentèrent  à  la  corne  de  Villenouvelle  et  donnèrent 
dans  les  barricades  des  royaux  :  il  fallut  combattre  : 
les  deux  tiers,  fidèles  à  la  devise  de  leur  drapeau, 
J^i  via  fU,  passèrent  ;  le  reste  fut  tué  ou  pris  avec  son 
chef  par  les  chevau-légers  et  les  Suisses  de  Bassom- 
pierre.  Au  point  du  jour  cet  adroit  courtisan  ayant 
barbouillé  sa  hongreline  du  sang  des  morts,  bien  qu'il 
n'eût  reçu  aucune  blessure,  et  s'étant  frotté  les  joues 
déterre,  allaseprésenter  à  Piquecosau  roi,  qui  le  reçut 
avec  beaucoup  d'honneur  et  le  félicita  de  sa  victoire  *. 

1.  Mémoires  de  Bassompierre,  1621.  —  Voici  en  quels  ternies  le  conné- 
table annonçait  ce  succès  à  Ricliclieu ,  alors  conseiller  d'État  : 
»  Monsieur, 
»  Uous  uerez  par  la  relation  que  i'enuoie  à  la  raine  mère  leureuse  deffaile 
des  troupes  de  M''  de  Rohan,  qu'il  auoit  lait  passer  à  Saint-Antonin  pour 
de  là  aller  droit  à  Montauban;  ie  ne  inaiestoray  point  à  uous  dire  les  par- 
ticularités de  ceste  affaire,  me  remettent  audit  mémoire;  ie  uous  diray 
seullement  qu'il  ne  se  passera  rien  de  quoy  sa  niaj^esté  ne  .-oit  auertie  ,  il 
ne  se  passera  non  plus  aucune  occasion  ou  ie  ne  uous  face  paroistre  que 
ie  suis.  Monsieur,  Y.  serviteur  très-aflcctionné, 

»  De  Luyincs.  » 
Au  carap  douant  Montauban, 

le  2'J  sepieaibie  tO'.:i. 

Nous  devons  la  communicilion  de  cet  aulograplie  inédit  à  l'obligeance 
de  M.  le  duc  de  Luyne>. 
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Louis  Xlli  s'ennuyait  à  mourir  de  ce  siège ,  or, 
grâce  aux  prisonniers  qu'on  lui  amenait,  il  entre- 
voyait enfin  un  moyen  d'ariiusemenl.  La  plupart  de 
ces  màlheuieux  avaient  de  grandes  blessures  :  on 
les  jeta  pêle-mêle  dans  les  fossés  du  château  comme 
dans  un  lieu  sûr  ;  et  quoique  ces  fossés  fussent  secs 
et  exposés  à  la  réverbération  ardente  du  soleil,  on  ne 
daigna  jamais  leur  faire  donner  de  l'eau.  Ces  infor- 
tunés expiraient  leritement  dans  le  plus  alTreux  des 
supplices,  les  mouches  les  dévoraient  avant  leur  mort, 
et  c'était  une  des  jouissances  du  roi  que  de  regar- 
der et  de  contreAiire  de  son  balcon  les  convulsions 
et  les  grimaces  arrachées  aux  agonisants  par  l'ardeur 
de  la  soif  et  les  piqûres  des  insectes  '. 

Tels  furent  ses  délassements  pendant  les  négo- 
ciations du  connétable,  l'inutile  explosion  des  mines 
et  les  querelles  d'amour-propre  des  commandants 
de  ses  quartiers;  ceux-ci,  ayant  fini  par  s'accorder, 
résolurent  de  donner  un  assaut  général  et  prièrent 
le  roi  de  venir  assister  en  personne  au  triomphe  de 
ses  troupes  qui  devaient  entrer  par  une  brèche  ou- 
verte sur  le  flanc  de  la  colline  du  Moustier.  Le  40 
octobre  le  diner  de  Sa  Majesté  fui  donc  porté  dans 
la  tente  du  maréchal  de  Schomberg,  et  l'assaut  com- 
mença au  bruit  d'une  vive  canonnade  au  Moustier  et 
à  A  illebourbon.  Mais  les  collègues  de  Schomberg 
furent  si  rudement  repoussés,  qu'il  jugea  convenable, 
avant  de  laisser  marcher  ses  troupes ,  de  renvoyer 

1.  Mt^nioiics  de  Talleinanl  dos  Rraiix,  t.  ii,  p.  GC. 
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reconnaître  encore  une  fois  le  bastion  Cette  mision 
fut  confiée  au  brave  olficier  de  Champagne.  Celui-ci 
qui  s'appelait  Pontis,  après  avoir  mangé  quelques 
boiichées  et  pris  un  casque  et  une  cuirasse,  s'avança 
pas  à  pas  à  la  vue  du  roi  et  d'une  partie  de  l'ar- 
rtiee,  qui  suivaient  sa  marche  le  long  du  plateau  avec 
la  {dIus  grande  attention.  Arrivé  au  pied  de  la  brech^, 
il  se  mit  à  genoux  et  pria  Dieu  derrière  quelt|ues-ilnes 
des  pierres  qui  étaient  tombées  ;  puis  il  commença 
à  monter  en  grimpant  ventre  à  terre,  et  quand  il  eut 
atteint  le  haut,  se  levant  tout  à  coup,  il  courut  rapi- 
dement jusque  sur  le  bord  du  bastion  et  découvrit 
dans  le  bas  un  épouvantable  retranchement  dans  le- 
quel il  y  avait  un  l)ataillon  de  deux  mille  hommes, 
dont  les  premiers  rangs  étaient  des  piquiers  et  les 
autres  des  mousquetaires'.  S'enfuyant  alors  au  mi- 
lieu d'une  grêle  de  balles  qui  ne  tirent  heureusement 
(\ue  blanchir  sur  ses  armes ,  il  revint  présenter  son 
rapport,  après  lequel  le  connétable  ne  pensa  plus 
qu'à  ramener  le  roi  à  Piquecos ,  et  le  maréchal  de 
Schomberg  qui  avait  convié  ses  amis  à  souper  dans  la 
ville,  qu'à  contremander  ses  invitations.  Malgré  ce 
nouveau  succès,  le  deuil  n'en  était  pas  moins  dans 
Montauban.  Prophétisant  à  son  insu  sa  mort  funeste, 
Daniel  Chamier  avait  dit  le  matin  que  c'était  le  jour 
de  son  repos  :  il  alla  néanmoins  au  Moustier  pour 
encourager  les  soldats.  Armé  d'une  cuirasse  et  d'une 
pique,  au  moment  où  il  posait  le  pied  dans  le  bas- 

1.  Mémoires  du  sieur  de  Pontis,  iiv.  in.  Chabaiis  se  donne  aussi  celle 
mission  attribuée  par  tous  les  historiens  du  siège  ^  la  Rcynvilie. 
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lion,  deux  boulets  y  étaient  lancés:  le  jeu  bizarre  du 
hasard  voulut  que  l'un,  qui  portait  incrustée  la  pre- 
mière lettre  de  son  nom,  frappât  cet  homme  illustre, 
tandis  que  l'autre  emportait  à  son  cùlé,  sans  lui  tou- 
cher la  tête,  le  chapeau  d'un  soldat. 

L'action  finie,  le  peuple  et  les  soldats,  ayant  à  leur 
tête  le  marquis  de  La  Force,  les  consuls  et  les  prin- 
cipaux capitaines,  se  rendirent  au  temple,  qui  reten- 
tit bientôt  de  ce  verset  chanté  en  actions  de  grâces  : 

Coninie  l'oiseau  du  filet  se  défait, 
De  l'oiseleur  nous  sommes  échappés; 
Voilà  comment  le  grand  Dieu,  qui  a  fait 
Et  terre  el  ciel,  nous  a  développés  '. 

Depuis  cet  échec  le  connétable  ne  parut  plus  comp- 
ter que  sur  ses  négociations,  vivement  appuyées  par 
Sully  :  il  mit  sur  le  tapis  un  nouveau  projet  de  traité 
et  demanda  qu'on  envoyât  des  députés  au  duc  de 
Rohan,  avec  lequel  il  n'avait  pu  parvenir  à  s'enten- 
dre, au  château  de  Régniès;  puis  au  bout  d'une 
vingtaine  de  jours  perdus  par  l'armée  royale  à  faire 
jouer  des  mines  et  employés  par  les  assiégés  à  les 
éventer  ou  à  détruire  les  travaux  de  l'ennemi  par  des 
sorties  continuelles,  la  levée  du  siège  fut  résolue. 
Dans  la  nuit  du  5  au  6  novembre,  on  entendit  re- 
tirer le  canon  du  Mouslier,  et  la  nuit  suivante  l'in- 
cendie des  baraques  du  camp  éclaira  le  bastion 
comme  en  plein  jour.  A  peine  l'aube  paraissait-elle, 
qu'en  voyant  les  tranchées  vides  toule  la  population 

1.  Relation  manuscrite,  p.  131.  —  Histoire  de  Mon/attban  .  par  le  pré- 
vôt Lp  Bret,  é'Iition  anm  tée,  t.  ii,  p.  "20*. 
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se  précipita  hors  des  murs.  Les  consuls,  craignaiil 
quelque  piège,  avaient  beau  faire  sonner  le  tocsin, 
rien  ne  pouvait  retenir  les  habitants.  Plus  heureux 
que  Noé  en  sortant  de  l'arche,  ils  chantaient  et  sau- 
taient de  joie,  et  ne  cessaient  d'aller  et  de  venir,  char- 
gés de  poutres,  morions,  corselets,  piques,  har- 
nais et  de  tout  ce  qu'avait  abandonné  l'ennemi; 
funeste  butin ,  qui ,  en  portant  l'infection  du 
camp  dans  la  ville,  fit  périr  par  la  peste  en  trois 
mois  plus  de  monde  que  n'en  avait  coûté  tout  le 
siège  ! 

L'armée  royale  resta  encore  une  semaine  au  quar- 
tier du  connétable,  ensuite  elle  s'en  retourna, 
comme  l'avait  prédit  Chamier,  par  !e  même  chemin 
qu'elle  avait  tenu  en  venant  après  s'être  épuisée  trois 
mois  au  pied  de  ces  murailles,  après  les  avoir 
en  vain  battues  de  vingt  mille  coups  de  canon,  avoir 
jonché  les  jardins,  les  prés,  les  vignes,  les  champs, 
les  bois  et  les  chemins  de  seize  mille  cadavres,  moi- 
tié ensevelis,  moitié  nus,  mangés  à  moitié  des  loups 
et  des  chiens,  et  en  laissant  ses  huttes  à  demi  brû- 
lées, pleines  de  blessés  languissants  et  de  malades 
que  la  vengeance  calviniste  y  abandonna  sans  secours 
et  sans  pitié  à  la  mort  ' . 

1.  Relation  manuscrite,  p.  87. 

«  Quant  aux  malades  réclamants  notre  miséricorde  et  maudissants  la 
cruauté  de  ceux  qui  les  avoyent  quittés,  nous  les  laissâmes  sans  leur  faire 
ni  bien  ni  mal,  à  la  vengeance  qu'en  pienoit  la  maladie  pour  les  ruines 
préméditées  contre  nous.  ïNotre  douleur  en  une  meurtrissure  si  récente 
empesclia  alors  ce  haut  point  de  cliarité  de  faiie  du  bien  à  ceux  qui  nous 
rendoyent  tant  de  haine.  »  —  (Histoire  particulière  du  siège,  p.  215.) 

IV.  11 
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La  pauvre  bourgade  de  Monheurs  sur  la  Garonne 
paya  pour  les  Montalbanais.  Bassompierre,  le  type 
parfait  du  courtisan  foudre  de  guerre ,  humble  et 
petit  devant  les  forts,  mais  terrible  devant  les  fai- 
bles, avait  mené  pompeusement  sous  les  murs  de 
celte  bicoque  le  reste  de  l'armée.  Il  la  prit  au  bout 
de  douze  jours,  et  pour  que  Louis  XIII,   un  peu 
consolé  par  l'ovation  que  venait  de  lui  décerner  la 
population  fanatique  de  Toulouse,  en  dressant  sur 
son  passage  sept  arcs  de  triomphe ,  pût  achever  de 
faire  tomber  sa  colère  sur  les  rebelles  de  Monheurs, 
il  les  livra  indistinctement  à  toute  la  fureur  du  sol- 
dat.  C'est  non  loin  de  ces  murailles  horriblement 
saccagées ,   de   ces   maisons  teintes  de   sang ,    que 
mourut,  le  14  décembre,  d'une  fièvre  pourprée,  dans 
le  château  d'Aiguillon,  le  connétable  de  Luynes.  Il 
n'avait  pas  encore  rendu  le  dernier  soupir  que  tous 
ceux  qui  l'entouraient  avec  tant  de  respect,  domes- 
tiques, créatures,  flalleurs,  médecins,  quittèrent  à 
la  fois  son  chevet.  Rien  n'est  aussi  instable  et  aussi 
fugitif  sur  terre,  que  l'éclat  du  pouvoir,  quand  le 
front  sur  lequel  il  brillait  tombe.  En  un  clin-d'œil, 
la  chambre  mortuaire  fui  déserte;  et  les  mêmes  qui 
l'encensaient  la  veille  comme  un  dieu,  s'empressè- 
rent de  se  venger  de  toutes  leurs  bassesses  en  mau- 
dissant sa  mémoire.  Certes,  pendant  le  cours  de  sa 
faveur,  personne  ne  doutait  que  Luynes,  qui  était 
bon  au  fond  et  le  suprême  dispensateur  des  grâces,  ne 
se   fût  ciéé  de   nombreux  amis;  et  cependant  trois 
seulemenl,  un  Italien,  Mony,  et  le  fidèle  Contades, 
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restèrent  pour  lui  fermer  les  yeux  et  prendre  soin 
de  ses  obsèques.  Il  n'y  avait  ni  drap  funèbre  pour 
envelopper  le  corps,  ni  cierges  pour  l'éclairer  :  Con- 
tadcs  les  acheta  de  son  argent;  et  c'est  avec  peine 
qu'il  détermina  un  moine  à  venir  prier  auprès  de 
ce  corps  entouré  de  son  vivant  des  hommages  et  des 
flatteries  de  tous  les  grands  dignitaires  de  l'Église, 
dont  pas  un  n'eut  la  pensée  d'envoyer  un  prêtre 
dire  une  oraison  pour  celui  qu'ils  avaient  tant  (latte. 
Enlîn  cette  mort  fut  si  douloureuse,  que  lorsqu'on 
eut  embarqué  le  cadavre  du  connétable,  embaumé  à  la 
hâte,  pour  le  transporter  a  Bordeaux,  les  femmes 
qui  avaient  lavé  les  linges  sanglants  des  embau- 
meurs arrêtèrent  le  bateau,  et,  comme  elles  ne  vou- 
laient pas  le  laisser  partir  sans  être  payées  et  que 
Contades  n'avait  plus  d'argent,  le  pauvre  pêcheur 
qui  tenait  les  rames ,  ému  de  compassion,  les  ren- 
voya en  leur  donnant  tout  le  poisson  qu'il  avait  dans 
sa  barque  '. 

L'année  suivante,  Louis  XIII,  que  dirigeaient,  de- 
puis le  44  décembre,  le  cardinal  de  Retz  et  Schom- 
berg,  reparut  en  Sainlonge.  Soul)ise  battu  par  ses 
maréchaux  et  Royan  pris  par  d'Épernon,  il  remonta 
la  rive  droite  de  la  Garonne  et  entra  dans  ïonneins, 
petite  et  méchante  place  devant  laquelle  Thémines 
et  le  duc  d'Elbeuf  se  morfondaient  depuis  quarante 
jours.  Son  conseil  avait  adoi)lé  un  plan  de  canq>agnc 
beaucoup  plus  habile  que  le  dernier  et  dont  le  suc- 
cès était  à  peu  près  sûr.   Deux  cent  mille  écus  et  le 

t.  Giamond,  Hixt.  rebellionis  pfost.,  p.  484. 
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halon  de  maréchal  de  France  lui  donnèrent  La  Force, 
qui  fit  de  Sainte-Foy  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire,  quand 
même  il  l'eût  voulu,  deMontauban.  Sully,  niaitre  de 
Capdenac,  suivit  l'exemple  de  La  Force.  LesLliguières, 
rallié  depuis  longtemps,  reçut  pour  prix  de  sa  fidélité 
l'épée  de  connétable;  etil  n'y  eut  pas  jusqu'au  petit- fds 
de  Coligny,  Châtillon,  qui  ne  vendit  Aigues-Mortes 
pour  devenir  maréchal  de  France.  C'est  au  milieu  de 
ces  délections  éclatantes  et  de  ces  honteux  marchés  de 
l'ambition  ou  de  l'intérêt,  que  le  rôle  des  deux 
frères  Rohan  fut  beau.  Tandis  que  Soubise,  sourd  à 
la  voix  de  ces  deux  passions  viles,  défendait  pied  à 
pied,  dans  le  Sud-Ouest,  la  liberté  de  La  Rochelle,  le 
duc  de  Rohan,  non  moins  incorruptible ,  soutenait 
seul  dans  le  Midi  la  bannière  de  la  réformation  ; 
puis,  quand  Louis  XllI,  après  avoir  couché  de  nou- 
veau, le  6  juin  1622,  au  château  de  Piquecos,  et  être 
passé  sans  rien  dire  sous  le  canon  de  Montauban, 
eut  pris  sa  revanche  en  mettant  à  sac  quelques  bour- 
gades, telles  que  Nègrepelisse,  Saint-Antonin,  Cara- 
man,  Revel,  le  Mas  Sainte-Puelle,  I^unel,  et  vint  se 
heurter  aux  remparts  de  Montpellier,  Rohan  défen- 
dit noblement  la  ville  et  n'en  ouvrit  les  portes, 
le  20  octobre,  que  lorsqu'on  eut  confirmé  solennelle- 
ment l'édit  de  Nantes  et  signé  une  paix  générale. 

Jusqu'à  ce  jour  ,  la  lutte  engagée  depuis  douze 
ans  par  le  pouvoir  royal  contre  la  féodalité  et  la 
réformation  n'avait  fait  fléchir  ni  Tune  ni  l'autre  de 
ces  vigoureuses  ennemies.  Il  fallait  pour  les  renver- 
ser une  tète  plus  énergique  et  des  bras  plus  forts  , 
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il  fallait  une  grande  intelligence,  un  grand  cœur, 
une  grande  volonté;  or,  en  4624,  Louis  XIIT  trouva 
tout  cela  dans  le  cardinal  de  Richelieu.  Sous  la 
main  de  fer  de  ce  grand  ministre,  l'autorité  monar- 
chique prit  un  immense  développement  et  devint 
comme  le  levier  d'Archimède.  Toutes  les  résistances, 
tous  les  troubles  qui  avaient  éclaté  périodiquement 
en  France  et  agile  presque  sans  interruption  la  so- 
ciété pendant  deux  siècles,  ne  manquèrent  pas  de 
se  reproduire  à  point  nommé;  mais  ils  se  brisèrent 
contre  une  répression  rapide  et  ferme.  Ainsi,  comme 
la  misère  et  la  faim  décimaient  aussi  cruellement  les 
paj'sansde  1624  que  ceux  de  1593,  les  croquants  repa- 
rurent dans  leQuercy;  mais,  bien  qu'on  en  comptât 
seize  mille  en  armes,  ils  furent  écrasés,  et  leurs 
chefs  punis  du  dernier  supplice  :  l'un  à  Figeac  sur 
le  billot,  l'autre  à  Gramatà  la  potence.  Comme,  mal- 
gré l'édit  favorable  de  1626,  Rohan  voyait  s'élever 
sur  l'esplanade  de  Montpellier  la  citadelle  réclamée 
avec  tant  d'ardeur  par  les  catholiques,  et  devant  les 
bastions  de  La  Rochelle  ce  fort  Louis  destiné  à  les 
battre  en  ruines,  il  reprit  les  armes.  Mais  il  eut  beau 
réunir  l'assemblée  générale  des  églises  à  Uzès  le  11 
septembre  1627,  pour  renouveler  le  serment  d'union 
et  décréter  la  levée  en  masse  du  parti  ;  il  eut  beau 
conclure  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
avec  les  Anglais,  et  faire  déclarer,  en  dépit  de  la 
bourgeoisie,  lasse  de  la  guerre,  Castres,  JNîmes, 
Monlauban  et  La  Rochelle  :  ni  les  efforts  des  églises, 
ni  les  vaisseaux  de  l'Angleterre,  ni  les  courageuses 
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prises  d'armes  des  républiques  proleslanles  cl  des 
monlagnards  ne  purent  lutter  contre  le  génie  supé- 
rieur du  cardinal.  Le  duc  fut  battu  à  Montpellier, 
Beaufort  perdit  Paniiers;  ce  brave  baron  d'Arros, 
l'intrépide  vainqueur  de  Graniont ,  chassé  de  Ma- 
zères,  eut  la  tête  tranchée  à  Toulouse,  et  La  Rochelle, 
étroitement  bloquée  par  terre  et  à  jamais  séparée  de 
la  mer  par  une  digue  dont  la  pensée  et  l'exécution 
rappelaient  les  travaux  gigantesques  des  Romains, 
après  avoir  défendu  quinze  mois  ses  fameux  bas- 
tions du  Gabus  et  de  l'Évangile,  et  souffert  avec  une 
admirable  constance  l'àpre  et  lente  torture  de  la 
laim,  fut  forcée  d'ouvrir,  le  1"  noveuibre  iG'28,  de- 
vant le  cardinal  ces  portes  qui  pendant  près  d'un 
siècle  étaient  restées  fermées  devant  les  rois  de 
France.  Ce  jour-là  tomba  pour  ne  plus  se  relever  la 
première  des  républiques  protestantes;  ce  jour-là 
et  la  liberté  religieuse  et  la  liberté  municipale  fu- 
rent frappées  au  cœur  par  une  déclaration  royale 
qui  ordonnait  et  prononçait  : 

Le  rétablissement  de  la  religion  catholique; 

La  reconstruction  des  églises  ; 

La  restitution  des  biens  ecclésiastiques; 

L'érection  d'une  croix  au  milieu  de  la  place  du 
Château,  sur  le  piédestal  de  laquelle  serait  éciite  la 
capitulation  de  la  ville  ; 

L'abolition  à  perpé tuile  de  la  mairie,  échevinage, 
corps  de  connnunauté  de  ville,  ordres  des  pairs  et 
des  bourgeois,  sous  peine,  pour  les  contrevenants, 
du  ciime  de  lèse-majesté; 
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La  l'onlc  de  Ja  cloche  serv;mt  is  convoquer  les  as- 
semblées municipales  ; 

L'abrogation,  révocation  et  annulation  de  tous 
les  droits,  privilèges,  franchises  et  exemptions,  at- 
tribués à  La  Rochelle  ,  corps,  cotnmunautés  et  olU- 
ciers  d'icelle,  maire,  échevins,  pairs  et  autres; 

La  conhscation  de  l'Hôtel  de-Yille; 

La  démolition,  rez  pied,  rez  terre,  de  toutes  les  for- 
tifications, sauf  les  tours  de  Sainl-]Nicolas,dela  Chaîne 
et  de  la  Lanterne  ,  et  les  murs  tournés  vers  la  mer  ; 

La  suppression  de  la  Prévôté  ; 

La  défense  à  toute  personne  professant  le  protes- 
tantisme de  s'y  établira  l'avenir; 

Et  la  création  d'un  intendant  de  justice  }K)ur  veil- 
ler à  l'exécution  et  au  maintien  de  l'ordonnance'. 

Pi  ivas  fut  traité  plus  rigoureusement  encore  :  par 
la  déclaration  qu'il  mit  au  mois  de  juin  IG'iD  dans  la 
bouche  du  roi,  le  cardinal  conlisquait  toutes  les  pro- 
priétés et  bannissait  tous  les  habitants  sans  exception  '. 

Ensuite  vint  le  tour  d'IJzès,  de  ÎNimes,  d'Anduze 
et  de  Montauban.  Le  duc  de  Kohan  et  son  frère,  pliant 
sous  les  armes  victorieuses  de  Richelieu,  axaient  ob- 
tenu, avec  une  nouvelle  conlirmation  de  l'édil  do 
Nantes  une  abolition  générale  pour  eux  et  leurs  lau 
teurs.  Uzès,  Ânduze  et  INîmes  en  étaient  (juiltes  pour 
démolir  leurs  fortilicalions;  Monlauban  seul  hésitait 
encore  et  ne  pouvait  se  résoudre  à  ce  sacrifice.  Mais 

1.  Eniegistrûe  an  parlement  île  Paris  h;  15  jaii\icr  IGIO. 

2.  Donnée  au  caiii])  de  Privas  en  juin  lû'i'J,  i-t  cniej;islrée  au  parlement 
•  le  Toulouse. 
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le  cardinal  s'y  étant  rendu  en  personne,  se  fit  appor- 
ter les  clefs  le  20  août  1629,  y  rétablit  la  messe,  et 
n'en  partit  qu'après  avoir  vu  raser  le  bastion  du  Mous- 
tier  et  commencer  la  démolition  de  tous  les  autres  '. 
C'est  dans  ces  circonstances  que  la  haute  féodalité 
crut  pouvoir  relever  la  tête.  Prenant  pour  prétexte 
des  intrigues  de  cour  ourdies  par  la  reine-mère  , 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIII ,  copia  tout  à  coup  en 
16321a  prise  d'armes  de  Monsieur,  frère  d'Henri  III, 
en  1576.  Comme  son  modèle  qui  s'était  allié  avec  les 
Allemands  pour  agrandir  son  apanage,  il  traita  avec 
l'étranger  et  ne  tarda  pas  à  entrer  en  Auvergne  à  la 
tête  de  deux  mille  chevaux  espagnols.  Malheureuse- 
ment pour  la  riche  Limagne,  elle  était  alors  cou- 
verte de  moissons  qui  furent  étrangement  ravagées. 
Monsieur  ne  doutait  pas  que  toute  la  noblesse  n'ac- 
courût se  joindre  au  premier  prince  du  sang;  mais 
les  gentilshommes  d'Auvergne  savaient  l'armée  royale 
proche,  et  il  n'en  vint  pas  un.  Alors  il  se  dirigea 
vers  le  Languedoc  ,  talonné  par  La  Force  et  le  maré- 

1 .  Tl  paraît  par  la  lettre  suivante  que  les  murs  de  Nîmes  furent  les  der- 
niers abattus  :  »  Messieurs,  un  de  MM.  les  cousuls  de  cette  ville  s'en  va  à 
Nismes  accompagner  M.  Aligre  et  sçavoir  quel  esgard  vous  aurés  aux  ray- 
sons  de  mondit  sieur  qui  les  vous  fera  entendre.  Par  lesquelles  vous  de- 
vez avoir  soin  de  n)ettre  promptement  à  exécution  ce  à  quoy  vous  êtes 
obligez  par  la  paix  que  le  roy  vous  a  donnée  pour  la  démolition  de  vos 
fortifications  et  semble  que  vous  soies  encore  en  dessein  d'uzer  aussi  mal 
à  l'advenir  de  vos  fortilicitions  que  vous  avez  fait  par  le  passé.  Si  vous 
n'avès  esgard  d'obéir  après  ce  que  vous  aura  dit  M.  Aligre  je  seray  con- 
tijint  de  mander  à  la  court  voire  conduite,  qui  ne  sera  aprouvée  de  per- 
sonne puisque  La  Rochelle,  Monlnubau  et  toutes  les  autres  villes  de  la 
religion  prétendue  du  royaume  ont  obéi.  »  (f.cltre  d'Élampe  Valançay, 
marécbal-de-camp,  13  décendire  1C29.  —  Arcliives  municipales  de  Nîmes, 
Troubles  du  royaume,  liv.  ii.) 
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clial  de  Schomberg.  Envoyant  le  duc  d'Elbeuf  au-de- 
vant du  premier ,  il  marcha  contre  le  second  avec 
Montmorency,  qui  de  son  côté  imitait  la  noi»le  poli- 
tique de  son  père,  et  croyait  sans  doute  atteindre  la 
même  fortune  en  trahissant  tantôt  la  cour,  tantôt 
ceux  qui  la  combattaient.  Les  deux  corps  d'armée 
se  rencontrèrent  le  V"  septembre  auprès  de  Castel- 
naudary  sur  les  bords  du  Fresquel.  Pendant  que  le 
canon  s'avançait  en  lieu  propre  pour  incommoder  la 
cavalerie,  le  duc  de  Montmorency,  en  reconnaissant 
un  poste,  se  lit  blesser  dans  un  chemin  creux  et,  per- 
dant sans  doute  la  tête,  au  lieu  de  revenir  vers  ses 
escadrons  mit  les  éperons  dans  le  ventre  de  son  pe- 
tit barbe,  franchit  le  fossé  qui  coupait  le  chemin,  et 
alla  se  jeter  tout  seul  au  milieu  des  mousquetaires 
pour  y  frapper  aveuglément  d'estoc  et  de  taille.  Écrasé 
par  une  grêle  de  mousquetades  et  criblé  de  blessu- 
res ,  il  ne  tarda  pas  à  tourner  bride  :  mais  le  cheval 
(ju'il  montait,  assez  bon  pour  une  reconnaissance, 
ne  valait  rien  pour  le  combat  ;  épuisé  par  cette  charge 
et  trop  vivement  pressé  ,  il  s'abattit  et,  en  entendant 
crier  sous  lui  à  pleine  voix  :  Montmorency!  Montmo- 
rency! les  mousquetaires  surent  quel  était  le  fou  qui 
avait  traversé  leurs  rangs.  En  lui  ôlant  son  collet  de 
bufïle,  son  pot  dans  lequel  il  étoniTait,  sa  cuirasse  qui 
était  percée  de  balles ,  on  lui  trouva  dix-sept  blessu- 
res dont  la  plus  grave  était  à  la  bouche.  Le  capitaine 
des  gardes  le  fit  placer  à  la  hâte  sur  une  échelle  où  l'on 
avait  mis  de  la  paille  cl  un  manteau  plié  en  double, 
et  on  l'emporta  ainsi  à  Castelnaudary  à  la  vue  de  ses 
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troupes  et  de  Monsieur  qui  ne  bougea  pas  '.  De  eelte 
ville  dès  qu'il  put  supporter  la  litière  on  le  transféra 
au  eliàteau  de  Lectoure  et  ensuite  à  Toulouse,  où  le 
cardinal  était  venu  avec  le  roi  pour  donner  plus  d'é- 
clat à  l'exemple  qu'il  voulait  faire  et  décapiter  dans 
la  personne  du  plus  puissant  d'entre  eux  l'indépen- 
dance féodale  des  gouverneurs. 

Elfrayé  des  projets  sanglants  du  cardinal,  Monsieur 
s'était  déjà  soumis  sans  conditions  ;  Montmorency, 
condamné  à  mort  par  le  parlement,  fut  conduit  en 
habit  de  toile  blanche  dans  la  chapelle  du  Gapitole 
et  de  là  dans  la  cour  basse  où  le  bourreau,  qui  l'atten- 
dait comme  Biron,  sur  un  échafaud  tendu  de  noir, 
abattit  sa  tète  devant  les  capitouls,  le  gretfier  du  par- 
lement, le  grand  prévôt  et  ses  gardes,  et  lit  rejaillir 
son  sang  par  la  force  du  coup  jusque  sur  la  statue 
d'Henri  IV. 

Après  cet  holocauste  offert  à  l'unité  et  à  l'émanci- 
pation du  pouvoir  monarchique,  le  cardinal  descen- 
dit la  Garonne  en  triomphe  avec  la  reine,  s'arrêta  en 
passant  pour  dînera  Cadillac  chez  le  vieuxd'Épernoa, 
la  personnilication  la  plus  superbe  de  la  haute  féoda- 
lité, mais  qui  s'inclinait  d'elfroi  comme  les  autres,  et 
regagna  Paris  par  Bordeaux  et  La  Rochelle,  où  on  le 
reçut  comme  un  empereur.  Pendant  ce  temps  Louis 
XIII,  qu'on  avait  renvoyé  par  la  route  des  montagnes, 
traversait  le  Limousin  dans  un  petit  carrosse  qu'il 

1 .  Simon  Uu  Gros,  Histoire  de  la  vie  de  Henry,  dernier  duc  de  Mont- 
morency, 164o,  |>.  9,63-264-205  et  196.—  Mss.  de  la  Biblioliièniie  royale. 
—  Foiid>>  Sainl-GeiiiiaiM  français. 
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menait  seul  le  fouet  à  la  main,  monlanl  seuleincnl  à 
cheval  à  la  porte  des  villes  et  secouvrantcl'un  man- 
teau d'ccarlate  pour  répondre  à  grand'peine  en  ])c- 
gayant  aux  harangues  des  consuls  :  «  Tenez-moi  cela 
et  je  vous  serai  bon  roi  '.  » 

Dès  ce  moment,  libre  des  entraves  des  guerres  re- 
ligieuses et  des  guerres  de  cour,  Richelieu  porta  au 
dehors  la  puissante  activité  de  la  France.  Les  Espa- 
gnols qui  nous  débordaient  sur  les  Pyrénées  et  occu- 
paient nos  lies,  furent  chassés  des  côtes  de  Provence 
et  rejetés  au  delà  d'irun.  Bientôt  une  armée  envahit 
le  Roussillon,  la  Catalogne  se  donne  à  la  France,  et, 
après  un  siège  de  trente  mois  que  le  cardinal  dirigeait 
lui-même  comme  le  siège  de  La  Rochelle,  la  capitale 
du  Roussillon  arbore  le  drapeau  blanc,  et  Louis  XUl , 
qui  ne  s'inquiétait  que  du  sort  de  Cinq  Mars  son  fa- 
vori ,  reçoit  cette  lettre  datée  du  9  septembre  1642  : 
«  Sire,  vos  ennemis  sont  morts  et  vos  armes  sont  sur 
Perpignan.  »  Trois  mois  après  avoir  écrit  ces  mois,  qui 
résument  toute  savie,  ce  grand  homme  dont  la  téiche 
était  faite,  descendait  dans  la  tombe-,  et,  comme  s'il 
n'eûtpasosévivre  sans  son  ministre,  Louis  XHI  le  sui- 
vait presque  immédiatement,  le  iA  mai  1643,  le  jour 
du  Ircnle-troisième  anniversaire  de  l'assassinat  de  son 
père,  laissant  comme  lui  la  couronne  à  un  enfant,  et 
le  pouvoir  monarchique,  si  fortement  reconstitué, 
aux  mains  d'un  Italien  et  d'une  Espagnole. 

1.  Mss.  (le  la  Bibliotlièquo  de  l'oitieis.  — Mémoires  de  MM.  Hobfil 
(lu  Dorât  (Cafaiogue  des  autoriti^b). 
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Première  période  de  la   monarchie  absolue ,   et  fon   action  sur  le 
Midi.  —  Règne  de   Louis    XXV. 


Toute  minorité  est  une  ère  de  déchéance  dans  l'his- 
toire de  la  nation.  Après  la  mort  de  Louis  XIII,  le 
pouvoir  s'abaissa  au  nriême  degré  et  de  la  même  ma- 
nière qu'après  la  mort  d'Henri  IV.  Soumise  au  suc- 
cesseur ecclésiastique  de  Richelieu  par  ses  faiblesses 
(le  femme  et  sa  bigoterie  d'Espagnole,  Anne  d'Au- 
triche n'agit  pas  autrement  que  n'avait  agi  Ma- 
rie de  Médicis.  Quant  au  seigneur  Mazarini,  sa  con- 
duite fut  exactement  celle  de  Concini  son  compa- 
triote. Sauf  la  différencedes  noms,  c'étaient  les  mêmes 
personnages  qu'en  i610;  ils  se  trouvaient  dans  la 
même  situation  et  devaient  suivre  la  même  marche  : 
étrangers  tous  deux,  la  reine  et  son  ministre  com- 
mencèrent par  laisser  pencher  la  politique  de  la 
France  où  étaient  leurs  sympathies,  du  côté  de  l'é- 
tranger. L'audace  de  Richelieu  venait  d'atteindre  au 
midi  l'ancienne  frontière  de  Charlemagne  ;  le  dra- 
peau de  Louis  XIV  flottait  en  4643  sur  les  clochers 
de  cette  Barcelone  où ,  en  803,  Louis-le-Pieux  avait 
été  élu  comte  et  seigneur  par  les  Catalans  '.  H  ne 

t.  Narciso   Feliu  de  la  Pena   y   Pareil.    (Anales  de  Cataluîia,   t.   », 
p.  234.) 
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fàWah  que  vouloir  pour  conserver  cette  riche  pro- 
Tince,  la  volonté  manqua  seule  à  Mazarin,  La  Cata- 
logne s'était  révoltée  parce  que  le  comte-duc  violait 
ses  privilèges.  Vnigt-quatre  griefs  avaient  été  articu- 
lés dans  la  réclamation  des  corlès,  qui  se  plaignaient 
surtout  qu'on  voulut  ôler  aux  conseillers  de  Barce- 
lone le  droit  de  rester  couverts  devant  le  roi;  qu'on 
prétendît  classer  les  pécheurs  catalans,  empêcher  les 
Barcelonais  de  se  fortifier,  exiger  le  vingtième  de  tous 
les  produits,  n'accorder  à  l'ambassadeur  de  la  prin- 
cipauté que  le  titre  de  syndic,  imposer  le  logement 
des  gens  de  guerre,  et  mettre  en  prison  le  député 
militaire  et  membre  du  Conseil  des  Cent'.  Par  la 
faute,  volontaire  peut-être,  de  Mazarin  les  mêmes 
sujets  de  plainte  se  reproduisirent  sous  l'administra- 
tion française.  11  avait  été  convenu  que  le  gouverneur 
de  la  principauté  serait  un  Catalan  :  au  mépris  de 
la  foi  jurée  et  de  la  constitution  ce  fut  un  Fran 
çais  qu'on  nomma.  Cette  première  maladresse  fut 
suivie  d'une  autre  plus  grave.  Croyant  peut-être  se 
mettre  au  niveau  de  ces  populations  que  leur  vieil 
attachement  aux  libertés  du  municipe  présentait 
comme  rétrogrades,  le  gouvernement  français  recula 
jusqu'au  huitième  siècle  et,  à  l'exemple  de  Charlema- 
gne,  envoya  des  missi  dominicien  Catalogne.  L'évê- 
quedeCouserans,  Pierre  de  Marca,  reçut  ordre  d'aller 

1.  Prologo  (lel  fuero,  1.  2.  Constitucion  4,  tit.  de  offic.  cancel.  y  vicc- 
cancel.  — T.  ii  Privileg.  régis  Jacobi  II,  dat.  Barcin.  iJiidiè.  calend.  Ja- 
luiar.  1299.  Privileg.  regi.s  Pétri,  dat.  1057.  Privileg.  Ferdinand,  17  jul. 
1550.  —  Usât,  constit.,  lit.  de  observ.  ,  t.  i.  Apoyos  de  la  Verdad  Cata- 
lana,  p.  123  et  4. 
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pnrcourir  le  pays  on  qunlitc  de  visiteur-général  pour 
procétler  à  la  reformation  des  abus  et  assurer  le 
maintien  des  coutumes  et  privilèges.  On  ne  pouvait 
faire  un  plus  mauvais  choix.  Marca,  très-bon  paléo- 
graphe et  savant  plein  d'ardeur ,  comprit  sa  mission 
à  rebours.  Au  lieu  de  calmer  par  des  concessions  et 
des  promesses  l'irritation  naissante,  il  ne  songea 
qu'à  fouiller  dans  les  archives  et  à  remonter,  en  com- 
pulsant les  anciennes  chartes,  jusqu'à  l'origine  des 
fueros. 

Le  5  mai,  cependant  [4644],  dix  galères,  onze  na- 
vires et  quarante  vaisseaux  de  charge  débarquèrent  à 
Barcelone  le  comte  de  La  Mothe-Houdancourt  avec 
cinq  mille  hommes  d'infanterie.  Ce  général  y  ajouta 
mille  fantassins  et  quinze  cents  cavaliers  de  la  gar- 
nison, et  sortit  de  la  ville  pour  aller  faire  lever  le 
siège  de  Balaguer  pressé  vivement  par  don  Philipjie 
de  Silva.  Les  Espagnols  étaient  trois  fois  plus  forts; 
ils  attaquèrent  les  Français  avant  que  ceux-ci  eussent 
le  temps  de  se  retrancher,  et  furent  battus  le  15  mai. 
Le  lendemain  le  nombre  l'emporta;  et  le  grand 
Silva,  prenant,  dit-il,  sa  revanche,  parvint  à  repous- 
ser La  Molhe '.  Au  bruit  de  cette  victoire,  Phi- 
lippe IV  accourut  à  Saragosse  pour  activer  par  sa 
présence  le  cours  des  événements  ;  et  Lérida  se  vit 
investie  à  son  tour.  Mais  le  grand  Silva  s'était  exagéré 
son  triomphe  :  deux  jours  après,  en  effet,  La  Mothe 
vint  le  délier  dans  ses  lignes.  Il  n'osa  point  en  sortir 

i.  Lo  grando  don  Plielipe  de  Silva  lomper  el  exercito  de  la  Mota.... 
—  (F.  de  la  Pefia.  Anales  de  Cafalufia,  t.  m,  lih.  \x,  cap.  vin,  p.    30f>.) 
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et  se  contenta  de  répondre  au  trompetle  avec  la  gra- 
vité de  l'orgueil  castillan  :  f[u'il  ne  recevait  des  ordres 
que  du  roi,  et  que  si  lui,  La  Molhe,  en  portait  d'au- 
tres, il  n'avait  qu'à  les  lui  remettre  par-dessus  ses 
retranchements  \  * 

Cette  prudence  lui  donna  la  ville  :  la  garnison,  man- 
quant de  \ivres  et  n'ayant  pu  être  secourue  avant  le 
1^'  juillet,  en  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Les  Catalans  seuls  furent  exceptés  de  h  capitulation  : 
Philippe,  qui  faisait  à  ses  anciens  sujets  toutes  les 
avances  imaginables,  et  qui,  six  mois  auparavant,  en 
avait  renvoyé  sans  rançon  cinquante  pris  à  Tarra- 
gone ,  en  disant  que  le  roi  n'était  pas  en  guerre 
avec  ses  vassaux,  mais  seulement  avec  ses  ennemis, 
ne  voulut  pas  souffrir  que  ceux  de  Lérida  stipulas- 
sent d'autres  garanties  que  sa  prédilection  et  sa 
tendresse.  Il  tint  encore  un  plus  doux  langage  en 
entrant  à  Lérida  le  31  juillet  :  Je  vous  en  supplie, 
disait-il  au  vice-roi  de  Catalogne,  après  avoir  solen- 
nellement juré  la  coniirmation  des  privilèges,  traitez 
bien  les  Catalans;  car  ma  monarchie  leur  doit  beau- 
coup, et  la  loyauté,  les  services  du  grand  nombre 
doivent  l'emporter  à  mes  yeux  sur  l'égarement  et  les 
fautes  de  quelques-uns  '. 

Pour  atténuer  le  mauvais  effet  de  cet  échec  dans 
l'esprit  des  Catalans,  le  comte  de  La  Mothe  assiégea 
Tarragone  par  terre  et  par  mer  ;  mais,  quoique  les 

1.  Id.,  ibid. 

2.  Os  en  cargo  trateis  bien  à  los  Catalanes,  poique  les  dève  mucho  mi 
nionaïquia.  —  (Mss.  de  Jaipi,  fol.  044.) 
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vieux  et  les  nouveaux  Fiançais  fussent  monlés  à 
l'assaut  avec  une  vaillante  émulation,  quoique  les 
capitaines  Jayme  Portoles,  Joseph  Bacedas,  Pons  de 
Foix ,  don  Joseph  Cacosla,  Jaynie  Gorchs  et  Torell 
eussent  franchi  le  fossé  l'épée  à  la  main  et  rougi  de 
leur  sang  le  pied  du  boulevard  de  San  Francisco, 
le  drapeau  blanc  ne  put  être  arboré  sur  la  brèche,  et 
le  iA  septembre,  La  Mothe,  désespérant  du  succès, 
fit  signe  à  la  (lotte  d'appareiller  pour  la  France,  et 
se  retira  avec  quatre  canons  encloués  dans  la  Seu 
d'Urgel.  Mieux  eût  valu  ne  pas  sortir  de  Barcelone, 
car,  en  voyant  reculer  nos  armes  jusqu'à  Urgel,  toute 
la  principauté  s'émut.  L'abbé  de  Montpalan  et  don 
Francisco  Sola  furent  aussitôt  députés  à  la  régente 
avec  mission  de  demander  du  secours  et  le  rappel 
du  comte,  en  lui  déclarant  que  si  les  Catalans  n'ob- 
tenaient une  prompte  satisfaction  sur  ces  deux 
points,  ils  se  verraient  forcés  de  pourvoir  par  d'autres 
moyens  à  leurs  affaires.  Tout  allait  si  mal  au  delà  des 
ports  que  Mazarin,  qui  venait  d'apprendre  la  défec- 
tion de  Balaguer ,  d'Agramunt  etd'Ager,  ne  put 
s'empêcher  d'accueillir  les  demandes  de  la  députa- 
tion  et  remplaça  La  Mothe  par  le  jeune  comte 
d'Harcourt. 

Les  débuts  de  ce  nouveau  vice-roi  furent  brillants. 
Le  13  et  le  2'2  mars  4645,  il  jurait  à  Perpignan  et  à 
Barcelone  de  respecter  les  libertés  et  privilèges;  le  27 
il  assiégeait  Roses,  et  deux  mois  après,  jour  pour 
jour,  il  l'emportait  d'assaut.  Après  avoir  vu  défder 
devant  lui  les  soldats  de  don  Caballero,  il  se  dirigea 
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rapidement  sur  la  petite  ville  de  iVIolerussa,  que  don 
André  Cantelmo,  vice-roi  et  capitaine-général  de  la 
Catalogne  pour  l'Espagne,  avait  fortiliée  avec  soin, 
et  la  prit  en  peu  de  jours  avec  le  château.  De  là,  je- 
tant sur  la  Sègre  un  ponl  de  cordes,  sur  lequel  passa 
l'infanterie,  il  trouve  un  gué  pour  une  partie  de  ses 
cavaliers,  attaque  des  deux  côtés  et  force  le  pont  re- 
tranché de  Camarasa,  et,  le  22  juin,  arrive  en  vue  de 
l'armée  espagnole  dans  la  plaine  de  Llorens.  Le  jour 
suivant  on  en  vint  aux  mains  :  les  deux  armées, 
commandées  par  les  deux  vice-rois  rivaux,  se  char- 
gèrent avec  fureur;  mais  la  victoire  resta  (idèle  à 
d'Harcourt,  les  Espagnols  furent  écrasés  et  s'enfui- 
rent au  bout  de  deux  heures  du  champ  de  bataille 
ruisselant  de  sang  et  jonché  de  morts.  Cet  avantage 
nous  rendit  Balaguer  et  consolida  si  à  propos  la  do- 
mination française' ébranlée  de  toutes  parts  sous 
La  Mothe  que ,  les  Espagnols  s'étant  présentés  à 
l'improvisle  le  15  août  devant  Barcelone,  avec 
cinquante-cinq  navires  et  vingt-deux  galères  por- 
tant dix  mille  hommes  de  débarquement,  ceux 
({ui  les  attendaient  pour  leur  livrer  la  ville  n'osèrent 
bouger.  Une  recherche  sévère  des  conspirateurs, 
dont  les  plus  qualiliés,  tels  que  Geronimo  Fornell, 
Bayle  de  Mataro,  Onofre,  Aquiles  et  les  docteurs  José 
Ferrer  et  Amigant,  furent  punis  de  mort,  tandis  que 
de  sévères  confiscations  frappaient  les  bourgeois, 
chanoines  et  cavaliers,  et  que  les  gens  du  peuple 
étaient  envoyés  au  carcel  et  aux  galères ,  acheva  de 
dissiper  toute  iucpiiéludc  L'année   suivante,  d'IIar- 
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court  l'employa  cnlièremcnt  au  siégo  do  Lôrida.  Il 
esl  probable  que  celle  ville  épuisée  aurait  bientôt 
ouvert  ses  portes;  par  sa  douceur  et  son  humanité, 
le  comte  gagnait  d'ailleurs  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  les  cœurs  des  Catalans  :  la  naissance  d'un  fils 
tenu  sur  les  fonts,  en  février  16i7,  au  nom  de  Barce- 
lone, pardon  Onofre,  premier  conseiller  de  la  ville, 
etdona  Maria  de  Rocal)erti,  semblait  devoir  accroître 
sa  popularité  et  joindre  un  nouv(\iu  lien  à  ceux  qui 
l'attacliaient  déjà  au  pays,  lors(jii'il  reçut  brusque- 
ment, le  28  mars,  Tordre  de  rentrer  en  France.  Le 
prince  de  Condé  le  remplaçait.  C'était  le  personnage 
le  plus  fier  et  le  plus  orgueilleusement  boufïi  de  sa 
naissance  et  de  sa  victoire  de  Rocroi.  Brave  comme 
tout  Français  et  tout  gentilhomme  d'alors,  il  n'avait 
pas  une  seule  des  (jualités  qu'exige  l'emploi  si  dif- 
ficile de  gouverneur  d'un  pays  conquis.  La  seule 
chose  qu'il  comprit,  c'était  cette  gloire  éclatante  que 
procure  quelquefois  toute  seule ,  aux  dépens  d'une 
noble  armée  et  des  ofiiciers  inféiieurs,  la  dignité  du 
conniiandement.  H  n'était  venu  en  Catalogne  que 
pour  prendre  Lérida,  mais,  malgré  l'horrible  boN 
chérie  qu'il  lit  foire  de  son  armée  sous  les  murs  de 
cette  place,  car  lorscju'il  s'agissait  de  la  gloire  des 
princes  les  hommes  ne  comptaient  pas ,  et  Condé 
avait  l'habitude  de  répondre  avec  dédain,  quand  on 
lui  montrait  ces  monceaux  de  cadavres,  que  c'éiail 
tout  au  plus  une  nuit  de  Paris  ;  malgré  donc  six 
mille  soldats  perdus  dans  les  premières  approches, 
il  fut  forcé  de  lever  le  siège.  Alors,  dégoûté  d'un 
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pnys([in  ne  prodiiisail  pas  de  lauriers,  il  abandonna 
son  armée  comme  naguère  en  Allemagne,  et  renlra 
en  France  le  7  novembre  16i7.  Au  mois  de  février 
suivant,  le  cardinal  Mazarin  le  remplaçait  à  Barcelone 
par  le  rude  mais  brave  maréchal  de  Schomberg  , 
un  des  meilleurs  hommes  de  guerre  de  l'époque. 

Les  jours  de  calme  étaient  passés,  et  la  Ligue  al- 
lait renaître,  non  plus  avec  le  hausse-col  sanglant  de 
Jacques  Clément,  la  cuirasse  rouillée  des  moines  et 
la  lourde  épée  des  Seize,  mais  avec  une  lance  à  fer 
émoulu,  des  armes  argentées,  une  écharpe  tachée 
d'encre,  une  toque  de  magistrat  et  un  pourpoint  de 
cour  orné  de  rubans.  C'était  la  dernière  bataille  que 
l'aristocratie  féodale,  si  rudement  fauchée  par  Riche- 
lieu, essayait  de  livrer  :  c'était  le  premier  pas  que 
faisaient  les  parlements  dans  la  voie  purement  po- 
litique. C'était  un  essai  nouveau  et  sérieux  qui  de- 
vait prouver  au  tiers-état  qu'avec  l'aide  du  parle- 
ment il  pouvait  écraser  la  noblesse,  et  que,  livré  à 
ses  propres  forces,  il  battrait,  quand  il  le  voudrait, 
la  noblesse  et  le  parlement  ;  toutes  les  chances  étaient 
pour  lui.  Il  y  avait  alors  dans  l'air,  en  Europe, 
comme  un  vague  et  puissant  parfum  de  liberté.  Un 
lazzarone  chassait  de  son  palais  le  vice-roi  de  Sicile, 
le  pécheur  Masaniello  soulevait  les  Napolitains,  l'a- 
ristocratie décrépite  de  Gènes  tremblait  à  la  voix 
de  Balbi,  Cromwell  décapitait  Charles  1",  et  le  sultan 
Ibrahim  tombait  étranglé  aux  pieds  des  janissaires. 
Si  donc,  à  ce  moment,  il  s'était  rencontré  dans  le 
tiers-état  quehpies  hommes  assez  hardis  pour  pro- 
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poser  de  mettre  en  pratique  ce  (|u'on  écrivait  tous 
les  jours,  la  forme  démocratique  du  gouvernement 
anglais  ou  hollandais  aurait  eu  de  grandes  chances 
d'être  adoptée  en  France  '.  Malheureusement  pour 
le  sort  d'une  révolution  dont  le  germe,  en  se  dé- 
veloppant dans  le  dix-septième  siècle,  eût  épargné 
bien  des  douleurs  et  du  sang  à  la  France,  les  hommes 
qui  se  levèrent  du  milieu  du  tiers-état  ne  furent  ni 
assez  nombreux  ni  assez  logiques,  et  le  peuple, 
(juoique  très-capable  de  les  comprendre,  ne  sut  pas 
les  suivre.  Quant  aux  parlements ,  nous  allons  voir 
que  tous  leurs  efforts  devaient  aboutir  à  des  calculs 
d'intérêt  personnel ,  à  des  satisfactions  d'amour- 
propre,  et,  au  pis-aller,  à  une  extension  de  compé- 
tence. 

Lorsque  les  courtisans,  pour  appuyer  sur  l'auto- 
rité de  la  justice  la  régence  des  reines,  conçurent 
l'idée  de  faire  fabriquer  un  titre  tel  quel  au  parlement 
de  Paris,  assurément  ils  ne  s'attendaient  pas  que 
trente-huit  ans  plus  tard  le  parlement  voudrait  comp- 
ter avec  ce  pouvoir  sorti  de  ses  mains.  La  consé- 
quence était  cependant  toute  naturelle.  De  ce  qu'on 
lui  avait  reconnu  le  pouvoir  de  nommer  la  régente, 
le  parlement  conclut  avec  assez  de  raison  qu'il  avait 
le  droit  de  la  conseiller.  Mais  ici  commença  le  dis- 
sentiment.  Les  courtisans,  la  reine  et  Mazarin  son 

1 .  "  Ils  leur  crient  que  les  rois  ne  sont  plus  de  mode,  que  cela  étoit  bon 
du  temps  passé,  qu'ils  allassent  porter  ce  qu'ils  leur  donnoieiit  à  la  reine 
et  au  cardinal.»  (Mémoires  de  Relz,  —  de  Joiy  ,  —  de  Talon  ,  —  de  Mon- 
glat.)  "  On  entendit  des  voix  i{ui  crioienl  :  Républiqtce !  »  (Histoire  du 
temps.) 
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niiiiistro,  imbus  des  maximes  de  la  royauté  absolue 
ot  convaincus  sérieusement  que  les  droits  de  la  cou- 
ronne étaient  sans  bornes,  regardèrent  comme  une 
révolte  la  prétention  du  parlement.  Dans  la  première 
chaleur  de  son  indignation  et  du  mépris  qu'inspi- 
raient à  tout  ce  qui  l'entourait  ces  robes  noires, 
Anne  d'Autriche,  mal  conseilléeparMazarin,  crut  Caire 
un  coup  d'État  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes  de  la 
monarchie  en  proiitant  de  l'émotion  causée  par  la 
nouvelle  de  la  victoire  de  Lcns  pour  envoyer  saisir, 
au  sortir  du  Te  Deum,  les  deux  conseillers  les  plus 
(rondeurs.  Cette  entreprise  tentée  le  2G  août  lOl^i 
couvrit  le  lendemain  Paris  de  barricades,  et  ne  ser- 
vit qu'à  manifester  la  faiblesse  de  la  royauté  et  l'im- 
puissance de  la  cour.  H  fallut  rendre  Broussel,  en- 
tendre les  gardes- françaises  déclarer  qu'ils  ne 
combattraient  pas  contre  les  bourgeois,  et  subir  la 
loi  du  parlement  soutenu,  pour  ainsi  dire,  par  tout 
le  monde  \  Après  ces  concessions  arrachées  par  la 
peur,  Mazarin  et  la  reine,  se  croyant  en  pleine  Ligue, 
parodièrent  lidiculcment  la  fuite  d'Henri  lll  à  Char- 
tres en  s'enfuyant  avec  le  jeune  Louis  XIV  à  Ruel  : 
le  parlement  de  son  côté  s'empressa  d'écrire,  comme 
son  fameux  devancier,  aux  cours  souveraines  des 
provinces,  alinde  demander  au  nom  de  la  Fronde  l'u- 
nion autrefois  jurée  au  nom  de  la  Ligue.  Cet  appel 
accompagné  du  bruit  des  chauies  des  barricades,  du 
cii   des  peuples  contre   les  impots,  et  des  malédic- 

l     Mailly,  Esprit  de  la  Fronde,  t.  i,  liv.  m,  p.  394. 
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lions  (lolilon  accablnit  Mnzarin,  Cul  ciiUiidu  iMoiiip- 
leriienl  en  Guicnnc  et  en  Provence. 

Aix  y  répondit  le  premier.  En  IG'24  il  était  né 
clans  celle  ville  un  monstre  tlu  sexe  féminin  (jui  avait 
qualie  bras,  (|uatre  jambes,  (jualrc  oreilles  et  un 
seul  ventre,  une  poitrine  et  une  tète.  Les  Provençaux 
rra|)pés  de  terreur  s'attendirent  dès  lors  aux  plus 
grands  désastres  :  on  crut  d'abord  que  cet  épouvan- 
table prodige  annonçait  la  division  (jui  éclata  trois 
ans  après  entre  les  cours  souveraines  :  personne 
n'hésita  ensuite  à  le  regarder  comme  l'avant-iioureur 
de  l'anVeuse  peste  de  1029  :  la  peste  linie,  on  dit 
qu'il  s'agissait  des  Cascavaux  séditieux  ,  ainsi  appelés 
^parce  qu'ils  portaient  altacliées  au  bras  des  sonnelles 
de  cuivre ,  au  bruit  desquelles  des  maisons  furent 
pillées,  des  vignes  arrachées  et  des  bastides  livrées 
aux  flammes,  tout  cela  pour  venger  la  robe  rouge  des 
insultes  du  chaperon.  Enlin,  vingt-quatre  ans  plus 
lard,  chacun  reconnut  qu'il  s'était  tronqué  et  que  le 
symbole  prophétique  du  monstre  de  IG'ii  présageait 
avec  la  dernière  évidence  les  troubles  du  semestre 
de  1048. 

On  appelaitsemestres  les  compagnies  ([ui,  lelles(|ue 
la  chanibre  des  comptes  et  la  cour  des  monnaies,  ne 
servaient  <|ue  six  mois.  Pour  briser  l'inlluence  du 
parlement  d'Aix  ,  à  la  sollicitation  du  comte  d'Alai;-, 
gouverneur  de  Provence  et  parlant  en  (querelle  ou- 
verte a\ec  le  premier  président,  la  régenle  le  déclaia 
semestre  par  un  édit  d'octobre  1047.  Aux  termes 
de  cet  éilil,    le    parlement   devait   alterner    avec  la 
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chambre  des  requêtes.  L'ordonnance  n'élaitdu  goûl  ni 
des  villes  d'Aix  et  de  Marseille,  ni  des  consuls,  ni 
même  des  olficiers  des  deux  compagnies.  Tout  le 
monde  y  était  opposé,  sauf  le  gouverneur,  qui  le 
48  janvier  4648  monta  au  palais,  accompagné  des 
consuls  en  chaperon  et  d'une  foule  de  noblesse,  et 
procéda,  en  l'absence  du  premier  président,  à  l'in- 
stallation du  semestre.  Il  n'y  eut  aucune  résistance 
ce  jour-là;  mais  le  jeudi-gras  une  trentaine  de  mas- 
ques, portant  des  bonnets  rouges  et  blancs,  parurent 
tout  à  coup  sur  la  place  des  Pêcheurs  et  s'y  promenè- 
rent quelque  temps  en  excitant  le  peuple.  Ne  le 
trouvant  pas  sans  doute  assez  chaud,  ils  se  retirèrent 
derrière  un  jeu  de  paume  pour  attendre  d'autres 
conjurés  qui,  ayant  manqué  au  rendez-vous,  firent 
échouer  l'entreprise. 

Toute  l'année  se  passa  dans  une  agitation  des  plus 
vives.  La  présidente  Mesgrigny  avait  renoncé  au 
commerce  des  blés  pour  diriger  son  grave  époux 
dans  ces  circonstances  difficiles;  la  comtesse d'Alais, 
son  amie,  conspirait  contre  le  sien  qui  ne  gouvernait, 
disait-on,  si  mal  que  parce  qu'il  était  gouverné  par 
un  domestique.  Le  parlement  envoyait  des  députés  à 
celui  de  Paris,  publiait  les  arrêts  rendus  pour  sa 
défense,  et  négociait  par  respect  humain  avec  le  gou- 
verneur. Quant  à  la  bourgeoisie,  elle  s'échauffait  de 
plus  en  plus  et  semblait  n'attendre  que  le  signal  de 
reprendre  les  couri'oies  de  cuir  et  les  cascavaux.  Le 
gouverneur  le  donna  lui-même  le  10  janvier  4649, 
jour  anniversaire  de   l'établissement  du  semestre. 
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Désirant  en  finir  avec  le  parlement,  il  avait  réuni  à 
Aix  tous  les  officiers  des  galères  de  Marseille  et 
plusieurs  gentilshommes  étrangers;  la  veille,  sur  la 
nouvelle  de  la  fuite  du  roi  qui  lui  était  mandée  par 
le  prince  de  Condé ,  tous  les  chefs  des  corps  et  des 
confréries,  convoqués  à  l'Hôtel-de-Ville,  s'étaient  vus 
forcés  de  prêter  serment.  Il  comptait  donc  sur  un 
triomphe  certain  ,  et,  pour  trouver  un  prétexte  d'en- 
tamer la  lutte,  il  s'avisa  assez  gauchement  d'envoyer 
un  de  ses  gardes  provoquer  le  laquais  d'un  conseil- 
ler qui  ne  l'avait  pas  salué  lorsqu'il  allait  à  la  messe. 
Le  garde,  appelé  Pézenas,  s'approche  du  pauvre  la- 
quais, qui  était  tranquillement  assis  sur  un  banc  de 
pierre  sous  un  énorme  micocoulier  dont  l'ombrage 
couvrait  tout  le  coin  de  la  place  des  Pécheurs;  lui  de- 
mande insolemment  pour(|uoi  il  n'a  pas  ôté  son  cha- 
peau devant  le  gouverneur,  et  sans  attendre  sa  ré- 
ponse le  charge  à  coups  d'é|)ée.  Ce  malheureux  ayant 
pris  la  fuite,  il  lui  tira  un  coup  de  carabine  et  lui 
cassa  le  bras  devant  la  maison  même  du  grefïier  cri- 
minel. 

En  un  clin  d'œil  toute  la  ville  fut  sur  pied  :  ceux  qui 
suivaient  le  gouverneur  l'abandonnèrent.  La  noblesse 
provençale  se  rassembla  dans  la  maison  du  baron 
d'Oppède,  et  les  amis  de  l'avocat-général  Beaurecueil, 
formant  un  gros  de  trois  cents  hommes  armés,  vin- 
rent, sous  le  commandement  d'un  conseiller  en  robe 
rouge,  qui  marchait  à  leur  tête,  se  ranger  en  bataille 
sur  la  place  Saint-Sauveur.  Le  sang  allait  couler  : 
rarchevê([ue  d'Arles,  Séguiran  premier  président  de 
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la  cour  dos  coiiiples ,  les  corn  les  do  Carcos  ol  d'Op- 
pôde  se  jetèrent  entre  les  deux  partis  et  procurèrent 
un  accommodement  d'après  lequel  tout  devait  être 
oublié,  pourvu  que  les  oiiicicrs  du  parlement  mis- 
sent bas  les  armes  et  que  le  comte  d'Alais  s'en- 
gageât de  son  côté  à  congédier  dans  trois  jours  les 
troupes  qui  remplissaient  la  \ille.  Sur  la  foi  de 
cet  accord,  le  parlement  désarma  vingt-mille  hommes 
qui  s'étaient  levés  pour  sa  cause;  mais  le  gouverneur, 
loin  de  renvoyer  la  noblesse,  lit  occuper  pendant  la 
nuit  la  grosse  tour  de  l'Hôtel-de-Ville,  dans  l'inten- 
tion de  surprendre  les  opposants  désarmés  et  de  les 
accabler  tout  à  coup  comme  du  temps  des  Cascavaux. 
Par  bonheur  pour  Aix,  on  célébrait  le  lendemain 
la  fête  de  saint  Sébastien  :  en  l'honneur  de  ce  grand 
saint,  une  procession  solennelle,  instituée  par  le  roi 
René,  sort  ce  jour-là  de  la  cathédrale.  Les  premières 
bannières  flottaient  déjà  hors  de  la  porte  Notre- 
Dame,  lorsque  des  cris  précipités  :  A.  l'alarme!  à  l'a- 
larme! retentissent  dans  le  lointain.  En  même  temps 
on  voit  accourir  un  paysan  tout  essoufflé  qui  raconte 
que  la  tour  de  la  Grande-Horloge  est  pleine  de  sol- 
dats. 11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  échauffer  les 
tètes:  la  procession  est  rompue,  la  foule  revient  sur 
ses  pas  à  la  cathédrale  pour  mettre  en  pièces  les  con 
suis,  qui  s'apprêtaient  à  porter  sous  le  dais  les  reli- 
ques de  saint  Sébastien;  et,  arborant  un  chapeion  au 
bout  d'une  pique,  elle  court  hérisser  la  ville  de  barri- 
cades. Enfermé  de  toutes  parts,  le  comte  d'Alais  fut 
forcé  défaire  agenouiller  son  orgueil  devant  lesfron- 
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(leurs  d'Aix  :  il  se  rendità  discrélion  et  ne  put  obtenir 
que  la  vie  en  congédiant  immédiatement  ses  troupes. 
Cette  humiliation  ne  l'ut  pas  la  seule;  un  spectacle  (pii 
dut  navrer  son  cœur  si  lier,  c'est  lorsqu'on  le  condui- 
sit dans  les  prisons  du  parlement  avec  les  cent  cin- 
quante ofïiciers  des  galères  qu'il  avait  amenés  de 
Marseille  :  tous  les  conseillers  en  robe  rouge,  sortis 
de  l'Hùtel-de-Ville  aussitôt  après  la  signature  du 
traité,  s'avançaient  triomphalement  aux  flambeaux  à 
travers  les  barricades  et  les  Ilots  d'une  foule  im- 
mense qui  les  couvrait  d'acclamations,  et  allaient 
reprendre  au  palais  les  sièges  usurpés  par  le  semes- 
tre. Avant  de  se  séparer,  ils  rendirent  un  arrêt  pour 
décréter  l'union  avec  le  parlement  de  Paris  et  nom- 
mèrent le  comte  de  Carces  gouverneur  de  l*ro- 
vence  ' . 

La  OQur  était  alors  aux  prises  avec  la  Fronde  pari- 
sienne et  toujours  retirée  à  Kuel  :  on  ne  fut  donc 
pas  surpris  de  voir  arriver  à  Aix,  le  6  février,  un 
compatriote  de  Mazarin,  le  cardinal  13ighi,  évèque 

1.  Le  jeudi  nous  apprîmes  tous 

Que  dans  la  terre  provençale 
La  procession  générale 
Que  le  peuple  d'Aix  bon  chrétien 
Fait  le  jour  de  Saint-Séhastien  , 
Fut  interrompue  en  sa  file 
l'ar  des  soldats  venus  en  ville 
Sur  l'ordre  du  comte  d' A  lais, 
Gouverneur  de  la  ville  d'Aix  : 
Sur  quoi  la  populace  fière, 
Avec  la  croix  et  la  bannière, 
Les  bénitiers  et  l'aspergés , 
Battit  ces  gens  et  prit  Aiais. 

(Courrier  burlesque  ) 
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de  Carpentras,  qui  apportait,  avec  des  lettres  du  roi 
et  du  premier  ministre,  une  confirmation  solennelle 
des  actes  du  parlement  et  la  suppression  du  semestre. 
Lecture  faite  de  ces  pièces,  on  ouvrit  les  portes  de 
la  prison  au  gouverneur,  qui  était  si  impatient  de  res- 
pirer  en  liberté  qu'il   voulut  partir  sur-le-chanjp, 
malgré  une  pluie  battante.  L'audacieux  Boule ,  der- 
nier consul  de  Marseille,  l'attendait  à  la  porte  de  cette 
ville  avec  le  viguier  et  une  troupe  de  bourgeois  parés 
de  rubans  bleus,  pour  lui  prouver  leur  dévouement 
en  adoptant  ses  couleurs.  A  peine  fut-il  dans  la  ville 
que  cette  petite  faction  voulut  en  chasser  tous  ceux 
qui  portaient  des  rubans  blancs  en  l'honneur  du  par- 
lement. Mais  le  premier  consul  réprima  vigoureuse- 
ment ces  velléités  t}  ranniques;  et  l'hydre  impitoyable 
de  Marseille,   la  peste  sortant  du   lazaret,   accorda 
subitement  les  blancs  et  les  bleus,  en  les  couchant 
dans  la   même  fosse.   Tandis  que  le  fléau  sévissait 
dans  les  ruelles  étroites  du  quartier  Saint-Jean,  le 
gouverneur,  réfugié  à  Toulon ,  se  vengeait  par  des 
libelles  des  parlementaires.  Les  neuf  Visions  du  père 
Hippar([ue,  pamphlet  au  gros  sel,  en  prose  et  en  vers, 
tournaient  en  ridicule  toutes  les  villes  de  Provence. 
Dans  la  première,  l'auteur  déchirait  la  ville  d'Aix  sous 
le  nom  do   Mélancolique;    dans  la  seconde,   c'était 
Salon  sous  le  titre  de  l'Esclave  :  la  cité  d'Arles,  ap- 
pelée la   Coquette;  celle  de  Tarascon,  l'Amazone; 
Marseille,  la  Possédée;  Brignolos,  la  Zélée;  Hyères, 
la  Moresque;  et  Toulon,  la  Nymphe,  exerçaient  en- 
suite la   verve  satirique  du  prétendu  père,  au(]uel 
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un  frondeur  provençal  ne  larda  pas  à  répondre  en 
déplumant  d'une  main  rude,  sous  le  nom  d'Anli- 
Moine,  le  brillant  aigle  royal  qui  représentait,  dans  les 
Visions  le  comte  d'Alais,  fds  du  bâtard  de  Charles  IX. 
Des  coups  de  plume  on  en  vint  un  mois  après  aux 
coups  d'épée.  Les  troupes  du  gouverneur  et  celles 
du  parlement  se  rencontrèrent,  le  li  juin,  au  Yid 
non  loin  de  Brignoles.  Mais  les  cadets  de  Bellegardc 
n'étaient  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  plus  fermes  devant 
l'ennemi  que  le  régiment  de  Gorinthe  :  à  la  première 
charge,  ils  s'enfuirent  jusqu'il  Barjols;  et,  quoique 
la  victoire  ne  fût  pas  ensanglantée,  car  il  ne  périt 
que  trois  soldats,  elle  fut  complète  par  la  déroute  des 
rubans  blancs.  La  déAiite  de  Cannes  jeta  une  moindre 
consternation  dans  Rome  :  au  retour  des  vaincus, 
Aix  était  plein  de  larmes  et  des  gémissements.  Cepen- 
dant, à  l'exemple  du  sénat  cité  en  latin  par  mainte 
robe  rouge,  le  parlement  ne  perdit  pas  courage  :  un 
appel  estadressé  en  termes  pathétiques  au  patriotisme 
des  habi  tanîs  et  produi  t  un  effet  merveilleux .  L'Uni  ver- 
sitéoffre  quatre  millelivres,  les  marchands  en  donnent 
dix  mille  ;  les  dames  vendent  leurs  bijoux,  le  chapitre 
de  Saint-Sauveur  apporte  ses  chandeliers  d'argent,  et 
les  conseillers  envoient  leur  vaisselle  à  la  Monnaie  en 
stipulant  secrèlement  qu'elle  entrera  par  une  porte  et 
sortira  par  l'autre.  Avec  toutes  ces  ressources  on  leva 
une  nouvelle  armée  dont  les  drapeaux  blancs,  portant 
pour  devise  :  Mourir  pour  la  pairie,  c'est  vivre,  se 
déployèrent  avec  gloire  devant  les  greniers  à  sel  de 
Rerre  et  Tirent  l'admiration  du  marquis  de  Cidvisson 
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et  de  l'cvêque  de  Lodùve,  députés  par  les  États  de  Lan  • 
guedoc  pour  essayer  de  raccommoder  la  Provence 
avec  son  gouverneur  '. 

Mais  celui-ci  était  trop  irrité.  Sortant  le  8  juillet, 
tambour  battant,  de  Marseille,  à  la  tête  de  trois  mille 
hommes  cévenols  et  huguenots  pour  la  plupart,  il 
vint  décharger  sa  colère  sur  les  bastides  des  officiers 
du  parlement  et  les  environs  d'Aix.  Le  comte  de 
Carces,  généralissime  de  l'armée  parlementaire,  fré- 
missait d'indignation  en  voyant  les  flammes  dévorer 
les  lieux  de  plaisance  de  ses  amis,  et  les  cévenols 
chasser  devant  eux  tous  les  bestiaux  qu'ils  avaient 
trouvés  dans  les  villages,  et  emporter  même  sur  des 
charrettes  les  meubles  des  paysans  ;  mais,  ne  se 
croyant  pas  assez  fort  pour  tenir  la  campagne,  il  se 
forliliait  à  la  hâte.  Une  citadelle  carrée  était  bâtie 
avec  quelques  fascines  et  des  sarments  sur  le  plateau 
des  Fourches,  une  demi-lune  en  gazon  s'élevait  de- 
vant la  porte  de  Bellegarde,  on  ouvrait  un  fossé  de- 
vant le  mur  en  ruines  du  quartier  d'Orbitello,  et  pour 
que  rien  ne  manquât  aux  dispositions  burlesques  des 
capitans parlementaires,  un  menuisier  inventait  des 
canons  de  bois  qui  éclataient  à  la  première  épreuve. 
Enlin,  quand  les  cévenols  eurent  dépouillé  et  ruiné 
ce  pauvre  peuple  innocent  des  campagnes,  qui  n'a- 
vait point  trempé  dans  l'affaire  du  semestre  et  payait 
cependant  pour  les  coupables ,  le  comte  d'Étampes 
arriva,  le  22  août,  avec  un  traité  de  paix  en  treize  ar- 

1.  Archives  (In  parliMiicnt  d'Aix  ,  logistips  (1<'S  12  et  13  juin  (049. 
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ticlos,  presque  tous  favorables  au  parlement  et  con- 
tenant une  amnistie  générale  '. 

Les  mêmes  causes  avaient  excité  une  querelle  plus 
sérieuse  en  Guienne.  Depuis  vingt-cinq  ans  la  paix 
était  troublée  à  Bordeaux  par  les  démêlés  du  gou- 
verweur  avec  le  parlement  et  le  clergé.  Du  moment 
où  le  duc  d'Épernon,  cet  ancien  et  vil  mignon 
d'Henri  III,  ce  tyranneau  féodal  que  la  Provence, 
mieux  avisée,  avait  déjà  repoussé  les  armes  à  la  main, 
eut  mis  le  pied  dans  le  pays,  les  agitations  civiles 
recommencèrent.  D'abord  ce  fut  une  collision  avec  le 
parleuient  sous  le  misérable  prétexte  que  Marc-An- 
toine de  Gourgue,  premier  président,  recevait  di- 
rectement son  paquet  du  courrier,  ce  qui  offusquait 
l'orgueil  du  duc.  Ce  différend,  dans  lequel  se  trou- 
vèrent impliqués  les  jurats,  et  où  les  carabins  du 
gouverneur  jouèrent  un  grand  rôle,  tantôt  en  cher- 
chant à  effrayer  les  parlementaires,  tantôt  en  bâton- 
nant  leurs  laquais,  dura  quatre  ans,  et  laissa  un  le- 
vain de  haine  violente  dans  les  deux  partis.  On  s'en 
s.)uvenait  avec  amertume  lorsqu'il  s'en  prit  à  l'ar- 
(  hevêque  :  après  l'avoir  poussé  à  bout  par  de  sour- 
des vexations,  il  le  fit  insulter  publiquement  par  ses 
carai)ins  et  le  jeta  dans  une  telle  irritation  que,  le  8 
novembre  d633,  ce  prélat,  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux, sortit  à  pied,  accompagné  de  quelques  ecclé- 

i.  n  Co  docte  amy  me  dit  un  jour  en  promenade  :  Pttton,  nous  aurons 
la  guerre,  mais  elle  ne  sera  pas  violente;  elle  se  lenninera  par  l'enlève- 
ment des  bœufs,  moulons,  et  autres  meubles.»  (l^illon,  dockiir  en  nié- 
(U'cino,  Uist.  de  la  ville  d'Aix,  p.  439.) 


IQ-?  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

siasliqiics,  el  parcouriil  les  principales  rues  de  Bor- 
deaux en  implorant  le  secours  du  peuple  et  criant 
qu'il  n'y  avait  plus  de  sùrelé  pour  l'Église.  Le  gou- 
verneur, averti  de  cette  promenade,  s'était  fait  con- 
duire au  galop  à  la  place  Saint-André  et,  descendant 
précipitamment  de  son  carrosse,  avait  couru  à  l'ar- 
chevêque, qui  rentrait  dans  sa  cathédrale  à  la  tête 
d'une  foule  immense;  l'avait  saisi  par  le  bras  et 
frappé  à  coups  de  canne  en  l'appelant  insolent  brouil- 
lon et  traître  devant  son  église  et  son  peuple.  Ce  sa- 
crilège, qui  souleva  la  ville,  et  qu'il  fut  forcé  d'ex- 
pier, par  ordre  de  la  cour,  en  s'agenouillant  l'année 
suivante  devant  l'archevêque ,  à  la  porte  de  l'église 
de  Centras,  était  encore  présent  à  tous  les  yeux  lors- 
que le  iO  mai  4635  éclata  l'émeute  des  Tavernes. 
Furieux  d'une  taxe  nouvelle  mise  sur  les  vins,  le 
peuple  lit  des  barricades,  dispersa  les  jurats,  brisa 
les  portes  de  l'Hôtel-de-Ville,  sonna  la  grosse  cloche 
et,  sourd  aux  prières  comme  aux  menaces  du  par- 
lement, il  exigea  qu'un  arrêt  sur  parchemin  et  pro- 
clamé avec  les  trompettes  d'argent  abolit  à  toujours 
cette  taxe.  C'est  à  travers  la  fumée  de  la  poudre  et 
de  ces  barricades,  défendues  avec  tant  de  bravoure, 
qu'un  tonnelier,  amputé  d'un  bras  derrière  la  pre- 
mière chaîne,  reparut  à  la  seconde  en  la  défendant 
vaillamment  du  bras  qui  lui  restait,  qu'on  vit  pour 
la  dernière  fois  la  longue  barbe  blanche  et  le  cordon 
du  gouveineur.  Remplacé  peu  de  temps  après  par  le 
prince  de  Condé,  et  réduit  à  quitter  la  France  pour 
échapper  au  fer  niveleurdu  cardinal,  il  n'obtint  qu'en 
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1642  la  permission  do  venir  mourir  dans  son  fas- 
tueux château  de  Cadillac.  Grâce  à  l'appui  de  Maza- 
rin,  son  (ils  lui  avait  succédé  dans  ses  dignités  et 
son  gouvernement;  mais,  outre  que  les  antécédents 
du  père  n'étaient  pas  une  grande  recommandation 
auprès  des  Bordelais,  ceux-ci  se  sentaient  d'avance 
pour  leur  nouveau  gouverneur,  un  éloignement 
d'autant  plus  prononcé,  qu'il  leur  arrivait  par  le 
crédit  du  premier  ministre,  à  l'instant  même  où  le 
parlement  de  Bordeaux  venait  de  s'unir  contre  lui 
au  parlement  de  la  capitale. 

Ces  préventions  fâcheuses  devaient  rendre  la  po- 
sition de  d'Épernon  très-difficile,  mais  quand  bien 
même  il  en  aurait  été  autrement,  son  caractère  suf- 
fisait pour  aliéner  tous  les  esprits.  Bien  qu'on  eut 
pu  croire  la  chose  impossible ,  le  duc  enchérissait 
encore  sur  l'orgueil,  la  hauteur  révoltante,  la  mor- 
gue glaciale  et  rogue  de  son  père.  11  était  si  engoué 
de  sa  grandeur,  qu'il  exigeait  de  ceux  qui  voulaient 
entrer  dans  ses  gardes,  les  preuves  de  noblesse  de- 
mandées aux  chevaliers  de  Malte,  qu'il  restait  cou- 
vert devant  ses  enfants,  et  ne  souffrait  pas  qu'on  lui 
parlât  sans  lui  donner  le  titre  d'altesse.  Les  Borde- 
lais, railleurs  et  caustiques  comme  tous  les  Gascons, 
s'amusèrent  d'abord  sincèrement  de  ces  prétentions 
ridicules,  et  le  prince  des  Vandales,  tel  était  le  seul 
litre  qu'ils  consentissent  à  donner  au  gouverneur, 
ne  fut  pendant  quelque  temps  que  le  but  de  leurs 
quolibets.  Mais  du  mépris  à  la  résistance  il  n'y  a 
qu'un  |)as,  et  ce  pas  facile,  le  peuple  le  fit  au  mois 

iV.  15 
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d'aoïit  4648.  La  récolte  des  céréales  avait  manqué 
celte  année  dans  les  pays  méridionaux  :  quelques- 
uns  de  ces  accapareurs  sans  entrailles,  qui  affame- 
raient toute  une  population  pour  gagner  un  écu, 
conçurent  l'idée  d'exporter  une  grande  quantité  de 
Wé  en  Espagne,  où  il  était  encore  plus  cher  qu'à 
Bordeaux.  Le  gouverneur,  qui  avait  reçu  sous  main 
une  forte  somme  d'argent,  leur  donna  cette  permis- 
sion ;  mais  lorsqu'on  voulut  embarquer  les  blés  le 
peuple  s'y  opposa.  D'Épernon  eut  beau  paraître  sur 
le  port  avec  ses  gardes,  les  jurats  eurent  beau  s'y 
rendre  couverts  de  leurs  chaperons,  les  sacs  restè- 
rent sur  le  quai.  Sur  ces  entrefaites,  le  parlement, 
convaincu  de  la  justice  de  l'opposition  populaire, 
rendit  un  arrêt  (jui  défendait  l'exportation  des  blés  : 
cet  arrêt  ayant  été  conlirméle  13  août  par  une  dé- 
claration du  conseil  du  roi,  qui  interdisait  tout 
transport  de  grains  hors  de  la  province,  sous  peine 
de  la  vie ,  le  gouverneur  résolut  de  s'en  venger  en 
bâtissant  une  citadelle  à  Libourne. 

11  aurait  fallu  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  si 
le  duc ,  déjà  maître  du  cours  de  la  Garonne  par  le 
château  de  Cadillac,  parvenait  à  s'emparer  de  la  Dor- 
dogne  au  moyen  de  la  citadelle  projetée,  les  Borde- 
lais se  trouveraient  à  sa  discrétion,  et  qu'il  les  pour- 
rait réduire  par  famine.  Le  parlement  ne  s'y  trompa 
poinl.  Malgré  les  jurais  vendus  à  d'Épernon,  le  pre- 
mier président  convoqua,  le  29  mars  1649,  une  as- 
semblée populaire  à  l'Hùtel-de-Ville,  et  là,  l'union 
du  parlement  avec  les  citoyens  ayant  été  voU'e  à  la 
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presqii»^  unanimité,  le  parlement  s'empara  de  l'admi- 
nistration ,  ôta  aux  'jurats  la  garde  du  fort  du  Ha 
pour  la  confier  à  deux  de  ses  membres,  et  nomma  un 
conseil  de  police  composé  de  deux  présidents  à  mor- 
tier, deux  présidents  aux  enquêtes,  quatre  conseillers 
à  la  grand'chambre,  quatre  des  enquêtes ,  un  des 
gens  du  roi,  un  trésorier  de  France,  un  secrétaire 
du  roi,  un  conseiller  au  sénéchal,  un  chanoine  de 
Saint-André,  un  autre  de  Saint-Seurin,  deux  jurats 
et  deux  bourgeois  '. 

Aussitôt  qu'il  fut  installé,  ce  conseil  s'empressa 
de  confier  la  garde  des  portes  de  la  ville  à  des  bour- 
geois et  de  nommer  à  la  place  des  treize  capitaines  de 
la  milice  urbaine,  non  moins  suspects  que  les  jurats, 
des  membres  du  parlement.  Vingt-trois  nouvelles 
compagnies  furent  ajoutées  aux  anciennes,  et  toutes 
ensemble,  commandées  par  des  conseillers,  formè- 
rent bientôt  un  effectif  de  vingt  mille  hommes. 
Avec  ces  forces  on  pouvait  résister  au  duc  d'Éper- 
non.  Un  chef  volontaire,  le  marquis  de  Cham- 
baret,  s'étant  présenté  dans  les  premiers  jours  d'a- 
vril, le  parlement  l'agréa  avec  reconnaissance,  et 
les  Bordelais  entrèrent  en  campagne.  Chambaret, 
assez  heureux  d'abord,  enleva  deux  cent  cin- 
quante hommes  du  régiment  de  Créquy,  canionnés 
entre  Quinsac  et  Camblanes;  mais  étant  allé  attaquer 
Libourne,  il  fut  trahi  par  son  maréchal-de-camp, 
Larroque  de  Saint-Macaire,  qui  empêcha  le  canon 

1.  Archives  du  parlement  de  Bordeaux,  registres  d'avril  et  de  mai  10'(9. 
—  Livres  de  la  Jurade,  même  époque. 

15. 
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d'arriver,  cl  rosla  sur  le  champ  de  bataille  avec  les 
plus  braves  de  ses  capitaines.  Quelque  temps  avant 
cet  échec,  la  cour  troublée  de  loin  par  les  mouve- 
ments de  Bordeaux  avait  écrit  gracieusement  à  la 
grand'chambre  :  le  marquis  Voyer  d'Argenson,  com- 
missaire extraordinaire,  était  venu  donner  à  la  ville 
le  spectacle  de  sa  duplicité  et  de  ses  frayeurs.  Mais 
lorsque  la  régente  et  son  cardinal  eurent  reçu  le 
bulletin  de  la  victoire  de  Libourne,  où  le  duc  d'É- 
pernon  s'étendait  avec  d'autant  plus  d'emphase  qu'il 
était  personnellement  le  plus  lâche  des  hommes, 
ils  crurent  que  la  moitié  de  Bordeaux  avait  péri  et 
alors  leurs  paroles  furent  allières  et  leurs  actes  éner- 
giques. Le  24  juillet  le  gouverneur  vint  à  Bordeaux. 
Les  jurats,  qui  lui  étaient  dévoués,  avaient  fait  distri- 
buer deux  mille  billets  de  convocation  pour  la  grande 
assemblée  de  l'Hôtel-de-Ville.  Il  s'y  rendit  huU  bour- 
geois. L'assemblée  n'ayant  pu  avoir  lieu ,  le  duc  con- 
duisit au  parlement  le  comte  de  Comminges  envoyé  du 
roi  et  deux  huissiers  du  conseil  dits  à  la  chaîne,  qui 
mirent  sur  le  bureau  une  déclaration  royale  datée  de 
Compiègne,  par  laquelle  Sa  Majesté  interdisait  le  par- 
lement ,  cassait  tous  les  arrêts  qu'il  avait  rendus  de- 
puis l'émeute  des  tavernes  et  ordonnait  à  la  compa- 
gnie, sous  peine  d'être  considérée  comme  rebelle,  de 
sortir  de  Bordeaux  quatre  jours  après  la  signification. 
Le  parlement  sans  s'émouvoir  arrêta  le  jour  même 
qu'il  serait  fait  opposition  à  cette  pièce,  et  le  gou- 
verneur, prêt  à  employer  la  force  une  heure  aupa- 
ravant, ont  tellement  peur  en  entendant  les  bour- 
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geois  qui  déchargeaient  leurs  armes  pour  les  ncl- 
toyer,  qu'il  s'enfuit  avec  sa  cavalerie  par  une  petite 
ruelle  de  la  porte  Daupliine,  poursuivi  à  coups  de 
fronde  par  des  enfants. 

Alors  la  petite  guerre  s'échauffa  :  le  marquis  de 
Lusignan,  successeur  du  brave  Chambaret,  avait 
battu  les  épernonnistes  à  Portels  et  au  Tourne;  le 
marquis  de  Sauvebeuf,  militaire  intrépide  et  plein 
d'expérience,  que  le  parlement  fit  venir  secrètement 
du  Limousin  pour  le  mettre  à  la  tête  des  Bordelais, 
mena  encore  mieux  les  choses.  Assiégeant  le  château 
Trompette,  dont  le  canon  tirait  incessamment  sur  la 
ville,  il  poussa  l'attaque  avec  tant  de  vigueur  qu'en 
peu  de  jours  la  lour  carrée,  le  donjon,  les  guérites, 
le  ponl  du  côté  de  la  ville  et  la  tour-du-diable  s'é- 
boulèrent sous  le  canon.  Le  1"  octobre,  le  conseil 
s'assembla  et  on  résolut  l'assaut  pour  le  lendemain  : 
tous  attendaient  le  jour  avec  impatience,  les  Bor- 
delais avaient  demandé  qu'on  leur  confiât  une  at- 
taque particulière,  pour  qu'il  ne  fût  pas  dit  quils  lie 
tenaient  leur  liberté  que  des  mains  étrangères.  Mais 
la  garnison  effrayée  capitula  ,. 

Le  ducd'Épernon,  qu'on  apercevait  avec  ses  trou- 
pes inactives  sur  les  hauteurs  de  Lormont,  fut  le  té- 
moin des  fêtes  par  lesquelles  Bordeaux  célébra  avec 
une  sorte  de  délire  la  prise  du  Château-Trompette. 
Il  y  avait  deux  cent  cinq  ans  (jue  cette  lorleresse, 
bâtie pourassujellir  toute  unepopulalion  aux  volontés 

1.  .Mouveijieiibilc  Boi(Jeaii.\ ,  liv.  iv. 
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arbitraires  du  roi  ,  s'élevait  tyrannique  et  niena- 
ranle  au-dessus  de  la  \ille.  En  commençant  à  raser 
ces  murailles  d'où  les  balles  et  les  boulets  étaient 
toujours  prêts  à  pleuvoir  sur  eux  au  moindre  signe 
d'un  mauvais  gouverneur,  les  Bordelais  cessaient 
d'être  esclaves  et  accomplissaient  la  plus  belle  con- 
quête de  la  Fronde.  La  cour,  au  contraire,  pleurait 
sa  chère  citadelle.  Pendant  le  siège  elle  avait  fait 
mille  efforts  pour  la  sauver  :  le  maréchal  du  Plessis 
Praslin  était  venu  exprès  en  poste  atin  d'intercéder 
pour  elle.  Aussi  quand  Mazarinet  la  régente  appri- 
rent que  la  pioche  en  abaissait  tous  les  jours  les  murs, 
et  que  le  ducd'Épernon,  ayant  attaqué  Bordeaux  par 
eau  et  parterre,  avait  vu  de  loin  ,  selon  sa  coutume, 
écraser  ses  troupes  dans  les  cyprès  de  la  Bastide,  et 
repousser  rudement  la  flotte  royale  de  Bacalan,  ils 
liront  la  paix  et  souscrivirent,  le  23  décembre,  à 
toutes  les  conditions  qu'il  plut  au  parlement  de  dic- 
ter. Les  Bordelais  eurent  donc  bien  raison  de  s'ap- 
plaudir de  leur  constance  et  de  s'écrier  dans  le  re- 
mercîmentau  roi  :  Heureuse  guerre  qui  nous  donne 
une  telle  paix  ! 

La  paix  était  bonne  en  effet,  si  elle  avait  été  sin- 
cère; mais  demander  de  la  franchise  à  Mazarin,  n'é- 
tait-ce pas  chercher  sous  la  peau  du  renard  la  géné- 
rosité du  lion  !  En  se  montrant  si  faciles  avec  les  Bor- 
delais parcequ'ilsne  pouvaient  les  soumettre,  la  reine 
et  son  bon  cardinal  ,  parfaitement  dignes  l'un  de 
Taulie,  et  nourris  au  même  degré  des  maximes  de 
Maçhiavelli,  n'atlcndaienl ,    malgré  leurs  seinients, 
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que  l'occasion  d'accahlcr  les  rebelles.  En  attendant, 
ils  maintenaient  le  duc  d'Épernon  à  son  poste  et,  loin 
de  démolir  la  citadelle  de  Libourne,  fermaient  les 
yeux  sur  les  courses  du  pillard  qui  la  commandait. 
Avec  des  esprits  aussi  animés,  une  telle  politique 
manquait  d'adresse.  Les  Gascons,  trop  lins  pour  se 
laisser  duper  comme  les  bourgeois  de  Paris,  per- 
dirent patience,  ils  démolirent  eux-mêmes  la  cita- 
delle de  Libourne  et,  ayant  forcé  les  jurats  de  con- 
voquer l'assemblée  des  cent  trente,  députèrent  à 
Paris,  de  concert  avec  le  parlement,  afin  de  deman- 
der le  remplacement  du  duc  d'Épernon.  Précisément 
à  cette  époque,  la  régente  el  son  favori,  mortifiés 
chaque  jour  dans  leur  orgueil  par  la  hauteur  et  les 
exigences  de  Condé,  venaient  de  faire  arrêter  le 
prince  de  Conty  son  frère  et  le  duc  de  Longueville,  qui 
avait  épousé  sa  sœur.  Mazarin,  ce  servile  copiste  de 
lous  les  actes  de  la  régence  précédente,  n'avait  eu 
garde  d'oublier  le  coup  d'audace  de  Marie  de  Médicis. 
Comme  on  devait  s'y  attendre,  il  ne  réussit  pas  mieux 
à  Anne  d'Autriche.  Le  duc  de  Bouillon,  ami  des  pros- 
crits, s'était  retiré  dans  la  vicomte  de  Turerine  :  en  ap- 
prenant l'arrivée  de  la  princesse  de  Condé  dans  le  châ- 
teau de  Monlrond  avec  leducd'Knghien  son  jeune  fils, 
il  résolut  de  lui  ouvrir  l'entrée  de  Bordeaux  et  de  pro- 
liter  du  prestige  attaché  à  ce  nom  pour  faire  de  la 
capitale  de  la  Guicnne  le  foyer  de  la  Fronde  dans  le 
midi  de  la  France.  Ce  projet  habile  fut  presque  aus- 
sitôt exécuté  que  coneu.  Le  14  mai  4650.  la  princesse, 
escortée  seulement  j)ar  cin(|uante  chevaux  ,  joignit 
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auprès  de  Saint-Céré  en  Qiiercy  le  duc  de  Bouillon 
et  La  Rochefoucault,  qui  l'attendaient  avec  huit 
cents  gentilshommes.  Cette  petite  armée,  après  avoir 
pris  Brives,  laissa  reposer  quelques  jours  la  princesse 
à  Turenne,  où  des  tables  constamment  dressées  et 
surtout  les  fameux  gobelets  à  l'allemande  du  duc  de 
Bouillon  ne  contribuaient  pas  peu  à  exalter  l'enthou- 
siasme de  la  noblesse,  et  à  lui  faire  crier  Â  bas  Ma- 
zarin  !  Ensuite ,  la  plaçant  au  milieu  de  leurs 
troupes,  dont  l'effectif  pouvait  se  porter  à  deux  mille 
quatre  cents  hommes.  Bouillon  et  La  Rochefoucault 
gagnent  Limeuil,  culbutent,  non  loin  de  Terrasson, 
la  cavalerie  de  La  Valette,  postée  derrière  un  ruis- 
seau pour  leur  barrer  le  passage,  et  arrivent  le  30 
mai  aux  portes  de  Bordeaux.  Des  émissaires  y  avaient 
si  adroitement  manié  les  esprits,  qu'en  dépit  des  hé- 
sitations du  parlement  et  de  la  défense  des  jurats,  le 
peuple  voulut  qu'on  reçût  la  princesse,  et  courut  en 
foule  à  sa  rencontre.  De  Lormont  à  Bordeaux,  celle- 
ci  trouva  la  routejonchéede  feuillée,  de  fenouil  odo- 
rant et  de  fleurs.  Quand  elle  parut  sur  les  trois  heu- 
res au  bord  de  la  rivière,  les  navires  se  pavoisèrent 
spontanément  et  la  saluèrent  de  trois  salves  de  coups 
de  canon.  Toute  la  population  s'était  jetée  sur  le 
|)ort  :  les  marquis  de  Sauvebeuf  et  de  Lusignan  eu- 
rent la  plus  grande  peine  à  la  conduire  au  superbe 
carrosse  qu'on  lui  avait  préparé,  et  ce  ne  fui  qu'en 
fendant  les  tlols  d'une  fouie  immense,  ([uc  la  prin- 
cesse et  son  jeune  lils,  âgé  de  sept  ans  et  i)orté  dans 
les  bras  d'un  gentilhomme  qui  faisait  admirer  au 
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peuple  sa  robe  de  taffetas  blanc  chamarrée  d'argent 
et  de  passements  noirs,  et  son  chapeau  de  plumes 
blanches,  purent  gagner,  avec  les  vingt-deux  carrosses 
qui  les  suivaient,  l'hôtel  du  président  Lalanne,  au 
milieu  des  pleurs ,  des  transports  de  joie  et  des  ac- 
clamations unanimes. 

Le  lendemain,  une  autre  scène  fut  jouée.  La  prin- 
cesse de  Condé,  en  grand  deuil,  se  présenta  au  par- 
lement et,  s'agenouillant  avec  son  fils  dans  la  grand'- 
chambre,  s'écria,  les  mains  jointes,  d'une  voix  entre- 
coupée de  soupirs  et  de  larmes  : 

«  Je  viens,  messieurs,  demander  justice  au  roi  en 
«  vos  personnes  contre  les  violences  du  cardinal 
«  Mazarin  et  remettre  entre  vos  mains  ma  personne 
<i  et  mon  fds.  Il  n'est  âgé  que  de  sept  ans,  son  père 
«  est  dans  les  fers  :  oh!  laissez- vous  toucher  de  com- 
«  passion  pour  la  plus  malheureuse  maison  qui  soit 
«  au  monde  et  la  plus  injustement  persécutée.  » 

En  même  temps  le  petit  duc,  auquel  on  avait  ap- 
piis  sa  leçon,  bégaya,  souillé  par  sa  mère  : 

«  Messieurs,  servez-moi  de  père,  le  cardinal  Ma- 
«  zarin  m'a  ôté  le  mien.  »  A  ces  mots,  les  cœurs  les 
plus  durs  se  fendirent  ;  des  larmes  d'attendrissement 
tombèrent  de  tous  les  yeux;  les  présidents  s'élancè- 
rent de  leurs  sièges  pour  relever  la  princesse;  et  la 
cour,  ordonnant  que  la  requête  de  la  dame  de  Condé 
serait  mise  sous  les  yeux  du  roi,  la  prit,  elle  et  son 
lils,  sous  sa  sauvegarde.  Profitant  de  l'enthousiasme 
du  peuple,  celle-ci  écarta  d'abord  les  gens  qui  pou- 
vaient plus  tard  lui  faire  obstacle,  et  sut  effrayer  si 
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à-propos  le  parlement  que,  le  25  juin,  il  déeréta  le 
duc  d'Épernon  et  ses  adhérents  de  prise  de  corps  et 
permit  de  leur  courir  sus.  Elle  le  mena  même,  tou- 
jours par  la  peur  de  l'émeute,  beaucoup  plus  loin 
qu'il  ne  voulait,  en  traitant  sous  sus  yeux  avec  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  et  en  l'obligeant  de  rendre,  au 
milieu  des  piques  et  des  fusils,  l'arrêt  d'union  avec 
les  princes. 

A  moins  d'abdiquer  entre  ses  mains,  la  régente  ne 
pouvait  souffrir  ces  désordres.  Mazarin  lui  conseilla 
d'aller  combattre  la  Fronde  gasconne  sur  son  propre 
terrain;  mais,  plagiaire  inintelligent  de  tout  ce 
([ui  s'était  fait  pendant  l'autre  règne,  parce  que 
Louis  Xill  dans  son  enfance  était  venu  en  Béarn  il 
voulut  que  Louis  XIV  encore  enfant  vînt  à  Bordeaux. 
La  seule  annonce  de  l'approche  de  ce  jeune  prince 
avec  sa  mère  et  le  ministre  abhorré,  souleva  la  ville. 
Aussi  perdde  que  dur  et  cruel  ,  Mazarin  avait  tris- 
tement inauguré  son  entrée  à  Libourne  en  faisant 
pendre  sous  la  halle,  et  à  vingt  pas  du  logis  du  roi, 
le  brave  capitaine  Pichon ,  pris  par  trahison  dans  le 
château  de  Yaires,  après  une  belle  défense  et  à  l'in- 
slanl  où  il  croyait  capituler.  En  représailles,  les 
Bordelais  pendirent  sur  le  champ  le  baron  de  Ca- 
noUe,  un  de  leurs  prisonniers.  Puis  le  parlement 
déclara  Mazarin  traître  à  Dieu  et  aux  hommes,  et 
après  lui  avoir  envoyé  l'arrêt  à  lui-même,  il  en  ex- 
pédia des  copie.^  à  tous  les  parlcmenls  du  royaume, 
assista  en  corps  et  en  grand  costume  au  service  cé- 
lébré pour  Piclion,  et  ne  songea  plus  (ju'à  tenir  tète 
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vigoureusement  à  l'armée  royale.  Le  maréchal  de  La 
Meilleraye,  qui  la  commandait,  parut  le  23  août  sur 
les  hauteurs  du  Cypressat,  et  deux  jours  après,  le 
cardinal,  s'étant  placé  loin  des  coups,  sur  le  même 
mamelon  qu'avait  occupé  en  pareille  circonstance  le 
duc  d'Épernon,  donna  l'ordre  d'assaillir  le  fort  de  la 
Bastide.  Les  vieilles  troupes  du  maréchal  marchèrent 
avec  leur  bravoure  ordinaire,  mais  elles  furent  aussi 
énergiquement  repoussées  que  celles  de  d'Épernon. 
Une  attaque  générale,  exécutée  le  5  septembre,  contre 
le  faubourg  Sainl-Seurin,  fermé  seulement  par  des 
barriques  pleines  de  terre,  et  le  palais  Gallien  ,  eut 
encore  moins  de  succès  :  mille  hommes  de  l'armée 
royale,  qui  n'en  comptait  pas  huit  fois  autant,  res- 
tèrent morts  dans  les  barricades;  que  dire  enfin? 
Une  simple  demi-lune  en  terre,  taillée  dans  les  dé- 
combres qui  bouchaient  extérieurement  la  porte 
Dijaux,  suffit  pour  arrêter  tout  l'eiforl  de  ces  braves, 
et  à  la  lin  du  mois,  Mazarin  s'estima  trop  heureux 
d'accepter  la  paix  de  ceux  qu'il  était  venu  punir. 
Une  amnistie  générale,  la  permission  pour  la  prin- 
cesse de  Condé  de  se  retirer  dans  l'Anjou,  et  la  ré- 
vocation du  duc  d'Épernon,  tels  furent  les  fruits  du 
voyage  de  la  cour  en  Guienne.  A  ces  conditions,  la 
maison  navale  alla  chercher  Louis  XIV  comme  elle 
était  allée  chercher  son  père ,  il  put  descendre  au 
milieu  des  vivais  de  la  foule  à  la  porte  du  Ghapeau- 
Kouge,  aller  loger  à  l'archevêché,  et,  le  13  octobre, 
avec  une  dignifé  el  des  grâces  infinies,  ouviir  le 
grand  bal  de  rHùlcl-de-Ville  pendanl  que  sa  mère 
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faisait  ses  grandes  dévotions  aux  Carmélites,  et  que 
Mazarin  signait  bien  malgré  lui  une  décharge  de  la 
plus  grande  partie  des  tailles. 

l'oRMÉE    ET    LE    SABRE. 

Si  la  régente  n'avait  pas  porté  dans  le  gouverne- 
ment toutes  les  passions  de  la  femme,  et  si,  comme 
la  plupart  de  ceux  qui  sont  au  pouvoir,  elle  ne  s'était 
d'autant  plus  obstinément  attachée  à  son  ministre 
qu'il  devenait  chaque  jour  plus  odieux  à  la  nation, 
le  traité  de  septembre  aurait  tout  Uni.  Mais  la  pieuse 
Anne  d'Autriche  joignait  à  l'ignorance  de  Mazarin 
une  vertu  que  ses  courtisans  louaient  en  beaux 
termes,  et  qu'il  est  cependant  impossible  d'appeler 
autrement  que  fourberie  :  nulle  vérité  et  partant 
nulle  sûreté  dans  ses  paroles  ou  dans  ses  actions; 
incapable,  comme  son  lâche  favori,  de  regarder  le 
péril  en  face  et  de  lutter  à  découvert  contre  ses  op- 
posants, elle  ne  négociait  que  pour  tromper,  ne  pro- 
mettait au  nom  du  roi  que  pour  mentir,  et  ne  faisait 
une  concession  que  pour  la  retirer  ensuite.  C'est 
ainsi  que  paraissant  céder  enlin  aux  vœux  des  parle- 
ments, elle  mit  les  princes  en  liberté.  Au  mois  de 
janvier  1G51,  Mazarin  sortit  du  royaume.  Pour  em- 
pêcher môme  dans  ses  petites  rancunes  féminines  le 
prince  de  Condé  d'épouser  mademoiselle  de  Che- 
vreuse,  elle  le  nomma  gouverneur  de  la  Guienne  à  la 
place  du  duc  d'Épernon.  Quelques  mois  plus  tard, 
Mazarin  rentrait  en  triomphe ,  et  Condé,  qui  avait 
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failli  être  arrêté  une  seconde  fois,  s'enfuyait  à  P>oi- 
deaux.  Lcliérosde  Rocroy,  dont  le  système  consistait 
d'ailleurs  à  trahir  la  Fronde,  ou  à  combattre  pour  elle 
selon  les  vues  de  son  intérêt  ou  les  mouvements  de 
son  orgueil,  comptait  entraîner,  par  s!J  présence,  tou- 
tes les  populations  méridionales.  On  lui  avait  per- 
suadé que  Brouage  et  Blaye  n'attendaient  que  le 
signal  pour  se  déclarer  en  sa  faveur.  Le  comte  de 
Doignon  lui  avait  promis  le  pays  d'Aunis,  La  Ro- 
chelle, les  îles  de  Ré  et  d'Oleron;  la  Rochefoucault 
lui  répondait  du  Poitou  et  de  l'Angoumois,  le  maré- 
chal de  LaForce  d'une  partie  de  la  Gascogne,  le  comte 
d'Arpajon  du  Roucrgue,  Biron  du  Pôrigord,  Saint- 
Géran  du  Bourbonnais,  Lévi  de  l'Auvergne. 

Il  ne  doutait  nullement  de  la  Guienne  et  croyait 
le  Limousin  et  la  Marche  pleins  de  ses  partisans  '. 
Toutes  ces  belles  promesses,  ainsi  qu'il  arrive  mille 
fois  sur  une  en  pareil  cas,  s'évanouirent  en  fumée. 
Arrêté  sans  pouvoir  les  franchir  par  les  faibles  mu- 
railles de  Cognac,  il  se  vit  forcé  d'abandonner  la 
Saintonge  aux  troupes  royales.  Le  comte  d'IIarcourt 
le  mena  ballant  jusqu'à  Saint-André  de  Cubzac,  où 
il  ne  tint  qu'à  lui  d'écraser  sa  cavalerie.  Échappé  à 
gi^and'peine,  Condé  remonta  la  Dordogne,  fortiiia  en 
passant  Libourne  et  Bergerac,  et  se  jeta  ensuite  dans 
l'Agenais.  Là  il  surprit  quelques  régiments  comman- 
dés par  Saint-Luc,  mais  cet  avantage  ne  l'empêcha 
pas  d'échouer  devant  Miradoux,  la  plus  mauvaise  l»i- 

I.  Mcinoiiesde  Tav.tnne'^.  1091. 
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coque  du  pays,  ni  auprès  d'Astaf'ort ,  ni  au  port 
Sainte-Marie.  Agen  seul  le  sauva  en  lui  ouvrant  ses 
portes,  imprudent  bienfait  que  les  bourgeois  failli- 
rent payer  cher,  car,  pour  leur  témoigner  sa  recon- 
naissance, il  chercha  aussitôt  à  s'emparer  de  la  ville. 
Heureusement  que  le  peuple,  courant  aux  armes  et 
barricadant  promptement  les  rues,  lui  ôta  cette  envie. 
Gardé  à  vue  depuis  ce  moment  par  les  compagnies 
bourgeoises,  n'osant  sortir  pour  se  mesurer  avec 
d'Harcourt,  démoralisé  par  les  échecs  successifs  qu'il 
venait  d'essuyer,  Condé  fit  alors  ce  qu'il  avait  tou- 
jours fait  quand  la  fortune  se  montrait  contraire,  il 
abandonna  la  partie  et  reprit  la  route  du  nord  le 
24  mais  1652. 

C'était  une  triste  retraite  pour  le  vainqueur  de 
Lens  et  de  Rocroi,  et  toute  grande  néanmoins  que 
semblait  cette  tache  sur  sa  gloire,  elle  n'égalait  pas 
celle  qu'il  emportait  sur  son  honneur.  Condé,  cette 
année-là,  s'était  souillé  d'un  crime  qui,  sous  le  règne 
d'un  Louis  XI  ou  d'un  Henri  IV,  aurait  fait  tomber 
sa  tète  sur  la  place  de  Grève.  Malgré  les  fautes  com- 
mises par  le  gouvernemenl,  la  Catalogne  était  tou- 
jours française.  Le  31  juillet  d65i,  don  Juan  d'Au- 
triche vint  mettre  le  siège  devant  Barcelone.  La  ville 
montrait  la  plus  ferme  résolution,  et  les  Espagnols, 
tenus  en  respect  par  le  comte  de  Marsin,  ne  pouvaient 
pas  môme  l'investir  entièrement  du  côté  de  terre, 
lorsque  Condé,  surnommé  partoub  le  grand  par  les 
historiographes  de  cour ,  traita  dans  ces  circon- 
stances avec  l'Espagne,  et  ne  craignit  pas  de  rap- 
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peler  Marsin  et  les  trois  mille  hommes  qu'il  com- 
mandait. Marsin,  qui,  lui  du  moins,  avait  une  ex- 
cuse, car  il  était  étranger,  obéil  à  son  ami,  lui  amena 
en  Guienne,  pour  servir  ses  vanités  et  sa  misérable 
ambition,  l'armée  qui  aurait  dû  combattre  les  enne- 
mis de  la  France,  et  la  courageuse  Barcelone,  livrée 
par  le  premier  prince  du  sang  à  don  Juan  d'Autriche, 
succomba  au  bout  de  qirinze  mois  d'une  résistance 
héroïque,  et  redevint  espagnole  avec  toute  la  Cata- 
logne '. 

Tels  étaient  les  princes  de  cette  époque  ;  sous  ce 
rapport,  le  prince  de  Conty  ne  valait  ni  moins  ni 
mieux  que  son  frère.  Après  le  départ  de  ce  dernier, 
il  s'était  présenté  tour  à  tour  inulilement  devant 
Aiguillon,  Clairac,  Marmande,  Villeneuve  d'Agen  , 
r^angon,  et  avait  lini  en  désespoir  de  cause  par  ren- 
trer à  Bordeaux.  L'étatdecette  villeétait  bien  changé  : 
la  princesse  de  Condé  et  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  sa  belle-sœur,  s'eftbrçaient  d'y  renouer  ces 
trames  de  ruelles,  ces  intrigues  mêlées  de  politique 
et  de  galanterie,  dont  elles  avaient  appris  le  secret  à 
Paris  du  licencieux  coadjuteur  et  de  la  facile  du- 
chesse de  Chevreuse.  Le  parlement,  commençant  à 
comprendre  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  d'Épernon  ni 

!.  «Esta  dia  (^1  septembre  1651)  Moiisiur  de  Marsin  con  el  supnesto 
prétexte  de  ir  a  toniar  un  comboy  de  los  L:.S|tanoles,  dexo  la  defeiivSa  do 
Barcelona,  y  bolvio  a  l'iaucia  con  sus  Franceses  llumado  del  de  Conde  su 
amigo  para  niantvner  en  ellassu  partido  y  pretensiones  en  aquvl  reyiio.» 
(F.  de  la  Péfia  y  Fatell,  Anales  de  Calahim ,  t.  m,  lib.  xx,  cap.  xi, 
p.  319.) 

L'auleur  de  Vlli&t.  du  rwussillon  (Henij')  s'est  lioniic  d'un  an  en  fixant 
la  reddition  de  lîaicelone  (t,  ii ,  \).  417)  an  4  octohie  Kljl. 
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de  Mazarin,  mais  seulement  de  la  querelle  personnelle 
des  princes,  se  refroidissait  à  vue  d'œil;  les  jurats, 
secrètement  dévoués  au  roi,  travaillaient  sous  main 
le  quartier  du  Chapeau  Rouge,  habité  par  cette  bour- 
geoisie riche   qu'on  trouve  toujours  disposée  à  la 
paix  ;  le  clergé  conspirait  presque  à  découvert  le  ré- 
tablissement de  l'autorité  royale,  et  les  Espagnols, 
alliés  des  princes,  jouaient  dans  le  même  but  leur 
ancien  rôle  du  temps  de  la  Ligue.  Il  n'y  avait  donc 
à  Bordeaux  de  vraiment  (idèle  à  la  Fronde  que  la 
classe  inférieure  ;  mais  le  peuple  qui  s'était  levé  pour 
chasser  d'Épernon,  le  peuple  qui  avait  combattu  et 
souffert,  dans  sa  chevaleresque  et  naïve  candeur,  pour 
le  seul  honneur  de  la  ville,  le  peuple  qui  se  prête 
d'autant  moins  aux  capitulations  des  partis,  qu'il  n'a 
pas  les  intérêts  sous  lesquels  elles  se  déguisent,  le 
peuple  ne  voulut  pas  que  l'insurrection  s'arrêtât  dans 
sa  voie  avant  que  le  but  fût  atteint.  Auprès  de  l'église 
de  Sainte-Eulalie  s'étendait  une  solitaire  et  fraîche 
.  esplanade  plantée  de  vieux  ormes  et,  pour  ce  motif, 
appelée,  par  nos  bons  aïeux,  l'Ormée.  C'était  sur  les 
bancs  de  pierre  et  de  bois  qu'ombrageaient  large- 
ment de  leurs  rameaux  ces  arbres  séculaires,  que  la 
petite  bourgeoisie,  aux  heures  inoccupées  et  torrides 
de  la  journée,  et  les  ouvriers  le  soir,  venaient  res- 
pirer le  frais  et  causer  des  affaires  de  la  ville  ;   à 
force  d'en  parler  et  de  critiquer  ceux  qui  les  ma- 
niaient, ces  habitués  de  Tormée  finirent  peu  à  peu 
par  concevoir  l'idée  d'y  prendre  part.  Ils  se  comp- 
tèrent donc  et  formèrent  tine  association  composée 
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de  cinq  cents  membres,  qui  tous  s'étaient  enga- 
gés par  écrit  : 

A  exposer  leurs  biens  et  leurs  vies  pour  acquérir 
le  droit  de  voter  dans  les  assemblées  générales  de 
l'Hotel-de-Ville; 

A  faire  rendre  compte  aux  dilapidateurs  des  de- 
niers publics; 

A  se  proléger  réciproquement; 

A  s'en  rapporter,  pour  les  procès  qui  pourraient 
surgir  entre  les  associés,  à  des  arbitres  choisis  parmi 
eux  ; 

A  recevoir  les  étrangers  qui  demanderaient  à  être 
adniis,  et  qui  posséderaient  les  qualités  requises; 

A  prêter  de  l'argent  sans  intérêt  à  ceux  d'entre  eux 
qui  en  auraient  besoin; 

Et  à  protéger  et  secourir  après  leur  mort  les  en- 
fiints  et  les  veuves  des  membres  de  l'association. 

Voilà  quels  étaient  les  statuts  principaux  de  l'Or- 
mée,  ainsi  appelée  par  le  peuple,  qui  simplifie  tou- 
jours, à  cause  du  lieu  de  ses  réunions.  Un  conseil 
tantôt  judiciaire,  tantôt  militaire,  tantôt  municipal 
selon  les  circonstances,  complétait  l'organisation  de 
la  démocratie  bordelaise.  Elle  ne  reconnaissait  point 
de  chef;  cependant  une  vingtaine  de  membres,  parmi 
lesquels  primaient  Blanzin,  Turquois,  le  prêtre  Gay, 
Guiraud,  Dupuy,  Mazurier,  le  conseiller  Trencars, 
Pontalier,  de  Blaru,  Désert,  Tenet,  Croizillac,  Le 
Rousseau,  Tustal  et  Duictêle,  jouissaient  de  toute 
sa  conliance  et  la  diiigeaicnt.  A  la  différence  des 
religions  près,  l'Ormée  présentait  une   très-grande 
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ressemblance  avec  la  faction  des  indépendants  d'An- 
gleterre :  c'était  le  même  enthousiasme,  la  môme 
passion  du  bien  piil)lic,  la  même  tendance  républi- 
caine, moins  l'hypocrisie,  le  fanatisme  de  secte  et 
l'ambition.  Le  caractère  tranché  des  deux  peuples 
éclatait  également  d'une  manière  opposée  dans  les 
mœurs  et  la  conduite  des  meneurs  de  ces  deux  par- 
lis.  Tartufe  biblique  et  tribun  militaire,  Gromwell 
enivrait  la  liberté  avec  les  textes  saints  et  la  courbait 
sous  le  poids  du  sabre  :  Duretête,  au  contraire, 
franc  et  généreux  bourgeois  ,  sans  ambition  per- 
sonnelle et  sans  passion  religieuse,  aimait  sincère- 
ment la  liberté  et,  en  bon  citoyen,  travaillait  avec 
loyauté  et  conscience  à  la  donner  î\  sa  patrie.  Il  y 
avait  loin  de  ce  but  simple  et  noble,  aux  combinai- 
sons sanglantes  du  protecteur  de  Westminster,  el, 
plus  loin  encore,  aux  intrigues  ambitieuses,  à  l'op- 
position turbulente  seulement,  intéressée  et  vaniteuse 
du  parlement.  Aussi  une  lutte  sérieuse  s'établit  bien- 
tôt entre  les  ormistes  et  les  parlementaires.  Les  pre- 
miers commencèrent  par  suivre  l'exemple  (]ue  leur 
rtvaient  déjà  donné  les  faux  frères  du  parlement,  en 
poussant  les  bourgeois  à  demander,  par  billet  ca- 
cheté, l'expulsion  de  (|uel(iues-uns  de  leurs  collègues. 
Un  paquet  ficelé  fut  déposé  le  i2  janvier  1052,  sur 
le  bureau  du  parlement,  de  la  part  des  ormistes.  On 
l'ouvrit  le  lendemain,  et,  au  milieu  de  l'anxiété 
générale  et  d'un  profond  silence  ,  le  président  de 
Gourgues  proclama  les  noms  des  deux  Monneins,  de 
Salomon,   du  licsmet,    de   Oarche,  de  Secondât  de 
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Montesquieu,  Jacques  de  Pichon,  Muscadet  François 
de  La  Roche,  conseiller,  et  de  Ponlac,  avocat  général. 
Un  frémissement  de  colère  ébranla  soudain  la  grand'- 
salle,  et  le  parlement,  sur  les  réquisitions  de  Ponlac 
lui-même,  rendit,  séance  tenante,  un  arrêt  fulminant 
qui  faisait  expresses  inhibitions  et  défenses,  à  toutes 
personnes,  de  rien  entreprendre  contre  les  susnom- 
més; mais,  malgré  ce  grand  bruit,  le  l*'  mai  suivant; 
les  conseillers  du  Bernet ,  Salomon  et  Montesquieu 
furent  chassés  de  la  ville. 

Que  pouvait  opposer  le  parlement  à  ces  violences 
dont  le  signal  était  parti  de  ses  propres  rangs?  Une 
protestation  muette.  Pendant  vingt  sept  jours  les 
portes  du  palais  restèrent  fermées  :  les  ormistes  ne 
parurent  point  s'en  apercevoir  et  s'émurent  si  peu 
des  bouderies  de  leur  Thémis,  que  le  28  mai ,  à  là 
suite  d'une  décision  prise  devant  Sainte-Eulalitî  en 
assemblée  générale,  neuf  conseillers  notés  comme 
suspects  reçurent  ordre  d'aller  rejoindre  les  trois 
premiers.  Un  mois  après ,  les  exilés  étaient  rentrés  a 
petit  bruit,  lorsque,  le  24  juin,  aux  sourds  tinte- 
ments du  tocsin,  qui  sonnait  à  toute  volée  à  Sainte- 
Eulalie,  à  Saint-Michel  et  à  rHôtel-de-vilie,  le 
peuple  se  porta  en  masse  dans  les  quartiers  du  Cha- 
peau-Rouge et  de  Sainl-Remy,  habités  par  les  com- 
tïierçants  et  les  parlementaires,  et  réprima,  à  coups 
de  fusil,  de  vaines  tentatives  de  réaction.  Les 
ormistes,  déjà  maîtresde  trente-six  compagnies  bour- 
geoises, dominaient  à  l'Hôtel-de-ville.  Ils  s'empres- 
sèrent d'en   profiter   pour  détruire    l'influence  de 

14. 
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leurs  rivaux  dans  le  conseil  des  Cenl-T renie  :  baltu 
dans  la  grande  délibération  du  27  juillet,  le  parti 
parlementaire  comptait  prendre  sa  revanche  aux 
élections  municipales  du  1"  août;  mais  là,  il  échoua 
de  nouveau,  les  trois  jurats  nommés  étaient  des 
ormistes.  Jusqu'à  ce  moment  le  prince  de  Conty  et 
la  duchesse  de  Longueville  s'étaient  tenus  cachés 
derrière  les  arbres  de  l'Ormée,  pour  exciter  l'associa- 
tion et  contraindre  le  parlement  à  marcher  à  leur 
pas.  Les  résolutions  du  l*"^  mai,  l'émeute  du  Chapeau- 
Rouge  avaient  été  arrêtées  d'abord  à  l'archevêché,  où 
logeait  le  prince.  C'était  la  belle  main  de  madame  de 
Longueville  qui  avait  écrit  la  première  liste  des  sus- 
pects, et  l'un  et  l'autre  croyaient  qu'il  leur  serait 
aussi  facile  de  retenir  les  ormistes  que  de  les  sou- 
lever, et  qu'il  ne  leur  en  coûterait  que  ces  paroles 
banales,  ces  hâbleries  de  popularité  dont  ils  riaient 
ensuite  de  si  bon  cœur  dans  leurs  salons  et  dans  leurs 
lettres  ;  mais  ils  se  trompèrent  :  comme  ces  chevaux 
vigoureux  qui  rompent  d'un  bond  le  mors  et  la 
bride ,  l'Ormée  les  emporta  où  elle  voulut.  Les  chefs , 
au  lieu  d'être  leurs  instruments,  obligèrent  le  prince 
et  la  duchesse  à  leur  servir  de  mannequins  à  eux- 
mêmes  :  chaque  jour,  du  reste,  l'intluence  du  parti 
Condé,  nulle  et  bafouée  dans  la  ville,  déclinait  au 
dehors.  LeducdeCandale,  lilsded'Épernon,  ayant,  au 
moisd'août,  renq^lacéd'Harcourt,  rentra  presque  sans 
coup  férir  dans  Villeneuve  d'Agen,  Monl-de-Marsan, 
Cadillac,  La  Réole,  Bazas,  Bergerac;  et  Sarlat,  pendant 
(pie  le  marquis  de  Sauvebeuf,  reconcilié  avec  Maza- 
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lin,  prenait  pour  lui  Sainte-Bazeille,  qu'Eslissaiî 
enlevait  Marennes,  que Pompadour  chassait  du  Limou- 
sin Marsin  le  Belge,  que  l'escadrille  de  Vendôme , 
entrant  dans  la  Garonne,  forçait  Montségur  et  Lor- 
mont.  En  voyant  ces  succès  le  parlement  obéit,  le  3 
mars  1653,  à  une  déclaration  royale  qui  lui  ordon- 
nait de  se  retirer  à  Âgen ,  et  qu'il  méprisait  depuis 
quatre  mois  :  les  ormistes,  dont  les  vues  ne  sem- 
blaient pas  s'étendre  au  delà  des  murs  de  Bordeaux, 
enchantés  de  son  départ,  ne  s'occupèrent  plus  qu'à 
épurer  l'administration  et  les  états-majors  des  com- 
pagnies, et  le  prince  avec  quelques  nobles  groupés 
autour  de  lui  sollicita  de  nouveau  l'appui  de  l'étran- 
ger. Peu  satisHiit  de  l'alliance  avec  l'Espagne,  qui 
n'envoyait  que  de  faibles  secours  et  des  promesses , 
il  s'adressa,  cette  fois,  à  '/Angleterre.  Le  8  avril, 
deux  membres  du  parlement,  Trencars  et  de  Blaru, 
partirent  pour  Londres  avec  l'instruction  suivante, 
signée  du  prince  de  Conty,  du  chevalier  de  Thodias , 
premier  jurât,  et  de  Saint-Simon,  secrétaire  du 
prince. 

«  Les  députés  feront  un  précis  des  troubles,  depuis 
leurs  commencements  jusqu'au  moment  actuel,  et 
n'épargneront  point  le  ministre.  Après  cette  pein- 
ture ils  diront  que,  malgré  l'état  respectable  où  est 
le  parti  partout  en  Guiennc,  forces  dont  ils  présente- 
ront le  tableau  le  plus  pompeux,  la  ville  de  Bordeaux, 
à  la  pluralité  des  suffrages  (ce  qui  était,  comme  on  le 
voit,  le  plus  insigne  mensonge) ,  se  résout  d'implorer 
l'appui  de  l'Angleterie,  qui,  comme  tous  les  Étals 
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I)ien  réglés  et  dont  les  lois  ne  sont  pas  corrompues 
par  l'inléret  particulier,  fait  profession  de  prendre  la 
défense  des  opprimés,  espérant  qu'elle  sera  assez  juste 
et  assez  puissante,  non-seulement  pour  faire  rétablir 
les  habitants  dans  leurs  anciens  privilèges,  mais 
encore  pour  leur  faire  respirerun  air  plus  libre  qu'au- 
paravant. 

»  Comme  le  principal  mobile  des  affaires  d'État  est 
l'intérêt,  le  parlement  demandera  peut-être  des  con- 
venances réciproques.  On  le  laisseraexpliquer  sur  ses 
prétentions,  e/,  alors,sille  faut,  on  pourra  offrir  aux 
Anglais  un  port  sur  la  rivière  de  Bordeaux,  tel  que 
Castillon,  ou  Talnionl,  ou  Poyac,  ou  Arcachon,  qu'ils 
pourront  fortifier  à  leurs  frais.  On  pourra  leur  per- 
mellre  d'assiéger  Blaye  et  de  faire  une  entreprise  sur 
La  Rochelle. 

'*  Comme  l'inlérêtdu  parlementcst  de  faire  naître 
en  France  des  affaires  qui  puissent  l'occuper  par 
une  guerre  intestine ,  Cromwell  pourra  fort  bien 
demander  si  Bordeaux  ne  voudrait  pas  prendre  une 
forme  de  gouvernement  toute  nouvelle,  et  se  servir 
de  cette  occasion  pour  mettre  les  protestants  dans 
ses  intérêts  et  raffermir  les  uns  par  les  autres  leur 
liberté  commune  : 

»  Il seraàpropos de  répondre  quaussiiôl  que  les  pro- 
testants verront  une  flotte  anglaise  dans  la  Garonne,  ils 
crieront  Liberté  '  ! 

Tels  élaienl,  il  est  douloureux  de  le  redire,    les 

l.  Miiilly  'Kspnt  de  la  Fronde,  t.  v,  p  735)  avait,  on  wiivnnf,  l'ori- 
ginal de  «elle  iii&tuuiiuu  mhi>  le;-  m;ii.\ 
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princes  du  dix-septième  siècle.  Si  Cronnvell  u'ava  t 
pas  tenu  au  maintien  de  l'alliance  avec  la  Fiance 
contre  la  maison  d'Autriche,  et  qu'il  se  fût  montré 
plus  soucieux  de  l'agrandissement  de  l'Angleterre 
(jue  de  l'intérêt  de  son  usurpation;  deux  cents  ans 
après  avoir  été  déchiré  par  les  boulots  de  Charles  \\\ 
et  noyé  dans  le  sang  de  Talbot ,  le  drapeau  anglais, 
leplanté  de  la  main  d'un  Bourbon,  aurait  reparu  sur 
les  tours  de  Castillon  et  sur  les  clochers  de  Saint 
André.  Repoussé  de  ce  côté,  Conly  se  jeta  dans  les 
bras  des  jésuites;  mais  il  avait  beau  s'agiter,  sa  cause 
était  perdue.  Les  divisions  fomentées  à  l'intérieur  par 
sa  cabale,  celle  de  sa  sœur,  colle  des  partisans  du 
parlement,  celle  des  jurats,  celle  du  quartier  du 
Chapeau-Rouge  entravèrent  complètement  l'action 
de  l'Ormée.  Occu[)ée  sans  cesse  à  surveiller  les  mau- 
vais citoyens,  à  étoulîer  les  complots  du  clergé  et  des 
parlementaires  et  à  rompre  les  intrigues  ténébreuses 
de  Conly,  qui  cherchait  sous  main  à  vendre  seul  la 
ville  pour  en  avoir  seul  le  profit  :  l'Ormée  succomba 
à  la  tâche.  Les  mai'chands,  les  bourgeois  riches  et  les 
gens  de  loi,  noyau  de  la  première  Fronde,  tinrent 
((uelques  assemblées  à  la  Bourse,  et,  protitant  du  mé- 
contentement du  peuple,  qu'ils  avaient  exprès  alVamé 
en  cachant  les  grains  ',  ils  quittèrent  le  bleu  le  10  juil- 

1.  «  Les  bons  bourgeois  crurent  que  la  famine  serait  plus  fificace  que 
tout  autre  moyen  pour  oblij^cr  la  ville  de  mitrersous  l'obéissance  <in  loi  et 
agirent  en  conséquence;  ou  raclia  le  blé  qui  était  dans  les  greniers,  on  dé- 
tourna la  construclioii  des  moulins  à  bras,  on  donna  peu  de  fariiii-s  aux 
boulangers,  on  laissa  entier  les  paysans  des  environs  alin  que  la  foule  de 
ceux  qui  assislaient  à  la  disiribution  du  pain  dit  piu^  grande  :  on  nfian- 
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let  1G53,  et  reprirent  la  couleur  blanche  en  criant  : 

Plus  d'Ormée  et  Vive  le  roi  ! 

Le  lendemain  le  drapeau  rouge  fut  abattu  sur  la 
porte  du  Caillau  et  sur  le  clocher  de  Saint-Michel, 
pour  faire  place  au  drapeau  blanc  :  quatre  jours  après 
la  paix  était  conclue.  Le  duc  de  Candale  accordait 
aux  Bordelais  une  anuiistie  générale  et  la  confirma- 
lion  de  leurs  privilèges  ;  à  la  duchesse  de  Longueville 
et  à  Conty,  un  pardon  sans  limites  ;  à  la  duchesse  de 
Condé,  au  ducd'Enghien  et  à  Marsin,  des  passe-ports 
pour  se  retirer  où  bon  leur  semblerait.  11  n'y  eut 
d'exceptés  que  cinq  chefs  de  l'Ormée,  Désert,  deBlaru, 
Trencars,  Villars  et  Duretôte.  Les  trois  premiers, 
qui  auraient  dû  porter  leur  cou  sur  le  billot  avec 
le  prince  de  Conty  et  Thodias,  à  cause  des  traités 
d'Espagne  et  d'Angleterre,  eurent  la  permission  do 
passer  le  détroit  ;  Villars,  auquel  chaque  parti  repro- 
chait une  trahison,  et  chaque  famille  un  acte  de 
violence,  obtint  sa  grâce  à  la  sollicitation  du  prince; 
Duretôte  seul ,  le  Caton  du  parti,  l'homme  ferme 
au  milieu  de  ces  défections,  l'homme  pur  au  milieu 
de  ces  ambitions  sordides ,  l'homme  pauvre  et  désin- 
téressé parmi  ces  aftamés  de  faveurs  et  d'argent,  fut 
livré  au  bourreau,  qui  l'étendit  sur  la  roue,  le  mit  en 
quartiers,  et  alla  clouer  ses  membres  sur  les  portes 
de  la  ville,  et  sa  tète  sur  la  \ieille  tour  de  l'Ormée, 
sans  que  le  peuple,  dont  il  avait  été  l'idole,  témoignât 
autre  chose  que  l'ingrat  dédain  et  la  joie  insullanle 

donna  la  direction  de  l'hôpital,  »  etc.  (D.  Devienne  ,  Uist.  de  Bordeaux, 
liv.  X,  j).  470.) 
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qu'il  a  toujours  fiiit  éclater  au  supplice  de  ses  défen- 
seurs. 

La  soumission  de  Bordeaux  entraîna  celle  de  Pé- 
rigucux,  où  Caudale  et  une  espèce  de  Cartouche 
féodal  appelé  Chavagnac  firent  semblant  de  vouloir 
tout  exterminer  pour  extorquer  aux  habitants',  le 
premier  cent  mille,  et  le  second  trois  mille  livres,  et 
il  ne  resta  plus  d'éléments  de  troubles  qu'en  Pro- 
vence. Après  la  paix  des  13  articles,  le  gouverneur, 
comme  on  s'en  souvient,  avait  tiré  vers  Marseille.  H 
se  présenta  le  14  mars  iGoO,  à  la  porte  Réale,  et  fut 
accueilli  à  coups  de  canon  :  tous  ses  efforts,  et  ceux  de 
ses  partisans,  soit  pour  surprendre  la  ville,  soit  pour 
la  soulever  en  sa  faveur,  étant  ('evenus  inutiles,  il 
songeait  à  quitter  la  province,  lorsqu'une  division 
inattendue  sépara  en  deux  camps  le  parti  opposé, 
et  releva  tout  à  coup  le  sien.  Comme  à  Bordeaux,  et 
pour  les  mêmes  motifs,  le  parlement  d'Aix  avait  fini 
par  ne  plus  trouver  Mazarin  aussi  noir  :  un  revire- 
ment subit  d'opinions  donna  même  au  ministre  la 
plupart  des  conseillers,  qui  ne  furent  dès  lors  connus 
que  sous  les  noms  de  Canifs  et  Mazarinisles.  La  jeune 
noblesse,  loin  d'imiter  leur  défection,  se  montra  plus 
ardente  encore  contre  le  ministre  et  le  gouverneur,  et, 
pour  imiter  l'Ormée,  la  faction  qui  s'appelait  le  Sabre 
résolut  de  chasser  le  parlement,  et,  étant  descendue 
à  cet  effet,  le  3  octobre  4651,  sur  la  place  des  Prê- 
cheurs, elle  commença  par  s'emparer  de  l'Hôtel-de- 
ville.  A  cette  nouvelle  les  Canifs  sortent  du  parlement, 
le  conseiller  de  Chasteuil-Tressemanes  et  la  dame  de 
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Vcuel,  les  pistolets  à  la  niiin,  eourent  aux  tanneries 
et  supplient  les  ouvi'iers  tic  défendre  le  parlement. 
Ceux-ci  avant  obligé  le  conseillera  se  mettre  à  leur 
tête  en  robe  rouge,  quittent  leurs  travaux  et,  se  por- 
tant en  masse  à  l'Hôtel-de-Ville,  expulsent  tous  les 
nobles  frondeurs  aux  cris  de  Fouero  lou  Sabre,  le 
Sabre  à  la  porte  ! 

Le  Sabre,  ainsi  chassé,  s'unit  aux  semestres  et  au 
gouverneur;  mais  cette  alliance  ne  porta  bonheur 
ni  aux  uns  ni  aux  autres.  Les;  coalisés  manquèrent 
Aix,  Marseille,  Draguignan,  et  se  dissipèrent  l'année 
suivante  à  l'arrivée  du  duc  de  Mercœur,  successeur  du 
comte  d'Alais.  Une  amnistie  très-large,  qui  n'envoya 
qu'une  victime,  un  mauvais  prêtre  déguisé  en  femme, 
à  la  potence,  et  deux  de  ses  compagnons  aux  galères, 
acheva  d'adoucir  les  ferments  de  ces  troubles  civils  et 
termina  l'as^oniede  la  Fronde  méridionale.  11  ne  faut 
pas  croire  pour  cela  qu'un  ordre  stable  régnât  dans  le 
Midi.  La  constitution  de  l'ancienne  monarchie  était 
tellement  défectueuse,  et  l'action  du  pouvoir  central 
si  tardive  et  si  incertaine,  que  lorsque  les  troubles 
cessaient  sur  un  point,  ils  éclataient  sur  un  autre 
pour  des  causes  différentes.  Tandis,  par  exemple, 
que  la  guerre  grondait  toujours  dans  le  Roussillon  et 
la  Cerdagne,  agités  par  la  présence  des  armées  espa- 
gnoles, Uîs  vieux  souvenirs  de  l'union  et  la  vue  de  l'é- 
charpe  rouge,  (jue  les  Catalans  avaient  reprise  de 
1053  à  KioO,  des  séditions  conlinuellcs  ébranlaient 
le  pavé  de  nos  villes.  C'étaient  à  Nimes  les  factions  de 
la  grande  et  de  la  petite  croix  (pii,  brouillant  l'évèquc 
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et  les  consuls ,  ensanglantaient  le  31  décembre  4()57 
les  marches  de  l'Hôlel-de-Ville,  parce  que  monsei- 
gneur Çohon  ne  voulait  pas  avoir  son  démenti  et  ai- 
mait mieux  faire  tirer  sur  le  peuple  que  de  ne  pas 
installer  les  consuls  qu'il  avait  créés  de  son  autorité 
privée.  C'étaient  les  protestants  de  Montauban,  si 
tranquilles  pendant  la  Fronde,  et  qu'on  voyait  se 
soulever  avec  rureur  pour  enterrer  dans  leur  cime- 
tière le  cadavre  d'une  pauvre  femme  réclamé  par  les 
catholiques'.  C'étaient  les  manteaux-gris  de  la  Saint- 
Valentin  couvrant,  le  14  février  1659,  la  place  des 
Prêcheurs  et  enfonçant  les  portes  du  parlement  d'Aix 
pour  se  venger,  sur  la  personne  du  président  d'Op- 
pède,  beaucoup  trop  bien  en  cour,  des  excès  commis 
par  les  troupes,  d'une  insulte  faite  aux  états  et  de 
l'insolence  de  ses  gens.  Le  bruit  des  fêtes  pompeuses 
de  la  Bidassoa  et  de  l'île  des  Faisans  couvrit  un  mo- 
ment ces  tumultes.  Mazarin,  ainsi  que  nous  l'avons 
remarqué  constauuneiit,  s'attachait  avec  une  sorte 
de  servilité  à  copier  un  à  un  tous  les  actes  de  la  ré- 
gence précédente  :  il  ne  pouvait  manquer  le  plus  im- 
portant, celui  qui  eut  les  suites  les  plus  graves,  et  il 
maria  Louis  XIV  à  l'infante  d'Espagne  comme  on 
avait  marié  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche.  En 
vertu  du  traité  des  Pyrénées,  qui  fut,  en  1660,  le 
sceau  et  le  lien  de  ce  mariage,  la  France,  qui  avait 
peidu  par  la  trahison  de  Coudé  et  par  les  fautes  de 
la  Régence  la  dernière  marche  de  Charlemagne,  si 
heureusement  recouvrée  sous  Richelieu,  conservait 

1.  LcttiL  écrite  de  Millau  [lar  un  ecclésiaslitiue,  le  28  juillet  1663 
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le  Roussillon  et  rentrait  à  titre  définitif  dans  la  vieille 
frontière  gauloise.  Mazarin  mourut  peu  après,  lais 
sant  la  noblesse  abaissée,  amoindrie  et  avilie,  les  par- 
lements vaincus  et  muets,  la  bourgeoisie  et  le  peuple 
esclaves,  les  protestants,  toujours  paisibles,  n)ais  con- 
damnés, et  le  clergé  sur  les  marches  du  trône.  Nous 
verrons  bientôt  l'abus  que  fera  de  son  influence  sur 
l'esprit  d'un  prince  élevé  par  un  prêtre  italien  et  di- 
rigé par  des  jésuites  ce  grand  et  redoutable  corps  de 
l'État;  mais  avant  de  plonger  nos  regards  dans  ce 
passé  lugubre  plein  de  sang,  de  douleurs  et  de  larmes, 
délivrons-nous  du  poids  des  crimes,  des  ambitions 
coupables,  des  intrigues,  des  divisions,  des  guerres, 
des  misères  qui  oppresse  et  serre  le  cœur  quand  on 
traverse  ces  temps  funestes,  et  allons  respirer  pour 
la  première  fois  devant  une  œuvre  utile  et  pacifique 
dans  les  belles  plaines  du  Languedoc. 

CANAL    DES    DEUX    MERS. 

Depuis  douze  siècles  on  songeait  à  réunir  par  un 
canal  la  Méditerranée  et  l'Océan.  Née  dans  une  tète 
l'omaine,  cette  idée  avait  traversé  le  cerveau  de  Char- 
lemagne  et  celui  de  François  1"  pour  venir  battre 
sous  le  front  de  Henri  IV.  Plus  forte  que  la  mort, 
elle  était  sortie  de  la  tombe  de  ces  grands  hommes  et 
avait  tour  à  tour  échauffé  toutes  les  intelligences  aven- 
tureuses du  XYIb  siècle.  Mais  ni  maître  Reneau,  sous 
Montmorency ,  ni  Bernard  Aribal  en  1617,  ni  Ri- 
chelieu lui-même  quinze  ans  plus  tard,  ni  le  sieur 
Tichot,  ingénieur  du  roi,  en  1683,  ni  Jean.  Lemaire 
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et  le  conseil  d'Élat  n'avaient  osé  en  aborder  l'exécu- 
tion. Un  obslacle,  qui  paraissait  insurmontable,  les 
arrêta  tous.  Le  plateau  de  Naurouse,  dont  les  pentes 
se  déploient  dans  une  étendue  de  sept  lieues  et  qui 
sépare  les  deux  versants  de  la  Garonne  et  de  l'Aude, 
s'élevait  comme  un  mur  d'airain  devant  les  plus  har- 
dis. Il  était  donc  probable  que  l'idée  de  jonction  en 
resterait,  sous  Louis  XIV,  où  l'avaient  laissée  les  Ro- 
mains ;  mais,  pendant  que  la  science  s'avouait  vain- 
cue, un  génie  naturel  trouvait  la  solution  du  pro- 
blème. Au  point  culminant  de  ce  fatal  plateau  de 
Naurouse,  élevé  de  plus  de  487  mètres  au  dessus  du 
niveau  des  deux  mers  et  sur  les  énormes  blocs  de 
pierre  que  la  nature  semblait  y  avoir  jetés  pour  for- 
mer le  socle  d'un  monument,  les  pâtres  voyaient  sou- 
vent un  homme  assis,  les  bras  croisés  et  plongé  dans 
une  profonde  rêverie.  Celait  le  riche  seigneur  de 
Bonrepos,  Pierre-Paul  Riquet,  qui,  tourmenté  par 
la  vieille  idée  romaine,  venait  contempler  avec  dés- 
espoir et  l'infranchissable  barrière  et  la  ligne  de 
celte  voie  liquide  (|ue  son  imagination  voyait  couler 
fraîche  et  féconde  entre  deux  rangées  d'arbres  à  tra- 
vers ces  friches  arides  et  ces  bruyères.  Tous  les 
moyens  que  peut  inventer  l'homme  s'étaient  vaine- 
ment offerts  à  son  esprit  ;  à  mesure  qu'il  regardait 
le  but,  il  le  sentait  s'éloigner  devant  lui,  et  le  dé- 
couragement commençai  ta  l'atteindre, lorsqu'un  jour, 
en  s'en  retournant  pensif  comme  à  l'ordinaire  et  le 
front  courbé  par  sa  méditation  de  tous  les  instants, 
ses  regards  tombèient  par  hasard  sur  la  fonlaino  de 
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la  Grave.  Celle  source,  grossie  par  les  pluies,  refluait 
en  ce  moment  dans  un  fossé  et  formait  deux  ruisseaux 
coulant  en  sens  contraire,  l'un  vers  Toulouse  et  l'au- 
tre vers  jNarbonne.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  Ri- 
quet  :  éclairé  par  ce  trait  de  lumière,  il  s'enfonce  dans 
la  montagne  Noire,  découvre  et  reconnaît  des  eaux 
dont  on  ne  soupçonnait  pas  même  l'existence,  fait 
niveler  par  deux  pauvres  ouvriers  de  Rcvel  la  pente 
des  ruisseaux,  s'assure  qu'il  peut  réunir  sur  ce  même 
plateau  de  Naurouse  une  masse  d'eau  capable  d'ali- 
menter les  d(.ux  branches  du  canal,  et,  après  un 
essai  préliminaire  fait  dans  son  jardin  de  Bonrepos, 
il  envoie  son  plan  à  Golbert  et  lui  dit: 

«  S'il  vous  plaît,  monseigneur,  de  lire  ma  relation, 
vous  jugerez  que  ce  canal  est  faisable,  qu'il  est  à  la 
vérité  difficile  à  cause  du  coût,  mais  que,  regardant 
le  bien  qui  doit  en  airiver,  on  doit  faire  peu  de  cas 
de  la  dépense.  Jusqu'à  ce  jour  on  n'avoit  pas  pensé 
aux  rivières  propres  à  servir  ni  su  trouver  des  roules 
aisées  pour  ce  canal  :  car  celles  qu'on  s'étoit  imagi- 
ginées  étoient  avec  des  obstacles  insurmontables  de 
rétrogradation  de  rivières  et  de  machines  pour  élever 
les  eaux.  Aussi,  croyez  que  ces  difficultés  ont  tou- 
jours causé  le  dégoût  et  reculé  l'exécution  de  l'ou- 
vrage. Mais  aujourd'hui  qu'on  trouve  des  roules 
aisées  et  des  rivières  qui  peuvent  être  facilement  dé- 
tournées de  leurs  anciens  lits  et  conduites  dans  ce 
nouveau  cours  par  pente  naturelle  et  de  leur  propre 
inclinaison,  toutes  difficultés  cessent,  excepté  celle  de 
liou\er  un  fonds  i)our  servir  aux  frais  du   travail. 
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Vous  avez  pour  cela  mille  moyens,  monseigneur,  et 
je  vous  en  présente  encore  deuK  clans  mon  mémoire 
bi-joint,  afin  de  vous  porter  plus  flicilement  h  cet  ou- 
vrage, que  vous  jugerez  très-avantageux  au  roi  et  à 
son  peuple,  quand  il  vous  plaira  de  considérer  que 
la  facilité  et  l'assurance  de  cette  navigation  fera  que 
le  détroit  de  Gibraltar  cessera  d'être  un  passage  néces- 
saire ;  que  les  revenus  du  roi  d'Espagne  à  Cadix  en 
seront  diminués,  et  que  ceux  du  roi  augmenteront 
d'autant  sur  les  fermes  des  trésoriers  et  des  entrées 
des  marchandises,  outre  les  droits  qui  se  prendront 
sur  ledit  canal,  qui  se  monteront  à  des  sommes  im- 
menses; et  que  les  sujets  de  Sa  Majesté  profiteront 
de  mille  nouveaux  commerces  et  tireront  de  grands 
avantages  de  celte  navigation  '.  » 

A  sa  lettre,  l\i<juet  avait  joint  trois  plans  et  un  mé- 
moire, où  il  expliquaitavec  une  grande  lucidité"  que 
Ife  plus  iuiportant  étoit  d'avoir  de  l'eau  à  suffisance 
pour  remplir  le  canal,  et  de  la  conduire  au  point  de 
partage;  ce  qui  se  pouvoit  faire  très-facilement  en  pre- 
nant la  rivière  de  Sor,  près  la  ville  de  Uevel,  que  l'on 
conduiroil  par  pente  naturelle  en  jetant  le  ruisseau 
de  Lampy  dans  sa  rivière  de  Revel ,  et  en  dérivant 
dans  ledit  Lampy  le  ruisseau  d'Alzau,  distant  d'envi- 
ron cinq  quarts  de  lieue,  et  par  conséquent  plusieurs 
autres  eaux  qui  se  trouvoient  dans  cette  conduite.  De 
sorte  que  jointes  ensenible  et  conqwsées  de  sources 
vives  et  de  durée,  elles  formeroient  une  grosse  ri- 

1.   Aicliivcs  (In  canal  à  Tiniinue,  A,  lî,  B,  ii"  4. 
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vière  qui,  menée  au  point  de  partage,  rendroit  le  ca- 
nal suffisamment  rempli  des  deux  cotés  pendant  toute 
l'année,  et  jusqu'à  six  pieds  de  hauteur  sur  neuf 
toises  de  large  '.  » 

Un  tel  projet  rentrait  trop  bien  dans  les  vues  de 
Colbert  pour  ne  pas  avoir  son  approbation  :  1b  18  jan- 
vier 1663,  un  arrêt  du  conseil  ordonna  qu'une  com- 
mission se  transporterait  sur  les  lieux  à  l'effet  d'exa- 
miner le  plan  du  sieur  Pierre  Riquet,  et  d'en  laire 
son  rapport.  Cette  commission ,  composée  de  deux 
commissaires  du  roi  aux  états,  Henry  Boulheroue, 
l'un  des  intéressés  du  canal  de  Briarc,  et  le  sieur  de 
Vaurose ,  directeur- général  des  gabelles  de  Pro- 
vence, assistés  de  messire  Marc  de  Ncé ,  Guitaud 
de  Noé  ,  maréchal- de-camp  ,  de  Tarabel ,  et  des 
sieurs  Andréossv  ,  Pélaligue,  Cavalier  et  Bressieux, 
géomètres,  consacra  presque  toute  l'année  1664  à  sa 
mission,  parcourut  avec  Riquet  toutes  les  gorges  de 
la  montagne  Noire  et  l'emplacement  du  canal  de 
Toulouse  à  l'étang  de  Thau,  et,  le  17  janvier  1665, 
émit  un  avis  favorable.  Cependant  elle  conseillait, 
avant  de  commencer  un  dessein  de  cette  importance, 
de  se  convaincic  par  une  démonstration  plus  certaine 
que  le  raisonnement,  celle  de  l'expérience,  en  creu- 
sant une  rigole  d'essai  pour  conduire  au  point  de  par- 
tage un  filet  de  la  rivière  de  Sor'. 

Ces  conclusions  très-sages,  approuvées  par  Colbert, 
Riquet,  dont  l'imaginalion  ardente  toujours  tendue 

1.  Hist.  du  canal  du  Languedoc,  par  les  descendants  de  Riquet,  p.  15. 

2.  M>s.  du  H"i,  IniiMs  Colbert,  u°  20;,  |<.  140. 


QUAÏORZIÈMK  PARTrK.  295 

sur  son  projet,  venait  d'entrevoir  un  moyen  de  sne- 
cès  qu'il  ne  soupçonnait  pas  auparavant,  paît  en 
poste  de  Sninl-Gerniain.  Sa  rigole  est  coin nieneée  au 
mois  de  juillet,  et,  dans  les  premiers  jours  d'octobre, 
l'eau  arrivant  à  flots  à  Naurouse,  montre  aux  plus  in- 
crédules la  justesse  de  ses  calculs.  H  ne  s'agissait  plus 
dès  lors  que  de  l'exécution  Le 2  décembre  1665,  l'in- 
tendant du  Languedoc,  M.  de  Bezons,  demanda  des 
fonds  aux  États  assemblés  à  Béziers;  mais,  quoiqu'il 
eût  fait  un  beau  discours  dans  lequel  il  disait,  à  la 
louange  du  temps  présent,  «  que  si  l'on  conduisait  les 
eaux  avec  soin,  artifice  et  dépense,  ce  n'était  pas  pour 
embellir  le  jardin  de  Lucullus  ni  pour  satisfaire  au 
luxe  de  Séjan,  mais  pour  tout  rapporter  au  bien  pu- 
blic et  à  l'avantage  des  peuples  '  »,  les  États,  craignant 
que  ce  projet  ne  fût  qu'un  prétexte  pour  leur  extor- 
quer de  l'argent,  refusèrent  Sa  Majesté  et  pour  le  pré- 
sent et  pour  l'avenir.  Malgré  ce  refus  et  le  mauvais 
état  des  linances  Colbert  lit  dresser  le  devis,  et,  au 
mois  d'octobre  suivant,  mit  ces  nobles  paroles  dans 
la  bouche  de  Louis  XIV  : 

«  Bien  que  la  proposition  qui  nous  a  été  faite  pour 
joindre  la  mer  Océane  à  la  Méditerranée  par  un  canal 
de  transnavigation  et  d'ouvrir  un  nouveau  port  en  la 
Méditerranée  sur  les  côtes  de  notre  province  de  Lan- 
guedoc ait  paru  si  extraordinaire  aux  siècles  passés, 
que  les  princes  les  plus  courageux  et  les  nations  qui 
ont  laissé  les  plus  belles  marques  à  la  postérité  d'un 

1.  procès- vprbaiix  «les  l'^tnts  tfnns  à  Bézinrs  en  (fifis. 

IV.  iti 


î>?fi  IITSTOIRK   DU  MIDI  DE  LA  FRANC  F. . 

infatigable  travail  aient  été  étonnés  de  la  grandeur  do 
l'entreprise  et  n'en  aient  pu  concevoir  la  possibilité  ; 
néanmoins,  comme  les  desseins  élevés  sont  les  plus 
dignes  des  courages  magnanimes,  et  qu'étant  consi- 
dérés avec  prudence  ils  sont  ordinairemeni  exécutés 
avec  succès;  aussi  la  réputotion  do  l'entreprise  et  les 
avantages  inlinis  que  l'on  nous  a  représentés  pouvoir 
réussir  au  commerce  de  la  jonction  des  deux  mers 
nous  ont  persuadé  que  c'étoit  un  grand  ouvrage  de 
paix  bien  digne  de  notre  application  et  de  nos  soins, 
capnble  de  perpétuer  aux  siècles  à  venir  la  mémoire 
de  son  autour  et  d'y  bien  marquer  la  grandeur,  l'a- 
bondance et  la  félicité  de  notre  règne  ;  à  ces  causes  di- 
sons et  ordonnons,  voulons  et  nous  plaît  qu'il  soit 
incessamment  procédé  à  la  construction  du  canal  de 
navigation  et  communication  des  deux  mers  suivant 
et  conformément  au  devis  lait  par  le  chevalier  de 
Clerville'.  » 

En  vertu  de  cet  édit,  les  intendants  du  Languedoc 
mirent  en  adjudication  les  travaux  du  canal  depuis 
Toulouse  jusqu'à  l'Aude  y  compris  la  rigole  et  le 
réservoir  :  trois  entrepreneurs  se  présentèrent,  l'un 
demandait  cinq  millions,  l'autre  quatre  millions  trois 
cent  quarante  mille  livres,  le  troisième  trois  millions 
six  cent  soixanle-dix-sept  mille.  Riquet  offrit  un  ra- 
bais de  quarante-sept  mille  livres  sur  cette  dernière 

I.  Édit  de  Saint-Ger.i;ain  contresigné  Pliélypeaux,  registre  avec  l'arrêt 
du  conseil  d'État  et  les  lettres  patentes  aux  registres  de  la  cour  du  parlement 
de  Toulouse,  le  16  mars  IGC7,  et  transcrit  le  27  du  même  mois  es  regis- 
tres du  binenu  des  linanc  es  dn  la  oénéralité  de  Toulouse. 
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soumission,  et  fat  déclaré  adjudicataire  par  arrct  du 
conseil  le  i3  octobre  IGOG.  Aussitôt  il  se  mit  à  l'œuvre. 
Le  31  janvier  1667  il  avait  deux  mille  ouvriers,  divi- 
sés en  brigades  de  cinquante  hommes  et  répartis  dans 
des-  ateliers  conduits  par  un  chef  qui  dirigeait  cinq 
brigades;  et  le  45  mars  il  en  comptait  quatre  mille. 
Le  l*"""  avril,  on  posa,  devant  l'archevêque  de  Tou- 
louse, l'évêque  de  Saint-Papoul  et  les  deux  inten- 
dants,  la  première  pierre  du  magnifique  bassin  de 
Saint-Ferriol  ;  et  quelques  jours  après,  en  présence 
de  tous  les  corps  constitués  de  la  province,  et  au 
milieu  d'un  concours  prodigieux,  le  premier  prési- 
dent de  Toulouse  et  le  premier  capitoul  scellèrent, 
avec  la  truelle  d'argent,  les  deux  premières  pierres 
de  l'éciuse  du  canal  à  l'embouchure  de  la  Garonne. 
On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'activité  de  Ri- 
quet  :  en  môme  temps  qu'il  employait  sept  mille 
ouvriers  à  creuser  le  lit  du  canal,  de  Toulouse  au 
point  de  partage,  et  mille  autres  au  bassin  de  Saint- 
Ferriol,  il  se  chargeait,  pour  cinq  millions  huit  cent 
trente-trois  mille  livres,  du  reste  des  travaux  et  de  la 
construction  du  port  de  Cette.  Au  mois  de  janvier 
1672,  la  partie  située  entre  Naurouse  et  l'embou- 
chure de  la  Garonne  fut  livrée  à  la  circulation.  Huit, 
ans  après,  Riquet  avait  traversé  six  rivières,  perce: 
une  montagne,  construit  cent  deux  corps d^écluses  el 
achevé  le  port,  lorsqu'il  mourut,  brisé  par  ses  longues; 
fatigues  et  accablé  de  soucis  et  de  dettes,  au  mouient 
de  voir  le  rêve  de  sa  vie  réalisé.  11  ne  restait  ptu.s 

qu'une  lieue  à  faire  auprès  du  Somail.  Son  liîs  Ta- 

itf. 
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cheva.  Le  15  mai  1081,  les  prélats  du  Languedoc 
vinrent  bénir  l'eau  dans  une  cérémonie  solennelle; 
et  le  lendemain,  trois  commissaires  du  roi,  les  sieurs 
d'Aguesseau,  de  La  Feuille  et  le  père  Mourgues,  jé- 
suite, accompagnés  des  membres  des  États,  s'embar- 
quèrent sur  une  galère  peinte  et  richement  décorée 
qui  traînait  à  la  remorque  un  bateau  où  était  placé 
un  orchestre  et,  suivis  de  vingt-trois  barques  char- 
gées pour  la  foire  de  Beaucaire,  ils  parcoururent  le 
<;anal  jusqu'à  Cette,  et  procédèrent,  au  milieu  des 
acclamations  populaires,  à  la  réception  des  travaux. 
Ce  n'était  pas,  du  reste,  une  vérification  mais  un 
voyage  triomphal  pour  l'ombre  de  Riquet.  Les  com- 
missaires ne  pouvaient  retenir  leur  admiration  : 
ces  magnifiques  jetées  en  marbre  rouge  et  gris,  qui 
du  vieux  promontoire  de  Cette  avaient  fait  un  port, 
et  de  quelques  buttes  de  sable  perdues,  une  ville; 
les  huit  écluses  accolées  de  Foncerannes  avec  leur 
énorme  masse  en  pierre  de  taille  de  312  mètres  de 
long;  la  traversée  souterraine  du  Malpas,  excavée 
dans  le  roc  sur  une  étendue  de  85  mètres  ;  ces  lon- 
gues lignes,  ouvertes  à  force  de  poudre  à  travers  les 
marbrières  d'Argilliers  et  les  rochers  de  Millegrand 
et  de  Marseillelte;  l'immense  entonnoir  de  Saint- Fer- 
riol,  fermé  à  l'étranglement  de  la  vallée  qui  le  com- 
pose par  une  digue  de  800  mètres,  et  contenant  six 
millions  trois  cent  mille  mètres  cubes  d'eau,  tout, 
depuis  le  bassin  de  Naurouse  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  Garonne,  excita  leur  surprise  et  leur  enthou- 
siasme.   Et  quand   Vauban   vint  cinq  ans  plus  tard 
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inspecter  cette  œuvre  à  son  tour ,  il  s'écria  qu'il 
donnerait  pour  l'avoir  faite  les  succès  de  toute  sa 
vie.  Il  est  impossible,  en  efTet,  de  résister  à  l'entraî- 
nement du  génie,  et  les  grandes  pensées  accomplies 
portent  en  elles  une  sorte  de  puissance  mystérieuse  si 
forte,  que,  lorsqu'après  avoir  suivi  pendant  soixante- 
six  lieues  la  ligne  du  canal,  toujours  verte  et  limpide, 
entre  les  deux  rideaux  de  joncs  qui  bordent  les 
berges  à  ileur  d'eau,  et  les  deux  rideaux  de  saules, 
d'oliviers,  de  cyprès,  de  peupliers  ou  d'ormeaux,  qui 
ombragent  les  talus  gazonnés,  on  tombe  en  descen- 
dant six  cents  pieds  d'écluse  en  écluse ,  dans  la 
vaste  nappe  d'eau,  éblouissante  comme  une  glace,  de 
l'étang  de  Thau,  une  impression  inconnue  et  sévère, 
mêlée  d'admiration  et  de  respect,  saisit  l'àme,  et 
l'ombre  de  Riquet  se  dresse  avec  des  proportions 
colossales  sur  ce  port  créé  par  sa  main,  et  où  blan- 
chissent aujourd'hui  les  voiles  de  mille  navires  '. 

1.  Il  avait  coûté  17  millions,  qui  en  feraient  34  aujourd'liiii.  Les  deux 
tiers  de  cette  somme  avaient  été  fournis  par  la  province ,  et  l'autre  tiers  , 
partie  par  Colbert  par  des  délégations  de  subsides  sans  avancer  un  sou , 
partie  par  Riquet  sur  sa  fortune  personnelle.  Ce  grand  homme  fut  donc  à 
la  fois  Vinventeur,  le  banquier  et  Vexécuteur  de  ce  beau  travail,  et  il  y 
aurait  plus  que  de  l'ingratitude  à  s'arrêter  aux  réclamations  posthumes  qui 
ont  osé  revendiquer  celte  gloire  p()ur  un  de  ses  employés.  Quiconque  jet- 
tera les  yeux  sur  la  correspondance  de  Riquet  et  de  Colbert  (Mss.  Colbert 
à  Paris,  Archives  du  canal  à  Toulouse,  Histoire  des  canaux  de  Lalande)  ; 
sur  les  rapports  des  commissaires  et  des  intendants  (  Archives  du  canal  , 
A,  C,  G),  sur  les  récits  des  témoins  oculaires  et  les  pièces  officielles,  se 
convaincra  que  la  prétention  élevée  a»  nom  d'Andréossi ,  non-seuleu)ent 
ne  repose  sur  aucune  preuve,  mais  est  démentie  par  tous  les  contempo- 
rams,  tous  les  faits  et  tous  les  documents  de  la  manière  la  plus  éclatante. 
11  n'y  avait  qu'Andréossi  qui  pût  s'attribuer  cette  gloire,  quand  il  est  no- 
toire qu'il  ne  dirigea  que  les  travaux  de  la  division  la  plus  facile,  et  que 
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Heureux  Louis  XIV  s'il  n'eût  conslruit  que  de  tels 
iDonuments  !  Heureux  le  midi  de  la  France  si  Colbert 
avait  été  premier  ministre  !  Mais  les  œuvres  utiles 
n'entraient  ni  dans  les  habitudes  ni  dans  les  préfé- 
rences de  la  monarchie  absolue  :  il  follait  ou  qu'elle 
entassât  des  montagnes  pour  ses  palais,  ou  qu'elle  fit 
tuer  des  milliers  d'hommes  pour  sa  gloire.  Pendant  la 
régence, d'ailleurs,  et  malgré  les  troublesde  la  Fronde, 
la  nation  avait  respiré  parce  que  le  roi  était  un  enfant; 
mais,  lorsqu'il  fut  homme,  il  la  reprit  comme  ses  plus 
mauvais  prédécesseurs  à  la  gorge,  et  la  força  à  mar- 
cher de  nouveau  dans  le  sang.  jNous  avons  dit  que  le 
clergé  avait  profité  de  l'abaissement  de  la  noblesse 
pour  s'emparer  de  la  première  place  dans  le  pouvoir  : 
dès  qu'ils'}'  vit  établi  solidement,  il  reprit  l'idée  de 
la  Ligue  et  entama  une  lutte  sourde  et  persévérante 
qui,  soutenue  vingt-six  ans  avec  son  habileté  et  sa 
constance  ordinaire,  devait  supprimer  le  protestan- 
tisme et  ramener  la  France  à  l'unité  catholique. 

Jamais  réaction  ne  fut  mieux  conçue  ni  amenée  de 
plus  loin.  Pour  empêcher  les  protestants  de  se  joindre 
aux  frondeurs  on  leur  avait  donné  une  ample  confir- 
mation deséditsles  plus  favorables,  parce  que,  disait 
Mazarin,  ce  qu'on  était  forcé  d'accorder  pourrait  être 
facilement  retiré  dans  un  autre  temps  '.  Quand  tout 

les  autres  ingénieurs,  tels  que  Gilade,  Albas,  Ségadenx  et  Contigny ,  prési- 
dèrent aux  constmctions  vraiment  moimmentaies  du  canal.  Cette  préten- 
tion, du  reste,  n'a  été  admise  sérieusement  que  par  ses  compatriotes  (Zen- 
dini  et  le  P.  Fi  isi)  et  [)ar  son  descendant  {Hist.  du  canal  du  midi),  le 
énéral  Andr>o^.si. 
1.  Arrêts  du  cou>fi[  dLstal ,  >ouvcaux  convertit-,  liv.  i. 
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l'ut  tranquille,  en  effet,  une  première  déclaration 
royale  révorjua,  le  18  juillet  1656,  celle  qui  avait  été 
rendue  en  1652  :  une  seconde  défendit  au  mois  de 
décembre,  sur  les  remontrances  du  clergé,  l'exercice 
de  la  religion  dans  les  terres  épiscopales  et  ecclésias- 
li(jues.  A  partir  de  cette  époque  les  arrêts  du  conseil 
se  succédèrent  rapidement  et  devinrent  de  plus  en 
plus  hostiles.  En  1657  on  interdit  le  protestantisme 
dans  les  lieux  possédés  par  les  catholiques;  défense 
l'ut  faite  aux  ministres  de  prêcher  hors  de  leur  rési- 
dence, et  de  tenir  des  colloques  dans  l'intervalle  des 
synodes.  En  1659  ils  reçurent  l'injonction  de  ne 
chanter  à  l'avenir  leurs  psaumes  que  dans  les  tenqîles. 
En  1661  l'académie  protestante  de  Monlauhan  fiit 
transférée  à  Puylaurens.  L'année  suivante  la  chand)rc 
de  l'édit  de  Castres  défendit  aux  ministres  de  faire 
des  exhortations  ou  consolations  dans  les  rues ,  à 
l'occasion  des  enterrements  ;  aux  particuliers  de  tra~ 
vailler,  vendre  ou  commercer  les  dimanches  et  jours 
de  fête,  d'étaler  de  la  chair  les  jours  maigres  et 
d'empêcher  que  la  façade  de  leurs  maisons  fût  ten- 
due et  parée  aux  jours  des  processions.  En  1663  des 
arrêts  du  conseil  déchargèrent  les  nouveaux  conver- 
tis des  dettes  contractées  pendant  qu'ils  étaient  pro- 
testants; prescrivirent  (|ue  les  enfants  nés  de  pères 
catholiques  et  de  mères  protestantes  ne  pour. aient 
être  baptisés  qu'à  l'église;  que  les  enleri  einenls  des 
réformés  ne  se  foraient  désormais  qu'à  six  heures  du 
malin  et  ;i  six  heures  du  soir  d(;puis  le  mois  d'.ivril 
jusipi'au  moisde  seplenibr»',  d  à  liuil  iicnres  d'oclo- 
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bre  à  la  fin  de  mars,  sans  que  le  convoi,  les  parents 
compris,  pût  excéder  le  nombre  de  trente  personnes, 
et  tirent  défense  à  tous  les  sujets  du  roi  réformés  qui 
auraient  abjuré  de  retourner  au  protestantisme,  de 
même  qu'à  tous  prêtres  et  autres  personnes  engagées 
dans  les  ordres  ou  par  des  vœux  de  quitter  la  reli- 
gion catholique ,  sur  les  peines  portées  par  les  ordon- 
nances. Au  mois  d'octobre  de  celte  même  année, 
d'autres  arrêts  ordonnèrent  la  réédification,  aux  frais 
des  protestants,  des  églises  démolies  en  1621  ;  le  réta- 
blissement des  consuls  catholiques  dans  les  conseils 
du  Gévaudan,  et  la  démolition  d'une  foule  de  temples 
dans  les  Cévennes.  Le  conseil  d'État  défendait  en 
outre  aux  ministres  de  prêcher  dans  des  lieux  non 
autorisés,  d'entretenir  aucune  correspondance  avec 
les  autres  provinces ,  sous  prétexte  de  charité  ou 
autre  quelconque,  et  de  recevoir  les  appellations  des 
ordonnances  des  synodes. 

L'année  d'après,  le  prince  de  Bourbon-Conti,  gou- 
verneur du  Languedoc,  envoyait  à  l'intendant  l'in- 
struction suivante  pour  les  consuls  de  Nîmes  : 

Premièrement  ils  empêcheront  autant  qu'il  leur 
sera  possible,  qu'il  ne  s'établisse  dans  la  ville  aucune 
personne  de  mauvaise  vie  ; 

Ils  auront  soin  de  faire  observer  les  dimanches  et 
jours  de  fête,  et  de  faire  fermer  les  boutiques  les  jours 
des  (elesel,  au  cas  qu'il  se  trouve  (|uelques  personnes 
(|ui  refusent  d'obéir,  ils  feront  informer  contre  elles 
extraordinairement  en  justice; 

Ils  prendront  suin  d'empêcher  que  ceux  de  la  R. 
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P.  R.  no  fassent  aucune  violence  à  ceux  qui  se  sont 
convertis,  et  s'opposeront  à  ton  les  les  menaces  et 
mauvais  traitements  qu'ils  voudraient  faire  à  ceux  qui 
sont  sur  le  point  de  se  convertirai,  s'il  arrivait  que  ce 
fût  des  principaux  de  la  R.  P.  R.  qui  y  prêtassent 
les  mains,  ils  m'en  avertiront  incessamment,  alin  que 
je  les  appuie  de  mon  autorité  ; 

Et  alin  que  les  choses  qui  regardent  la  gloire  de 
Dieu  et  son  service  se  fassent  avec  plus  de  facilité, 
dans  la  ville  ils  tiendront  soigneusement  la  main  à 
l'exécution  des  ordres  de  monseigneur  l'évêque  de 
Nîmes; 

Et,  d'autant  que.,  les  jours  des  fêtes  et  des  saints 
que  les  artisans  ont  pris  pour  patron,  il  se  fait  des 
débauches  qui  portent  grand  scandale  au  public  et 
(jui  tournent  au  grand  déshonneur  de  Dieu,  contre  la 
véritable  institution  des  fêles, nous  leur  ordonnons  très 
expressément  d'empêcher  telles  débauches  et  tels 
scandales. 

Sur  touteschosesilsferontpunirlesblasphémateurs 
du  nom  de  Dieu  selon  la  rigueur  des  ordonnances  '. 

Les  grandes  constructions  de  Paris ,  la  guerre  de 
Flandre,  et  les  préparatifs  de  l'invasion  de  Hollande, 
en  portant  ailleurs  l'attention  du  gouvernement , 
endormirent  pour  quelques  années  l'ardeur  de  la 
réaction;  mais  quand  Louis  XIV  eut  passé  le  Rhin 
à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  elle  se  réveilla  plus 
iuq)lacable  que  jamais.  Le  19  lévrier  4672,  le  conseil 

1 .  Archives  municipales  de  Niuies.  —  Lettres  du  loi  et  ordouuaiices, 
recueil  n»  1 . 
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arrêta  que  les  armes  et  tlcurs  de  lis  du  roi  seraieiat 
ôtées  des  temples  et  qu'on  ne  pourrait  y  porter  oi 
chaperon  ni  robe  rouge,  ni  aucune  marque  de  ma- 
gislrature.  En  1679  on  supprima  les  chambres  mi- 
parties  de  Castres,  Bordeaux  et  Grenoble,  établies 
en  vertu  de  l'article  36  de  l'édit  de  Nantes  :  en  no- 
vembre 1680,  un  édit  vint  interdire  définitivement 
les  mariages  mixtes  et  déclara  ([ue  les  enfants  qui 
proviendraient  de  l'union  des  catholiques  avec  des 
personnes  de  la  prétendue  religion  réformée  seraient 
considérés  comme  bâtards  et  inhabiles  à  succéder. 
Le  19  du  même  mois,  la  pensée  du  conseil  éclatait 
avec  plus  de  franchise  et  prenait  une  forme  plus  in- 
quisitoriale  et  plus  arbitraire  encore,  en  violant  le 
.  foyer  domestique  ,  respecté  jusqu'alors.  Une  décla- 
ration nouvelle  donnait  pouvoir  aux  juges  de  se 
transporter  chez  les  malades  protestants  pour  savoir 
s'ils  voulaient  mourir  dans  l'erreur,  et  d'envoyer  cher- 
cher, en  cas  de  repentir,  les  ecclésiastiques  désignés 
par  eux,  sans  que  les  parents  pussent  s'y  opposer. 
Aussi  partial  que  violent,  il  savait  que  les  catholiques 
avaient  démoli  le  temple  de  Grenoble,  brisé  les  por- 
tes de  celui  de  Saintes  ,  et  grièvement  insulté  les 
ministres  auprès  de  la  Loire  et,  loin  de  continuer 
l'information  commencée  en  août  1680  sur  cqs  dé- 
sordres,  il  la  tournait  le  A  juillet  1681  contre  les 
ministres  jwur  avoir  interprété  sinislrement  le  pre- 
mier arrêl  et  laissé  supposer  (|ue  Sa  Majesté  désa- 
vouait la  marche  suixie.  iiedoublant  en  conséquence 
de  rigueur  ,  il  enjoignait,  (|uatre  jours  après,  aux  no- 
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ta  ires  el  aux  ptocureurs  de  la  religion,  de  se  déni  et  Ue 
de  leurs  offiees  en  faveur  de  titulaires  catholiques 
dans  le  délai  de  six  mois  '. 

A  moins  d'être  des  anges,  les  protestants,  qui 
avaient  joui  de  la  paix  pendant  cent  ans,  ne  pou- 
vaient se  courber  sans  niurmure  sous  Touragan  de 
ces  persécutions  dioclétiennes.  Au  mois  de  mai  1683, 
les  députés  des  églises  du  Languedoc,  du  Poitou, 
de  la  Guienne ,  de  la  Saintonge ,  des  Cévennes ,  du 
Vivarais  et  du  Daupliiné  s'assemblèrent  secrète- 
ment à  Toulouse,  comme  leurs  pères  s'étaient  as- 
semblés en  4559  à  Paris,  dans  des  circonstances  à 
peu  près  semblables ,  dressèrent  un  projet  général 
pour  le  rétablissement  de  la  maison  de  Dieu  et  ré- 
digèrent la  requête  suivante  qui  fut  immédiatement 
envoyée  au  roi  : 

«  Sire , 

»  Vos  très-humbles  sujets  de  la  religion  P.  R.  ne 
pouvant  résister  aux  mouvenients  de  leurs  conscien- 
ces sont  contraints  de  s'assembler  pour  invoquer  le 
saint  nom  de  Dieu  et  chanter  ses  louanges,  et  de 
s'exposer,  par  cette  action  religieuse,  à  toutes  les 
rigueurs  qu'un  zèle  trop  ardent  pourroit  inspirer  à 
vos  officiers.  Et  parce  que  Dieu  a  établi  Votre  Ma- 
jesté pour  leur  monarque,  ils  sont  obligés  à  jusli- 
iier  devant  elle  leur  conduite  avec  toute  l'humilité 
dont  ils  sont  capables. 

»  Ces  assemblées ,  Sire,  ne  blessent  pas  la  fidélité 

'  "Mi'Eitiaits  des  registres  du  conseil  d'EUal,  hiix  années  |irécitëes. 
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que  les  suppliants  doivent  à  Votre  Majesté  :  ils  sont 
tous  disposés  à  sacrifier  leurs  biens  et  leurs  vies 
pour  son  service.  Elle  n'a  pas  besoin  à  leur  égard  de 
donner  des  déclarations  pour  leur  faire  recevoir 
une  maxime  si  certaine  et  si  chrétienne.  II  ne  s'a- 
git donc,  Sire,  que  de  ce  que  les  suppliants  doivent 
à  Dieu  :  car  pour  ce  qu'ils  doivenl  à  Votre  Majesté , 
leur  conduite  passée  rend  témoignage  à  la  pureté  de 
leurs  intentions  ;  et,  en  un  mot,  les  suppliants  sont 
tous  prêts  à  signer  de  leur  sang  le  serment  de  leur 
fidélité. 

»  Votre  Majesté  est  donc  suppliée  déjuger  si  les 
suppliants  sont  indignes  de  sa  bonté  paternelle,  et 
de  l'honneur  de  sa  protection;  s'ils  méritent  d'être 
jetés  dans  l'extrême  désolation  où  ils  se  trouvent,  et 
({ui  scroit  capable  de  troubler  les  plus  insensibles,  et 
enlin,  Sire,  s'il  est  possible  qu'ils  vivent  sans  conti- 
nuer à  s'assembler  pour  rendre  à  Dieu  le  service 
qui  lui  est  dû. 

»  Après  cela.  Sire,  les  suppliants  ne  peuvent  que 
prier  ce  grand  Dieu  qui  élève  votre  trône  au-dessus 
de  tous  les  autres  trônes  de  la  terre,  de  vouloir  bien 
fléchir  le  cœur  de  Votre  Majesté  envers  des  sujets 
dont  l'innocence  et  la  iidélité  paroissent  aux  yeux  d(; 
tout  le  monde.  Et  si  ce  pauvre  peuple  est  assez 
malheureux  pour  ne  pouvoir  pas  exciter  la  pitié  de 
son  auguste  monarque,  pour  lequel  il  aura  tou- 
jours un  amour  sincère  et  respectueux ,  une  véné- 
ration singulière  et  une  fidélité  inviolable ,  il  pro- 
teste à  la  i'ace  de  ce  grand  Dieu  pour  l'intérêt  duquel 
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il  est  exposé  à  tant  de  disgrâces,  (ju'il  lui  donnera 
gloire  au  milieu  des  plus  terribles  calamités. 

»  Mais  les  suppliants  espèrent ,  Siie,  de  meilleures 
choses  de  l'équité  naturelle  ,  de  la  bonté  et  de  la 
piété  de  Votre  Majesté;  c'est  pourquoi  ils  se  jettent 
à  ses  pieds,  et  la  supplient  très-humblement  de  vou- 
loir révoquer  toutes  les  déclarations,  arrêts  et  autres 
jugements  qui  les  ont  réduits  dans  le  déplorable 
état  où  ils  se  trouvent,  et  qui  leur  ôtent  la  liberté 
de  conscience  et  d'exercice,  qu'ils  ont  des  édits 
solennels,  confirmée  par  tant  de  déclarations ,  que 
Votre  Majesté  leur  avoit  accordée ,  et  sans  laquelle 
ils  ne  sauroient  vivre,  et  les  suppliants  continueront 
à  prier  pour  la  conservation  de  la  personne  sacrée  de 
Votre  Majesté,  pour  la  maison  royale,  et  pour  la 
gloire  et  prospérité  de  l'État  '.  » 

A  cette  requête,  qui  fut  suivie,  peu  de  temps  après, 
d'une  déclaration  particulière  des  églises  du  Vivarais, 
rédigée  dans  le  même  esprit,  l'intendant  d'Aguesseau 
répondit  pour  le  roi  en  envoyant  le  maréchal-de- 
camp  Saint-Ruth  avec  deux  régiments  de  dragons. 
Lorsque  ces  troupes  arrivèrent  en  Dauphiné ,  deux 
cents  paysans  protestants  célébraient  un  jeûne  en 
rase  campagne,  auprès  d'une  bourgade  appelée  Bor- 
deaux, qui  est  située  à  huit  lieues  de  Valence.  Saint- 
Ruth  en  ayant  eu  avis,  marcha  de  ce  côté,  ne 
tarda  j)as  à  découvrir  le  camp  de  l'Éternel,  et  somma 
ceux  qui  le  composaient  de  cesser  la  prédication  et 

1.   L'r.siuit  (i(î  M.  Arnaiikl,  t.  ii ,  p.  338, 
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de  rendre  leurs  armes.  Ces  pauvres  fanatiques  s'y 
étant  refusés  pour  sauver  leur  ministre,  les  dragons 
se  mirent  en  bataille  et  chargèrent;  mais  ils  avaient 
affaire  à  des  enthousiastes,  qui ,  ne  reculant  point 
d'un  pas,  ripostèrent  tant  qu'ils  eurent  de  la  poudre 
et  des  halles  d'ctain  et ,  après  avoir  tué  vingt-cinq 
dragons  et  le  lieutenant-colonel  du  régiment  de 
Tessé,  se  lirent  jour  à  la  baïonnette  jusqu'à  une 
grange  où  ils  s'enfermèrent.  Là,  ils  se  défendaient  en 
désespérés  et  se  succédaient  aux  ouvertures,  tirant  à 
découvert  sur  les  dragons,  qui  en  tuèrent  ainsi  une 
trentaine.  De  leur  côté,  ils  abattirent  trois  habits 
verts  :  l'un  qui  essayait  de  fendre  la  porte  à  coups 
de  hache,  et  les  autres  derrière  la  grange  qu'ils  ve- 
naient reconnaître.  Telle  était  leur  exaltation  ,  que 
Saint-Ruth  leur  ayant  envoyé  un  trompette  pour  les 
sommer  une  dernière  fois,  ils  répondirent  qu'ils  ne 
voulaient  pas  de  quartier.  Alors  il  fit  mettre  le  feu  à 
la  grange  :  mais  à  mesure  qu'on  jetait  sur  le  toit 
des  matières  combustibles ,  ceux  du  dedans  les  re- 
poussaient avec  des  perches  ;  cela  obligea  Saint-Ruth 
à  mettre  en  embuscade,  dans  les  branches  d'un 
noyer,  des  dragons  (jui  liraient  sur  les  paysans  qu'ils 
voyaient  paraître.  De  cette  manière  le  feu  prit  à  la 
grange  et  brûla  ou  étouffa  tous  ceux  qu'elle  contenait, 
à  l'exception  des  quinze  plus  forts  :  ces  malheureux, 
s'échappant  tout  à  coup  à  demi  grillés  et  à  demi  suf- 
foqués, du  milieu  des  flammes,  tombèrent  dans  les 
mains  des  dragons,  qui  en  fusillèrent  dix  et  pendi- 
rent les  cinq  autres. 
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«  Saint-Ruth  ayant  ainsi  remis  le  calme  en  Dau- 
phiné  »  passa  le  Rhône  le  25  septembre  pour  aller  le 
rétablir  de  la  môme  manière  en  Vivarais ,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Noailles ,  lieutenant-général  et 
commandant  en  chef  pour  Sa  Majesté  dans  la  pro- 
vince de  Languedoc.  Partis  pour  Chalançon  au  cou- 
cher du  soleil ,  les  dragons  furent  arrêtés  \ers  mi- 
nuit dans  le  bois  de  Yermont  par  un  rassemblement 
de  sept  à  huit  cents  hommes;  il  fallut  mettre  pied 
à  terre.  Saint-Ruth  chargea  en  fantassin  à  la  tête 
de  ses  soldats,  'et  la  discipline  l'emporta  facilement 
sur  le  courage  désordonné  de  ces  bandes  irréguliè- 
res ;  elles  se  dispersèrent  bientôt  dans  les  gorges  et 
les  taillis,  non  sans  laisser  sur  la  bruyère  une  cen- 
taine des  leurs  qui,  étant  montés  sur  des  châtaigniers 
pour  se  cacher,  furent  visés  et  abattus  comme  des 
oiseaux  par  les  dragons.  M.  de  Barbesiers  d'autre 
part  en  avait  attrapé  douze  dans  les  rochers,  qu'il  fit 
pendre  par  un  jeune  tambour.  Quant  à  leur  chef  qui 
était  le  petit-fils  de  cet  illustre  Daniel  Chamier  mort 
glorieusement  sur  la  brèche  au  siège  de  Montauban, 
il  expia  d'une  manière  bien  cruelle  à  Montélimart  la 
part  que  son  grand-père  avait  prise  à  l'édit  de  Nan- 
tes. Cinquante  fois  la  lourde  barre  de  fer  du  bour- 
reau retomba  sur  ses  membres  et,  comme  ce  corps 
affreusement  broyé,  qui  n'avait  pins  de  forme  hu- 
maine, resi^irait  encore,  il  fut  laissé  vif  sur  la  roue 
trois  jours  entiers  '. 

1.  M(<moires  d'un  papiste  de  Tomnon,  30  aoiU  1083.  —  Lettre  d'un  ca* 
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Sur  réchaCaiid  même  et  à  côté  du  cadavre  le  duc 
de  Noailles  proclama  l'amnistie  :  le  roi  dans  sa  clé- 
mence consentait  à  oublier  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser, pourvu  que  les  victimes  payassent   les  frais  de 
l'expédition    et   fissent   démolir   leurs    temples  ;    il 
n'exceptait  de  son  pardon  qu'une  cinquantaine  de 
rebelles  pris  les  armes  à  la  main  ,  les  ministres ,  les 
relaps  et  les  sacrilèges.  Comme  c'était  à  peu  près 
tout  le  monde,  aucune  voix  ne  s'éleva  pour  remercier 
le  roi.  Alors   les   dragons    entrèrent  à    Chalançon 
comme  en  pays  conquis;  les  flammes  qui,  allumées 
d'abord  pour    les    bibles ,   dévoraient   les  meubles 
qu'on  ne  pouvait  vendre  ni  voler;  les  lamentations 
des  femmes  et  des  filles  prises  de  force,  les  cris  des 
vieillards  égorgés  à  coups  de  poignard  ou  fusillés  et 
jetés  dans  la  rivière  parce  qu'ils  refusaient  d'aller  à 
la  messe,  apprirent  bientôt  à  ce  malheureux  canton 
que  l'amnistie  du  roi ,  toute  dérisoire  qu'elle  parût, 
était  un  bienfait.  Les  habitants  de  Saint-Fortunal 
avaient  caché  dans  un]précipice,  derrière  les  rochers 
de  Maslenac,  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards; 
quand  ils  vinrent  les  chercher  après  le  départ  des 
dragons,  ils  trouvèrent  toutes  les  femmes  dépouillées 
et  la  plupart  dans  un  état  horrible  :  un  père  vit  le 
cadavre  de  sa  fille  que  les  dragons  avaient  frappé  de 
six  balles,  pour  marquer  le  nombre  d'outrages  qu'elle 
avait  sui>is  avant  sa  mort;  un  fils  retrouva  son  vieux 
père  sans  bras,  les  dragons  les  lui  avaient  coupés  à 

tholiqneilc  la  nièmfi  ville,  du  28  septembre. —  Exdait  d'une  autre  lettre 
du  4  octobre.— Mémoire  d'un  c'atliiili(|ue  du  Languedoc,  11  orlobre. 
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coups  (le  sabre;  un  mari  demandant  ses  enfants  et 
sa  femme  qu'il  avait  laissée  dans  les  douleurs  de  l'en- 
fantement, ne  revit  qu'un  cadavre  défiguré  auprès 
duquel  pleuraient  deux  pauvres  petits  innocents  mu- 
tilés; à  l'un  le  sabre  avait  emporté  la  moitié  du  visage, 
et  à  l'autre  la  main.  Il  n'est  point  de  termes  dans  no- 
tre langue  qui  puissent  exprimer  ce  qui  se  passa  dans 
ce  genre  à  Saint-Hippolyte  et  dans  les  campagnes 
voisines.  Les  sévices  furent  si  grands  sur  cet  âge 
niême  que  sa  faiblesse  devait  défendre,  que  les  ofli- 
ciers  s'indignèrent  et  firent  rouer  un  des  misérables 
qui  les  commettaient  journellement.  Cela  ne  les  em- 
pêcha point  d'extorquer  deux  cent  quarante-quatre 
mille  livres  aux  habitants,  et  de  les  livrer  de  nouveau 
à  cette  soldatesque  effrénée,  dès  l'instant  qu'ils  n'eu- 
rent plus  la  faculté  de  se  racheter  de  leurs  mains. 
En  Dauphiné  seulement  et  dans  les  paroisses  de  Bor- 
deaux, LabaumeCorneillane,  Bezaudun,  Châtcaudou- 
ble,  LaMothe,  Volvent,  et  en  \ivarais,  dans  celles  de 
1a  Traverse,  Chalamon,  Sillac  La  Valette,  Vernoux 
Chambon,  Tanche  et  Vacheresse,  l'apôtre  Saint-Rulh 
se  bornait  aux  mauvais  traitements.  Ainsi  ses  dragons 
se  contentaient  de  mettre  la  corde  au  cou  des  plus 
obstinés,  de  brûler  la  barbe  et  les  lèvres  des  raison- 
neurs avec  un  fer  rouge,  de  conduire  les  vieillards 
au  sermon  de  force,  et  s'ils  baissaient  la  tète,  de  la 
leur  redresser  à  coups  de  bâton ,  ou  de  les  attacher 
dans  les  cheminées  afin  que  la  suffocation  de  la  fumée 
les  obligeât  à  crier  grâce,  ou  bien  s'ils  résistaient  en- 
core, de  leur  chauffer  les  pieds  sur  un  brasier  ardent. 

IV.  16 
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Les  seigneurs  catholiques  de  leur  côte,  pensant  faire 
leur  cour  au  roi ,  enlevaient  les  prolestants  et  les 
enfermaient  dans  leurs  vieilles  onbliettes  féodales, 
d'où  ils  ne  les  laissaient  sortir  que  bien  et  dûment 
convertis  et  ajjrès  qu'ils  avaient  reconnu  devant  le 
lahellion  que  leur  changement  était  un  acte  tout 
spontané  et  tout  volontaire  i. 

Les  déclarations  royales  et  les  arrêts  du  conseil 
secondaient  le  mouvement  et  se  succédaient  avec  une 
triste  rapidité.  Le  à  septembre  4684  on  défendit  aux 
|)arliculiers  de  recevoir  dans  leurs  maisons  des  pau- 
vres malados  de  la  religion  sous  prétexle  de  charité  , 
un  mois  auparavant  il  avait  été  interdit  aux  ministres 
de  séjourner  plus  de  trois  ans  dans  le  même  lieu. 
Au  commencement  d'octobre  le  conseil  avait  porté 
un  tel  nombre  de  condamnations  quedes églises  (jui, 
en  4598  dépassaient  760,  il  en  restait  à  peine  une 
cinquantaine  debout.  Le  22  janvier  de  l'année  sui- 
vante un  nouvel  arrêt  défendit  de  recevoir  des  pro- 
testants maîtres  apothicaires  ;  le  5  mars  le  conseil 
dépouilla  les  maires  de  La  Rochelle  du  privilège  de 
noblesse.  Par  la  déclaration  royale  de  juin,  les  tem- 
ples où  se  seraient  célébrés  des  mariages  mixtes  du- 
rent être  démolis;  par  celles  de  juillet,  on  obligeait 
les  réformés  à  contribuer  aux  réparations  des  égli- 
ses et  maisons  curiales;  les  ecclésiastiques  à  chasser 
leurs  fermiers  protestants,  les  protestants  à  renvoyer 
leurs  domestiques  catholiques;   les  juges  à  casser 

1.  HNtoiredf!  V{'A\{  do  Nautos,  t,.  v,  liv.  \x  ,  p.  f.fifi. 
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lours  clercs  do  la  religion.  Puis  tranchant  de  pins 
en  plus  dans  le  vif,  les  conseillers  de  Sa  Majesté  ache- 
vaient de  fermer  devant  les  proscrits  les  portes  des 
professions  libérales  en  arrêtant,  le  11  du  même 
mois,  et  le  6  août  qu'il  ne  serait  plus  reçu  d'avocats 
ni  de  médecins  protestants.  Pondant  ce  temps  les 
dragons  poursuivaient  leur  mission  bottée  dans  la 
Sainlonge  et  le  Béarn  avec  un  succès  prodigieux  : 
grâces  aux  violences  cl  aux  infamies  de  tout  genre 
commises  par  ces  hommes  juslemcnt  qualifiés  de 
scélérats,  du  Vigier  et  l'intendant  Foucaud  vinrent  à 
bout  de  ces  provinces.  Alors  le  marquis  de  Boulllers 
passa  en  Languedoc.  Le  15  août  ses  troupes  entraient 
à  Montauban  l'épée  haute  comme  dans  une  ville  ga- 
gnée. Que  les  temps  étaient  changés! 

Soixante-quatre  ans  auparavant  toutes  les  forces 
de  la  royauté  étaient  venues  se  briser  comme  le  verve 
contre  les  tours  de  cette  noble  ville.  En  vain  battus 
de  vingt  mille  coups  de  canon  ;  attaqués  en  vain  par 
quatre  maréchaux  de  France,  ses  bastions  n'avaient 
cessé  de  voir  flotter  intact  et  lier  au  haut  de  la  brèche 
le  drapeau  de  la  liberté  religieuse.  Les  cadavres  de 
seize  mille  de  ses  assaillants  n'étaient  pas  encore  en- 
tièrement consumés  au  pied  de  ses  murailles,  et  de  ce 
même  clocher  de  Saint  Jacques  d'où  la  sentinelle 
calviniste  de  1G21  avait  vu  fuir  le  roi  Louis  XIII  avec 
les  débris  de  son  armée,  la  sentinello  catholiciue  de 
MiHi)  voyait  entrer  trionq^halement  un  général  de 
cour  avec  une  poignée  de  sbires.  C'est  que  la  grande 
génération  (jui  avait  si  vaillamment  combattu  était 

16. 
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couclu'esous  l'iicrhedans  lecimclièrcdu  Nord;  c'est 
que  la  colonie  calholiqueimpoitce  en  1663  avec  lacour 
des  aides  avait  substitué  à  l'ancien  esprit  d'indépen- 
dance et  de  liberté  la  soumission  passive  du  royalisme 
absolu;  c'est  que  timide  depuis  sa  déchéance  du  pou- 
voir, effrayée  depuis  les  persécutions,  toujours  égoïste 
à  cause  de  ses  richesses,  la  bourgeoisie  protestante 
n'avait  plus  d'âme,  et  dans  les  lieux  illustrés  par  l'é- 
pée  de  ses  pères  se  courbait  vilement  sous  le  bâton 
des  dragons. 

Aussi ,  huit  jours  après  l'arrivée  de  Boufflers,  à 
deux  heures  de  l'après-midi,  dans  le  bureau  dudit 
Montauban,  par-devant  messire  Lcfranc  de  Lacary  , 
président  au  bureau  de  l'élection,  commissaire  dé- 
puté par  monseigneur  de  La  Berchère,  intendant  de 
la  généralité  de  Montauban,  sont  assemblés  :  le  mar- 
quis de  Rényés,  petit-fils  du  brave  Rényés  de  la  Saint 
Barthélémy,  le  baron  de  Villemade,  Alexandre  Du- 
mas; P.  Salur,  Pierre  Fournes,  P.  d'Arassus,  J.  01- 
lier,  P.  Durban,  P.  Leclerc,  P.  Débia,  Zacharie 
Latreille,  Jonathan  de  Gàrrisson,  tous  avocats  ;  les 
sieurs  J.  Régis,  Isaac  Gàrrisson,  Dominique  Beroard, 
P.  Causse,  Ant.  Dehieu,  Adam  Belvèze,  Paul  Gazais, 
marchands,  et  deux  cents  autres  bourgeois,  faisant 
profession  de  la  religion  réformée,  auxquels  le  com- 
missaire représente  : 

«  Qu'ilz  ont  esté  exhortez  cy-devant  par  monsei- 
gneur l'évéque  de  Montauban,  de  prendre  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  rentrer  dans  le  seing  de  l'é- 
glise catholique  aposloliquc  et  romaine  avec  zèle  et 
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charillé.  Et  qu'ensuite  monseigneur  l'Intendant  leur 
ayant  aussy  fait  connoître  que  le  roy  n'a  rien  plus  à 
cœur  que  de  voir  tous  ses  subjecls  réunis  dans  une 
même  communion  ;  que  depuis  toutes  ces  représcnia- 
lions  s'estant  passé  assés  de  temps  pour  avoir  pris 
quelque  bonne  rizolulion  suivant  le  dézir  de  Sa  Ma- 
jesté, et  qui  fasse  cesser  les  mallieurs  causés  par  le 
chisme,  il  leur  a  été  permis  par  mondit  sieur  sei- 
gneur l'Intendant  de  s'assembler  devant  luy  pour 
délibérer  entre  eux  et  s'éclaircir  sur  le  dogme  de 
l'Églize  et  sur  le  culte  qui  s'y  observe,  que  les  minis- 
tres de  la  R.  P.  R.  font  passer  pour  tout  autres 
qu'ils  ne  sont,  de  quoy  ils  seront  convaincus  en  exa- 
minant les  choses,  sans  s'arrêter  à  la  prévention  dans 
lacjuelle  ils  ont  esté  tenus  jusques  icy. 

»  Sur  quoy  les  dits  habitants  soubsignés  de  la 
R.  P.  R.,  ayant  opiné,  se  rizolvenl  unanimement  à 
supplier  mondit  seigneur  l'Intendant  de  leur  per- 
mettre la  continuation  de  l'assemblée  pour  délibérer 
incessamment  sur  les  motifs  qui  les  ont  séparés  de 
la  communion  romaine,  et  pour  prendre  entre  eux, 
sur  ce  sujet,  les  éclaircissements  nécessaires,  et  de 
vouloir  grossir  l'assemblée  de  tous  les  habitants  qui 
y  voudront  assister. 

»  Et  ladite  assemblée  ayant  esté  grossie  d'un  grand 
nombre  d'autres  habitants  de  la  P.  R.,  et  ayant  esté 
conlinuéeen  présence  du  commissaire,  le  vingt-qua- 
trième dudit  mois  d'août ,  depuis  huit  heures  du 
matin  jusqu'à  l'heure  de  midy.  Lesdits  habitants, 
après  a\oir  mûrement  délibéré  sur  les  points  contro- 
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versez,  et  ayant  reconnu  qu'il  n'y  a  point  ile  eatise 
légilinte  pour  ilemeurer  séparez,  et  qu'ilz  peuvent 
faire  leur  salut  dans  la  communion  romayne,  hzot- 
vent  d'un  eoiuiiuin  consentement  de  donner  la  satis- 
faction à  Sa  Majesté  de  faire  cesser  leur  sé[>;«mtioD  , 
d  de  rentrer  sous  sou  glorieux  règne  dans  \e  seing 
de  l'église  catholique  apostolique  et  romayne  et  d"} 
vivre  et  mourir  '.  > 

Après  cet  acte  forcé,  auquel  d'ailleurs  on  attribua 
faussement,  à  ce  qu'il  pandl,  des  adhésions  qui  ne 
furent  point  données  *,  tout  plia,  excepté  une  femme  : 
chassée  de  sa  maison  par  les  insolences  de  trente- 
huit  dragons,  qui  en  avaient  transformé  toutes  les 
chambres  en  corps-<;le-garde  ou  en  écuries  ,  la  dame 
Péchels  de  La  Boissonade  parut  le  26  août  errante 
dans  les  rues  a%ec  son  mari  et  ses  tjoatre  enfants, 
dont  l'aîné  n'avait  que  sept  ans.  Comme  elle  touchait 
à  la  fin  de  son  terme,  a\ancé  peut-être  par  les  se- 
cousses de  cette  journée,  ou  la  vit  tout  àcoup  prise  des 
douleurs  de  fenlantement  et  chanceler  sur  le  pavé, 
entre  son  mari  et  une  sage-femme ,  qui  la  tenaient 
sous  les  bras,  sans  qu'une  seule  porte  s'ouvrit  devant 
elle,  sans  que  ceux  même  de  ses  compatriotes  qui 

1.  Arcbireâ  maiikipakâ  de  Mootaabaji. —  Coos«iI$  de  police,  ano.  I68b, 

*!.  C6  el  67. 

%-  Scktre  upartnlilé  Boas  oMi^  id  k  lév^er  an  fût  trèH^ave  ci  d'oac 
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fondaient  en  larmes,  osassent  lui  donner  le  moindro 
secours.  Le  hasard  voulut  pourtant  que  la  maison 
de  sa  sœur  fùl  vide  de  soldats,  ceux  qu'on  y  avait 
envoyés  n'ayant  pu  découvrir  leur  logement;  elle  y 
trouva  donc  un  asile  et  s'y  délivra  pendant  la  nuit; 
mais  au  point  du  jour  sa  chambre  l'ut  pleine  de  dra- 
gons. Ces  cannibales  y  allumèrent  un  si  grand  feu, 
qu'elle  et  son  enfant  lidllirent  étouffer.  On  s'en  plai- 
gnit aux  olïiciers,  qui,  bien  plus  inhumains  encore, 
la  contraignirent  à  sortir  immédiatement  de  la  mai- 
son. Elle  courut  donc  toutes  les  rues,  son  enfant 
clans  ses  bras,  alla  se  jeter  ainsi  aux  pie<ls  de  l'in- 
tendant, qui  la  repoussa  avec  njille  injures,  et  ne 
trouvant  ni  pitié  ni  secours  nulle  part ,  elle  revint 
s'asseoir  sur  une  pierre  ,  vis-à-vis  de  la  maison  de 
sa  sœur,  pour  y  passer  la  nuit  avec  son  enfant ,  au 
milieu  de  quatre  soldats.  Il  fallut  qu'une  femme  allât 
làire  honte  à  l'intendant  de  sa  cruauté,  pour  arracher 
la  permission  de  lui  donner  retraite  chez  elle,  encore 
n'obtint-clle  cette  faveur  qu'à  la  condition  expresse 
que  ses  gardes  ne  la  perdraient  j)as  de  vue  '. 

Tels  furent  les  préliminaiies  de  la  révocation  : 
quand  les  intendants  des  généralités  méridionales 
eurent  épuisé  tout  ce  que  la  barbarie  des  pachas 
avait  inventé  de  supplices,  quand  les  dragons  eurent 
épouvanté  le  |iays  par  des  excès  devant  lesquels  les 
yeux  se  ferment  d'horreur,  le  fanatique  Le  ïcllier  se 
redressa  sur  son  lit  de  mort,  et  scella  ,  le  18  octo- 

1.    11.-LWI.;    lie    ledit  de  liantes  ,  t.  v,  liv    wiii,  |i.  Sjj. 
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bre  4685,  en  bénissant  le  Seigneur,  l'édit  qui  annu- 
lait celui  de  Nantes ,  ordonnait  la  démolition  des 
temples  qui  restaient  encore,  défendait  l'exercice 
de  la  religion  réformée  en  quelque  lieu  que  ce  fut, 
et  prononçait  le  bannissement  à  perpétuité  de  tous 
les  minisires.  C'était  porter  le  coup  le  plus  funeste 
à  la  monarchie  ,  sans  aucun  bénéfice;  car  il  était 
clair  que  le  résultat  si  ardemment  poursuivi  par  le 
clergé,  dans  un  but  d'égoïsme  :  l'unité  de  croyances, 
ne  serait  point  atteint,  que  des  flots  de  sang  auraient 
coulé,  que  des  milliers  de  victimes  seraient  mortes, 
que  les  sources  de  la  prospérité  nationale  auraient 
été  taries  pour  se  retrouver,  dans  un  temps  donné, 
au  point  de  départ ,  et  en  présence  du  calvinisme, 
aussi  fort ,  aussi  enraciné  dans  le  sol  et  aussi  dissi- 
dent qu'avant  la  révocation  ;  il  valait  bien  la  peine 
d'ouvrir  cette  ère  lugubre  de  1685  à  1701.  Pen- 
dant les  seize  années  qui  s'écoulèrent  entre  ces 
deux  dates,  les  provinces  méridionales  retentirent  de 
plaintes  et  de  gémissements,  les  prisons  regorgèrent 
de  relaps,  les  galères  d'insoumis  ou  d'émigrés  sur- 
pris sur  les  frontières.  Le  15  juin,  on  en  comptait 
trois  cent  huit  dans  la  seule  ville  de  Nîmes ,  et  les 
déclarations  royales ,  pas  plus  que  les  ordonnances 
des  intendants,  n'étaient  pas  de  nalure  à  les  rappe- 
ler. Le  12  juillet  1686  le  roi  voulait  que  tous  les 
ministres  qui  rentreraient  en  France ,  comme  tous 
ceux  qui  seraient  surpris  faisant  exercice  du  protes- 
tantisme, fussent  punis  de  mort.  Quant  aux  inten- 
dants, le  11  juin  1687,  ils  livraient  toutes  les  écoles 
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auxccclésiasliquos  ;  l'année  suivante,  ils  réunissaient 
au  domaine  les  biens  des  consistoires  et  des  ministres 
fugitifs;  en  d688,  ils  défendaient  de  vendre  des  ar- 
mes et  de  la  poudre  aux  réformés;  en  i689,  ils  déci- 
daient qu'on  ferait  le  procès  à  la  mémoire  des  nou- 
veaux convertis  qui  seraient  morts  sans  recevoir  les 
sacrements  ;  en  1691 ,  ils  accablaient  les  anciens 
protestants,  connus  sous  le  nom  de  nouveaux  con- 
vertis ,  d'exactions  et  de  taxes  arbitraires  ',  tandis 
que  les  commandants  des  troupes  fouillaient  con- 
tinuellement les  bois  et  les  montagnes ,  écharpant 
les  assemblées  secrètes ,  pendant  ou  fusillant  les 
hommes,  fouettant  les  lilles,  éventrant  les  fem- 
mes enceintes  et  envoyant  les  survivants  aux  galè- 
res'. 

H  était  impossible  qu'une  semblable  tyrannie 
n'engendrât  pas  T insurrection.  Tant  de  violences 
devaient  nécessairement  amener  des  représailles.  El- 
les éclatèrent  tout  à  coup  du  côté  où  on  les  attendait 
le  moins.  Ainsi,  pendant  qu'une  partie  de  cette  no- 
blesse calviniste  naguère  si  ardente  aux  armes  se 
contentait  d'émigrer  ou  de  souffrir  avec  courage,  et 
que  le  reste  s'était  soumis  ou  converti;  pendant  que 
cette  bourgeoisie  autrefois  si  ferme  et  si  iîère  sous 
le  chaperon  municipal,  abjurait,  fuyait  et  tremblait, 
de  pauvres  montagnards  se  levèrent  dans  les  Céven- 

1.  Onlonnance  du  duc  dcNoailles,  premier  capitaine  des  gardes-du- 
corps  du  roi.  —  Archives  municipales  de  Nîmes  (  Nouveaux  convertis, 
liv.  i). —  Ordonnance  de  Lamoignon  du  29  septembre  1085. 

2.  Mémoires  d'Aig;diers.—  Mercure  de  juin.  —  Le  curé  Louvreituil,  Le 
fanatisme  renouvelé,  t.  i ,  p.  58. 
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lies  pour  résister  à  l'oppression  et  forcer  Louis  XIV 
tie  tenir  les  promesses  si  solennellement  jurées  par 
son  grand-père. 


CAMISARDS. 

En  ôtant  aux  paysans  leurs  temples  et  leurs  minis- 
tres, on  avait  cru  abolir  le  protestantisme  dans  les 
campagnes.  Mais  cette  mesure,  qui  eût  obtenu  plus 
de  succès  s'il  s'était  agi  d'un  culte  consistant  sur- 
tout comme  le  catholicisme  dans  la  pompe  des  céré- 
monies, devenait  impuissanleaufond  en  s'applicpiant 
à  une  religion  que  tout  homme  peut  suivre  et  ensei- 
gner avec  une  bible.  Aussi  qu'arriva-t-il  après  celte 
double  interdiction?  Que  les  paysans  s'étant  mis  à 
interpréter  l'Écriture  seuls,  leur  imagination  inculte 
et  échauttée  par  la  persécution  s'enivra  de  l'obscu- 
rité des  textes  et  du  vague  des  prophéties  et  s'exalta 
jusqu'au  délire.  Ce  fut  une  véritable  nostalgie  dans 
les  Cévennes  ,  hommes ,  femmes ,  enfants  fanatisaient 
avec  fureur,  et  sous  le  plond)des  dragons  de  Broglie, 
sous  la  barre  de  fer  des  bourreaux  de  Bâville  qui 
les  faisait  rompre  tous  les  jours  par  douzaines  à  l'es- 
planade de  ÎSîmes,  ces  nialheureux  se  croyant  inspi- 
rés de  l'Esprit  élevaient  la  voix  pour  prédire  que  la 
colombe  cachée  dans  les  fentes  des  rochers  et  dans 
les  cavernes  ne  tarderait  pas  à  déployer  ses  ailes  '. 

1.  Luuvieleiiil,  t.  i,  p-  06. 
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Elle  ne  larda  guère  en  effet,  car  le  sang  qu'on  y  ver- 
sait à  ilôts  avait  fiiit  déborder  la  coupe. 

Le  23  juillet  1702  une  réunion  de  ces  pauvres  (a- 
naliques  appelés  par  leurs  coreligionnaires  les  en- 
fants de  Dieu  se  tenait  sur  la  montagne  escarpée  du 
Bouges:  au  coucher  du  soleil  les  parents  de  Massip, 
fameux  guide  des  protestants,  vinrent  annoncer  que 
leur  fils  avait  été  pris,  en  cherchant  à  faire  passer  une 
famille  à  Genève,  par  l'abbé  du  Chaila  et  qu'on  allait 
l'exécuter.  Ils  suppliaient  avec  larmes  les  assistants 
de  ne  pas  le  laisser  jiérir ,  lorsque  trois  prophètes 
déjà  célèbres,  Esprit  Séguier ,  Saloni.on  Couderc  et 
Abraham  iMazel,  se  levèrent  et  entraînèrent  tout  le 
monde  en  déclarant  qu'ils  avaient  reçu  l'inspiration 
de  sauver  Massip.  Un  rendez-vous  fut  assigné  en 
conséquence  pour  le  lendemain  dans  le  bois  de  hê- 
tres qui  couronne  la  montagne.  Cinquante  hommes 
armés  de  faux,  d'épées  rouillées,  de  vieilles  hallebar- 
des et  de  fusils  s'y  trouvèrent  à  l'entrée  de  la  nuit  et 
descendirent  au  pont  de  Montvert.  Le  chant  d'un 
psaume  apprit  à  l'abbé  le  péril  qu'il  courait,  puis  en 
un  clin  d'œil  la  maison  fut  enlource,  la  porte  enfon- 
cée à  coups  de  hache  et  le  feu  mis  au  premier  étage. 
L'abbé,  secondé  par  quel([ues  soldats,  se  défendait 
avec  vigueur  et  avait  même  tué  un  camisard  ',  mais 
chassé  par  les  flammes  de  la  tour  où  il  s'était  réfugié, 
il  essaya  de  se  sauver  et  tomba  dans  le  jardin.  Iyà  , 
découvert  à  la  lueur  de  l'incendie  dans  un  buisson 

1.  De  celle  e\[)édiliou  iiuclutne  Aiiimléa  camisade  vint  leui  iiuiu. 
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011  il  se  traînait,  il  fut  garrotté  par  les  enfants  de  Dieu 
qui,  en  lui  reprochant  les  cruautés  exercées  sur  ses 
prisonniers,  lui  donnèrent  autant  de  coups  de  poi- 
gnard qu'ils  avaient  de  griefs  contre  lui,  c'est-à-dire 
cinquante-deux. 

Le  curé  de  Frugères  et  celui  de  Saint-André  de  Lan- 
cise  eurent  le  même  sort.  Ce  fut  les  mains  teintes  du 
sangde  ces  trois  victimes,  que  les  fanatiques  se  présen- 
tèrent huit  jours  après  au  château  de  La  Devèse.  Ils  ne 
demandaient  que  des  armes  ,  le  seigneur  leur  ayant 
répondu  par  des  coups  de  fusil  et  le  son  du  tocsin, 
ils  forcèrent  le  château  et  massacrèrent  toute  la  fa- 
mille. Au  bruit  de  ces  meurtres,  le  comte  de  Broglie 
accourut  :  Esprit  Séguier  et  deux  de  ses  hommes 
surpris  entre  deux  vallons  auprès  de  Florac  expièrent 
cruellement  leur  révolte. 

Mais  bien  qu'on  eût  brûlé  vif  le  premier  au  pont 
de  Mont  vert,  roué  le  second  devant  le  château  de  La 
Devèse  et  pendu  le  troisième  à  Saint-André  de  Lan- 
cise,  leurs  compagnons  n'en  résolurent  pas  moins  de 
mourir  les  armes  à  la  main,  plutôt  que  de  vivre  plus 
longtemps  sans  temples  et  sans  ministres.  «  J'ai  vu  , 
dit  le  prophète  Abraham  Mazel ,  j'ai  vu  des  bœufs 
gros  et  gras  qui  broutaient  les  herbes  d'un  jardin,  et 
une  voix  m'a  crié  de  chasser  ces  bœufs,  ce  que  je  n'ai 
fait  que  sur  des  instances  réitérées.  Alors  il  m'a  été 
confié  par  l'Esprit  que  le  jardin  était  l'Église,  les  gros 
bœufs  noirs  qui  la  dévoraient,  les  prêtres;  et  moi 
Abraham,  appelé  à  les  mettre  en  fuite  '.  » 

1.  Tliéiitre  sacré  des  Cévennes  .  p.  93. 
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Cette  parole  enleva  toute  hésitation  et  consliiua 
définitivement  la  première  bande  sous  les  ordres  de 
La  Porte,  premier  colonel,  comme  il  se  qualifiait 
lui-même,  des  enfants  de  Dieu.  Peu  de  jours  plus 
tard  ,  Abdias  Morel ,  dit  Catinat ,  cassait  la  tète  du 
chevalier  de  Saint-Come,  un  des  plus  acharnés  per- 
sécuteurs; Fioland  ,  neveu  de  La  Porte,  descendait 
dans  la  Vaunage,  et  y  formait  une  bande  de  jeunes 
gens  entraînés  par  sa  haute  taille,  son  air  martial 
et  son  enthousiasme;  Gastanet,  dit  l'Ours,  ancien 
garde  forestier  de  la  montagne  de  Laigoal,  recrutait 
la  sienne  dans  la  paroisse  de  Fraissinet  de  Four- 
ques,  et  enfin  le  petit  pitot,  ou  valet  de  berger,  de 
Ribaute,  qui  revenait  d'apprendre  la  boulangerie 
à  Genève,  Jean  Cavalier,  jeune  homme  de  vingt-et- 
un  ans,  réunissait  dans  une  grange  auprès  d'Anduze 
dix -huit  montagnards  de  son  âge,  et  entrait  en  cam- 
pagne vers  la  fin  d'octobre, 

A  voir  ce  nouveau  Machabée,  ce  Gédéon,  envoyé  de 
Dieu,  comme  il  le  disait  lui-même,  pour  délivrer 
son  peuple,  on  ne  se  serait  guère  douté  du  renom 
qu'il  allait  se  faire.  Petit  de  taille  et  de  mine,  il  avait 
la  tète  grosse  et  enfoncée  dans  les  épaules,  les  che- 
veux longs  et  plats ,  le  visage  large  et  rougeàtre,  et , 
sans  la  vivacité  de  ses  yeux  bleus,  on  ne  lui  aurait 
pas  supposé  une  intelligence  supérieure  à  celle  de 
ses  compagnons.  Il  ne  manquait  cependant  ni  de 
courage  ni  d'habileté;  et  il  en  fallait  pour  acconqdir 
la  mission  dangereuse  qu'il  osait  entreprendre.  A  sa 
première  sortie,  il  aperçut  parmi  douze  tètes  san- 


9rA  HISTOIRK  DU  MIDI  DE  LA  FRAXCR. 

glantes  exposées  sur  le  ponl  d'Ânduze  celle  de  La 
Porte,  son  précurseur  et  le  premier  colonel  des  en- 
fants de  Dieu.  Cet  objet  lugubre,  loin  de  l'abattre, 
ne  lit  que  l'ortilier  son  enthousiasme  et  entlammer 
son  ardeur  de  vengeance  :  le  12  novembre,  il  brûla 
l'église  de  Caissargues,  et  tua  le  curé;  quinze  jours 
après,  réuni  à  Roland,  il  écrasait  un  détacbement 
de  la  garnison  de  Mandajors;  au  commencement  du 
mois  suivant,  trois  compagnies  de  troupes  réglées 
étaient  taillées  en  pièces  dans  le  bois  de  Yacquières; 
SCS  hommes,  couverts  des  habits  des  morts,  entraient 
par  surprise  au  château  de  Servas  :  et  au  Mas  Cauvy 
il  mettait  en  fuite  le  24,  avec  quatre-vingts  cami- 
sards,  douze  cents  soldats  et  miliciens  commandés 
|)ar  cinquante  gentilshommes.  La  ruse  ne  lui  réus- 
sissait pas  moins  (jue  l'audace  :  le  chevalier  de  Gui- 
nes  n'avait  pas  eu  le  temps  d'enterrer  ses  morts 
qu'un  stratagème  du  genre  de  celui  de  Servas  lui 
livrait  la  ville  de  Sauve.  Son  exemple  avait  tellement 
électrisé  sa  troupe,  qu'il  n'avait  pas  même  besoin  de 
la  commander  pour  la  voir  vaincre.  Le  42  février 
i703,  en  revenant  de  Nîmes,  où  il  s'était  rendu  dé- 
guisé pour  acheter  de  la  poudre,  il  trouva  la  route 
pleine  de  fuyards,  et  apprit  que  Ravanel,  son  lieute- 
nant, avait  battu  le  favori  du  comte  de  Broglie,  et 
que  le  bourreau  de  La  Porte,  Pouls,  était  resté  parmi 
les  morts  :  la  fronde  d'un  enfant  de  Yauvert  avait 
renversé  ce  Goliath.  Roland,  de  son  côté,  ne  laisait 
pas  que  d'occuper  les  garnisons  du  roi;  mais  ni  l'a- 
vantage qu'il  remporta  vers  cette  époque  sur  le  com- 
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mandant  de  Sainl-Félix ,  ni  les  courses  de  Joany  à 
Genolhac,  où  il  l)rùlait  l'église  au  mois  de  février, 
et  deux  fois  échappait  la  garnison,  ni  le  sac  de  Frais 
sinet  de  Fourques,  où  l'Ours  de  Massa(|ue,  Caslanel, 
égorgeait  quarante  personnes  et  livrait  tout  aux  flam- 
mes, n'inquiétaient  aussi  sérieusement  Baville  que 
les  mouvements  de  Cavalier.  Quoique  le  brigadier 
Julien  eût  vengé  dans  le  bois  de  Barjac  l'échec  es- 
suyé la  veille  par  le  comte  de  Roure  et  que  Ravanel, 
son  lieutenant,  se  fût  vu  forcé  de  battre  en  retraite 
devant  les  dragons  du  maréchal  de  Montrével,  suc- 
cesseur de  Broglie,  il  semblait  à  l'intendant  et  à  l'é- 
vêque  de  Nîmes  qu'ils  ne  pourraient  être  en  sûreté 
dans  leurs  palais  tant  que  Cavalier  serait  vivant.  C'est 
à  la  peur,  qui  troublait  tous  les  esprits,  autant  qu'à 
l'irritation  causée  par  le  soulèvement  des  camisards, 
qu'il  Aiut  attribuer  sans  nul  doute  les  mesures  dra- 
coniennes prises  à  l'envi  par  ces  deux  dépositaires 
de  l'autorité  royale.  Comme  si  ce  n'était  pas  assez 
que  le  sang  des  malheureux  camisards  rougit  tous 
les  jours  le  sable  de  l'esplanade  de  îSimes  et  la  roue 
cruelle  de  Montpellier,  le  maréchal  de  Montrével,  vou- 
lant faire  fléchir  les  esprits  sous  l'excès  de  la  terreur, 
lit  brûler  le  1^'  avril  cent  cinquante  personnes  dans 
un   moulin  de  Nîmes,  parce  (ju'on  y  prêchait  mal- 
gré   la    défense   du    roi  '  !     A    cet    horrible   auto- 

t.  »  La  cour  approuva  la  conduite  lie  M.  le  maréchal,  et  les  nouveaux 
convertis  de  Mmes  en  fuient  si  épouvantés  qu'ils  n'o*érent  plus  faire  d'as- 
semhlées."  (De  La  Baume,  conseiller  au  présidial  de  Nîmes  ,  Hist.  de  la 
révolte  des  fanatiques,  t.  ii.) 

L'orateur  Flécliier,  évéque  de  Nîmes,  se  montra,  dans  celte  circonstance, 
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tîa-fé,  commis  de   sang-froid,  il  ajouta,    le    mois 
suivant ,     la    dépopulation    et    la     déportation   en 
niasse  :  cinq    cent  quatre  vingt-dix  personnes  fu- 
rent enlevées  à  Mialet  et  embarquées  pour  les  pri- 
sons de  Salces,  parce  que  Roland  était  né  dans  cette 
paroisse  ;  à  Saumane,  le  brigadier  Julien  en  enleva 
trois  cents,  et  quinze  cents  dans  vingt-quatre  parois- 
ses de  la  Vaunage.  Toutes  ces  rigueurs  n'aboutirent 
qu'à  grossir  les  bandes  et  à  créer  des  représailles. 
Pour  venger  les  victimes  de  Nîmes,  Cavalier  passa 
successivement  au  fil  de  l'épée  les  populations  ca- 
tholiques de  Montlézan,  Aurilhac  et  La  Salle.  Le  bri- 
gadier Planque  le  battit  à  la  vérité  par  surprise  à  la 
tour  de  Bélot  ;  mais  malgré  ce  succès,  les  nombreux 
renforts  que  reçut  le  maréchal  et  la  création  de  com- 
pagnies franches  catholiques  dirigées  par  un  ermite, 
un   meunier  appelé  Florimond ,  et  deux  partisans 
nommés  Alary  et  Lefèvre,  trois  mois  se  passèrent  sans 
qu'on  obtînt  aucun  avantage.  Bien  plus  au  mois  d'août 
Roland  et  Cavalier,  qui  avaient  reçu  des  promesses 
de  Joany  de  la  part  de  la  reine  d'Angleterre,  repre- 
nant l'offensive,  battirent  les  troupes  du  roi  sur  le 
Yidourle,  au-dessus  d'Anduze,  entre  Alais  et  Saint- 
Hippolyte,  et  jetèrent  Bâville  dans  un  tel  état  de  fu- 
reur qu'il  conçut  sérieusement  et  présenta  à  la  cour 
le  projet  le  plus  étrange  qui  pût  éclore  au  commen- 


véiitableinent  iiiluimain  ;  «  Ils  avaient  oié,  dit-il  dans  ses  Lettres  choisies 
»  (lettre  138,  25  avril  1703)  ils  avaient  osi^, ïwme  ledimanclie  des  Rameaux, 
»  tenir  une  assemblée  dans  un  moulin  à  la  porte  de  la  ville  et  dans  le 
»  temps  que  nous  chantions  vt^pres  chanter  leurs  psaumes!...» 
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cernent  du  dix-huitième  siècle  dans  une  tète  humaine  : 
il  ne  proposait  rien  moins,  pour  étouffer  l'insurrec- 
tion, que  de  détruire  et  brûler  entièrement  quatre 
cent  soixante-six  villages.  La  cour  approuva,  et  celte 
exécution  sauvage  fut  confiée  à  Julien,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  de  Montrevel.  D'après  l'ordonnance 
de  ce  dernier,  tous  les  villages,  hameaux  et  fermes 
qui  se  trouvaient  entre  le  mont  Lozère,  la  montagne 
du  Bougés,  Florac,  les  sommets  neigeux  de  l'Aigoal 
et  de  l'Esperon,  et  les  précipices  de  Saint-Germain 
de  Calberte  et  du  Colet  de  Dèze,  devaient  être  rasés 
sans  pitié".  On  comptait  dansces  lieux  proscrits  une 
population  de  dix-huit  mille  âmes,  non  compris  les 
catholiques;  mais  cette  considération  n'était  pas  ca- 
pable d'arrêter  des  hommes  de  la  trempe  de  Mont- 
revel et  de  Julien.  Celui-ci  se  mit  à  l'œuvre  avec  la 
milice  au  commencement  d'octobre;  mais  fatigué 
bientôt  de  voir  la  démolition  avancer  si  lentement, 
il  écrivit  à  la  cour  pour  demander  la  permission  de 
remplacer  le  fer  par  le  feu.  On  la  lui  renvoya  par  le 
même  courrier,  et  alors  «  celte  expédition  fut  comme 
»  une  tempête  qui  ne  laisse  rien  à  ravager  dans  un 
»  champ  fertile.  Les  maisons  ramassées,  les  granges, 
*  les  baraques,  les  métairies  isolées,  les  cabanes, 
»  les  chaumières,  tous  les  bâtiments  tombèrent  sous 
'>  l'activité  des  flammes.  » 

Les  camisards  répondirent  à  ces  barbaries  en  gens 
poussés  au  désespoir  :  de  la  nuit  du  2  octobre  170.3 

l.  Brueys  ,   Hisl.   du  fanatisme  ,  t.  iii,  p.  237.  —  Flécliier  ,    Leltrcs 
choisies,  leltie  142,  du  l*'  ocloi)re  1703. 

IV.  17 
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au  23  mars  4704,  Cavalier  battit  les  troupes  à  Vei - 
getot,  à  Nages,  à  La  Vergèse,  aux  Roques  d'Aubays, 
à  Tornac,  lit  égorger  quatre-vingts  prêtres,  près  cle 
qualre  mille  catholiques,  et  brûla  deux  cents  églises  '. 
Pendant  ce  temps,  les  cadets  de  la  Croix,  ou  cami- 
sards  blancs,  commandés  par  Lhermite,  Florimond  et 
Lefèvre,  luttaient  de  cruautés  avec  les  protestants, 
et  inventaient  des  supplices  inouïs  jusqu'alors.  Le 
45  mars,  une  victoire  illustra  le  drapeau  de  Cava- 
lier. Poursuivi  par  un  corps  d'élite  appartenant  à 
la  marine,  il  fit  ferme  dans  la  lande  de  Martiniar- 
gues  :  ses  hommes  étaient  rangés  derrière  une  ra- 
vine ,  au-delà  de  laquelle  il  cacha  un  petit  peloton 
de  cavaliers,  parmi  des  arbrisseaux  :  vis-à-vis,  une 
seconde  troupe  choisie  se  tenait  en  embuscade  parmi 
les  hêtres.  A  la  première  décharge  de  La  Jonquière, 
qui  commandait  les  soldats  de  marine,  les  camisards 
s'étaient  jetés  à  plat  ventre  :  ils  se  relevèrent  tout 
à  coup  en  chantant  des  psaumes  et  fondirent  sur 
leurs  adversaires  avec  une  telle  résolution  que  ceux- 
ci,  enveloppés  à  la  fois  à  droite  et  à  gauche  par  la 
cavalerie  cl  les  soixante  hommes  de  l'embuscade, 
furent  hachés  sans  rendre  de  combat,  il  n'en  fallut 
pas  plus  pour  perdre  Montrevel  à  la  cour  :  on  lui 
donna  pour  successeur  le  maréchal  de  Villars;  mais 
en  quittant  les  Cévennes,  il  lança  le  trait  du  Parthe 
à  Cavalier.  Ses  derniers  succès  avaient  été  funestes  à 
ce  capitaine  de  rÉlernel.  Depuis  l'affaire  de  Marti- 

1.  Idem,  lelfic  ri7,  du  9.7  avril  104. 
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niarguessmloul,  il  coinmcoçail^  se  croire  un  giaïul 
pe;'sonnage.  Frère  Cavalier,  si  humble  doux  ans  au- 
paravant, ne  marcliaiL  plus  qu'entouré  tle  douze 
gardes  habillés  de  rouge,  et  précédé  d'un  trompette, 
d'un  lifre  et  de  huit  tambours.  Dans  sa  conliance,  il 
négligeait  sans  doute  les  sages  précautions  qui 
avaient  fait  sa  force.  Cet  oubli  momentané  lui  coûta 
cher  :  surpris  à  Calvisson  le  16  avril,  par  Montrevel, 
et  cerné  tout  à  coup  par  cinq  mille  hommes,  il  se 
défendit  comme  un  lion  et  parvint  à  passer  entre 
les  dragons,  mais  en  laissant  le  tiers  de  sa  troupe 
sur  le  chemin  de  Soudorgues  ,  dans  les  rochers  de 
Nages  et  la  plaine  de  Calvisson.  Quelques  jours 
plus  lard  il  essuya  un  nouvel  échec  dans  les  bois 
d'Euzet;  là  périt,  en  combattant  vaillamment  et  en 
criant  jusqu'au  dernier  soupir  :  ["^ive  l'épée  de  f  Ê- 
(ernel!  la  belle  et  jeune  prophélesse  Suzanne  De- 
lorme,  dont  la  main  avait  si  souvent  puni  les  dra- 
gons des  outrages  commis  sur  les  Cévenoles.  Le 
lendemain  de  cette  fatale  journée  ,  le  biigadier  La- 
lande  découvrit  le  magasin  général  des  camisards  : 
c'était  une  vaste  caverne  dans  laquelle  Cavalier  ca- 
chait ses  blessés],  ses  provisions  et  ses  malades. 
Trente  camisards  y  gisaient  presque  moribonds,  qui 
furent  immédiatement  passés  par  les  armes.  A  partir 
de  ce  moment  toute  l'énergie  de  ce  jeune  homme 
disparut.  Yillars,  qui  rougissait  de  combattre  de  tels 
adversaires  ,  et  dont  les  dispositions  paciii(|ues 
étaient  fortement  encouragées  par  une  espèce  d'in- 
trigant calviniste  appelé  d'Aigaliers,  ayant  manifesté 

17. 
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le  désir  de  ramener  Cavalier  par  la  douceur,  le  briga- 
dier Lalande  prit  lesdevants,  et,  grâceà  l'intermédiaire 
de  son  ancien  maître  ,  obtint  une  entrevue  particu- 
lière avec  lui  au  pont  d'Avènes.  De  là  on  n'eut  point 
de  peine  à  lui  persuader  de  se  rendre  à  Nîmes  au- 
près du  maréchal  de  Villars.  Au  contact  de  ces  gen- 
tilshommes, le  prophète  inspiré  des  montagnes  s'é- 
tait évanoui  :  à  l'ardeur  de  son  enthousiasme  sauvage 
avait  malheureusement  succédé  l'idée  ridicule  de  son 
importance.  Le  paysan  venait  de  reparaître  tout  en- 
tier avec  sa  maladresse  native,  son  infériorité  d'es- 
prit et  son  crédule  amour-propre,  qui  semblaient 
plus  gauches  encore  sous  l'habit  de  drap  couleur  de 
café,  la  cravate  de  mousseline  et  le  chapeau  à  plumes. 
Ce  qui  l'occupa  le  plus  pendant  la  conférence  qu'il 
eut  avec  le  maréchal  dans  le  jardin  des  Récollets,  ce 
fut  de  faire  voir  une  belle  émeraude  qu'il  portait  au 
doigt,  une  montre  d'or  qu'il  tirait  à  tout  moment, 
sous  prétexte  de  regarder  l'heure,  et  une  riche  taba- 
tière ,  dépouilles  des  officiers  de  la  marine  tués  à 
Martiniargues.  La  tête  lui  avait  tellement  tourné  en 
sentant  la  main  du  maréchal  sur  son  épaule  et  en 
entendant  Lalande,  le  bourreau  des  cam isards  bles- 
sés à  la  caverne  d'Euzet,  l'appeler  seigneur  Cavalier, 
qu'il  accepta  tout  ce  qu'on  lui  proposa,  et  vendit  ses 
frères  pour  le  grade  de  colonel. 

Le  marché  conclu,  il  s'agissait  de  le  faire  ratifier 
par  les  intéressés,  et  ce  n'était  pas  le  plus  facile. 
Quand  il  revint  proposer  à  sa  troupe  d'aller  servir 
sous  lui  en  Portugal ,  Cavalier  fut  reçu  comme  un 
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traître  :  les  pistolets  se  tournèrent  contre  sa  poitrine, 
et,  sans  le  prophète  Moïse,  sa  vie  n'aurait  pas  été 
longue.  11  iinit  par  voir  tous  ses  frères  l'abandonner 
avec  mépris  et  suivre  le  brave  Ravanel,  son  lieute- 
nant, aux  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  l'épée  de 
l'Éternel  !  —  Roland  et  Catinat  ne  se  montrèrent  pas 
moins  fermes,  et,  persuadés  qu'ils  étaient  «  la  petite 
pierre  coupée  sans  main  et  détachée  de  la  montagne, 
les  Macchabées  dont  Dieu  voulait  se  servir  pour  réta- 
blir ses  lois  et  son  pur  Évangile  »,  ils  refusèrent  de  se 
soumettre,  à  moins  qu'on  ne  vidât  les  galères  et  qu'on 
ne  leur  rendit  leurs  temples,  leurs  ministres  et  l'é- 
dit  de  Nantes.  Puis,  tandis  que  Cavalier,  toujours 
enivré  par  son  ridicule  amour-propre,  sollicitait  une 
audience  de  Chamillard  et  allait  faire  hausser  les 
épaules  à  Louis  XIV  sur  le  grand  escalier  de  Ver- 
sailles pour  s'enfuir  tout  à  coup  en  Suisse  avec  ses 
déserteurs,  et  retomber  enfin  au  service  de  l'Angle- 
terre, Roland  résistait  noblement  aux  intrigues  du 
huguenot  d'Aigaliers,  qui  perdit  par  la  constance  de 
cet  honnête  homme,  l'espoir  du  régiment  qu'on  lui 
avait  promis  pour  récompense  de  ses  manœuvres. 
Ne  pouvant  dès  lors  ni  le  corrompre  ni  le  vaincre, 
Villars  acheta  sa  tète  qui  lui  fut  vendue  cent  louis 
par  un  Judas  d'Uzès,  nommé  Malarte.  Après  l'avoir 
surpris  et  tué  à  bout  portant  dans  la  nuit  du  ii  août, 
nu  château  de  Casteinau ,  on  poita  son  cadavre  en 
triomphe  à  Nîmes,  où  les  juges  ordinaires  de  Bàville 
le  firent  traîner  sur  la  claie,  le  brûlèrent  au  milieu 
de  l'esplanade  avec  tout  l'appareil  ignominieux  et 
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toute  la  férocilé  de  l'ancieniiejustice  royale,  et  jetè- 
rent ses  cendres  généreuses  au  vent. 

Après  la  mort  de  Roland  et  la  défaite  de  Ravanel 
attaqué  à  l'improviste  et  battu  pendant  qu'il  célé- 
brait un  jeune  dans  les  bois  de  Saint-Benezet ,  la 
plupart  des  chefs  camisards  suivirent  l'exemple  de 
Cavalier.  Dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre 
1704,  Castanet,  Joany,  LaRoze,  Salomon,  Abraham, 
Élie  Marion  et  Câlinât  posèrent  les  armes  et  obtin- 
rent des  passeports  pour  se  rendre  à  Genève.  S'il 
faut  en  croire  cependant  les  lettres  de  Malplach,  le 
secrélaire  de  Roland,  ils  n'avaient  d'autre  but,  en 
sortant  du  royaume ,  que  d'aller  se  concerter  avec 
leurs  frères  de  l'étranger  et  savoir  pourquoi  ni  les 
magnifiques  seigneurs  de  Hollande  ,  ni  les  ministres 
de  sa  majesté  britannicjue  ,  ne  leur  avaient  envoyé 
les  secours  tant  de  fois  promis.  Il  paraît  qu'ils  re- 
çurent des  explications  satisfiisantes  pour  le  passé  et 
des  garanties  pour  l'avenir,  car  à  peine  Yillars  eut-il 
quitté  la  province,  comblé  des  remerciements  des 
états  et  du  clergé,  qu'ils  rentrèrent  à  petit  bruit  et 
organisèrent  un  plan  d'insurrection  formidable,  sur- 
tout dans  la  malheureuse  situation  où  se  trouvait  la 
France.  Les  protestants  devaient  se  soulever  simul- 
tanément dans  les  Cévennes,  le  Yivarais  et  le  Dau- 
phiné  au  cri  de  Vive  le  roi  sans  jésuites  et  liberté  de 
conscience!  cincj  mille  hommes  de  débarquement, 
commandés  par  M.  de  M  ire  m  ont,  neveu  du  fameux 
Rohan,  allaient  être  jetés  à  Celte  par  les  vaisseaux 
anglais  :  la  ligue  des  Enfants  de  Dieu,  forte  de  dix 
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mille  hommes,  était  prête  à  marclier,  et  les  mesures 
des  camisards  étaient  si  bien  prises  que  leurs  frères 
de  Montpellier  et  de  INîmes  n'attendaient  que  le  si- 
gnal pour  s'emparer  de  ces  deux  villes  et  se  saisit» 
de  l'intendant  et  du  duc  deBerwick,  successeur  de 
\  illars.  Ce  projet,  à  peine  éventé  par  la  prise  de 
Castanet,  roué  à  Nimes  le  20  mars  d705,  fut  décou- 
vert une  semaine  avant  le  jour  fixé,  grâce  aux  es- 
pions que  Bàville  entretenait  à  l'étranger.  Des  visites 
domiciliaires  ayant  fait  surprendre  à  Montpellier  un 
déserteur  suisse  qui  connaissait  tout  le  complot,  on 
s'en  servit  pour  mettre  la  main  sur  Catinal,  Rava- 
nel ,  Boëton  et  quelques  autres  chefs  subalternes. 
Condamnés  immédiatement  au  feu  et  appliqués  à  la 
question  extraordinaire^  qui  ne  put  arracher  un  mol 
à  Ravanel,  et  ne  tira  que  quel([ues  cris  de  douleur 
de  Catinat,  ils  moururent  sur  le  bûcher  comme  les 
premiers  martyrs ,  avec  une  constance  héroïque. 
Quant  à  Boëton,  brisé  par  la  torture  et  menacé  du 
poing,  insulté  par  Bâville  sur  le  fatal  chevalet,  il  se 
contenta  de  lever  les  yeux  au  ciel  en  s'écriant  : 

«  Jusqucs  à  quand  soufïriras-tu  ,  Seigneur,  le 
»  triomphe  de  l'impie?  Jusques  à  quand  permettras- 
»  tu  qu'il  répande  le  sang  de  l'innocent?  Ce  sang  crie 
»  vengeance  devant  toi;  tarderas-tu  encore  long-temps 
B  à  en  faire  justice?  réveille  ton  ancienne  jalousie  et 
»  rappelle  tes  compassions. 

»  Comme  on  le  menait  au  supplice  ,  il  ne  cessait 
»  d'élever  la  voix  au-dessus  du  bruit  des  tambours 
y»  pour  exhorter  les  spectateurs,  et  principalement 
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»  ceux  qu'il  voyait  fondre  en  larmes  à  demeurer  fer- 
»  mes  dans  la  communion  de  Jésus-Christ.  » 

«  Sans  cesse  pressé  par  deux  sauterelles  du  puits  de 
l'abîme  (  deux  religieux  )  qui  lui  offraient  sa  grâce 
s'il  voulait  abjurer,  on  le  voyait  élever  ses  yeux  vers 
le  ciel  comme  pour  lui  demander  la  force  de  résister 
aux  anges  des  ténèbres.  Un  de  ses  amis  s'étant  dé- 
tourné avec  désespoir ,  il  l'aperçut  et  demanda  la 
permission  de  lui  dire  un  mot;  on  la  lui  accorda  : 
l'appelant  alors  d'une  voix  touchante  : 

«  Quoi,  lui  dit  il ,  me  fuyez-vous  parce  que  vous 
»  me  voyez  couvert  des  livrées  de  Jésus-Christ?  Pour- 
»  quoi  pleurez-vous  quand  il  me  fait  la  grâce  de  m'ap- 
»  peler  à  lui  et  à  la  gloire  de  sceller  de  mon  sang  la 
•  défense  de  sa  cause?  » 

«  Du  plus  loin  qu'il  aperçut  l'échafaud  dressé  sur 
l'esplanade  de  Montpellier,  il  s'écria  :  «  Courage  mon 
»  âme,  je  vois  le  lieu  de  ton  triomphe;  bientôt  dégagée 
»  de  tes  liens  douloureux,  tu  entreras  dans  le  ciel.  » 

«  Quand  le  bourreau  eut  rompu  ses  membres,  il 
retendit  sur  la  roue,  les  jambes  et  les  bras  passés 
sous  son  corps  et  la  tèle  en  bas.  Dans  ce  cruel  état, 
où  il  resta  pendant  cinq  heures,  il  ne  cessait  de 
chanter  des  psaumes,  d'adresser  des  prières  à  Dieu 
ou  des  exhortations  aux  protestants  qui  entouraient 
l'échafaud.  Un  ecclésiastique  ,  témoin  des  larmes 
qu'ils  versaient  et  des  louanges  qu'ils  donnaient  au 
mourant,  courut  en  avertir  Bàville  qui  ordonna  sur- 
le-champ  qu'on  l'achevât.  En  voyant  approcher  l'exé- 
cuteur,  Boëton  lit  un  dernier  etfort,  il  souleva  la  tête  , 
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et  d'une  voix  qui  dominait  encore  le  bruit  des  tam- 
bours qu'on  battait  depuis  le  commencement  de  l'exé- 
cution : 

«  Mes  trés-cbers  frères  ,  dit-il ,  que  ma  mort  vous 
»  soit  en  exemple  pour  soutenir  la  pureté  de  l'Évau- 
»gile;  et  soyez  les  fidèles  témoins  comme  je  meurs 
»  de  la  religion  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apùlres.  » 
A  Tinstant  même  il  rendit  le  dernier  soupir'. 

C'est  ainsi  qu'ils  moururent  tous  :  Salomon,  le  3 
mars  4706,  par  le  feu;  le  prophète  Moïse,  le  8  juin  et 
Couderc  La  Fleurette,  en  décembre,  sur  la  roue.  Mal- 
gré ces  mauvais  succès,  les  alliés  ne  désespéraient 
pas  de  rallumer  en  France  le  vieux  foyer  des  guerres 
religieuses.  Vers  la  fin  de  1706  un  projet  de  descente 
à  Bordeaux  se  liant  avec  le  mouvement  futur  des  Cé- 
vennes,  fut  agité  très-sérieusement  en  Angleterre.  Le 
comte  de  Rivers  devait  commander  les  troupes  de 
débarquement  composées  de  dix  mille  hommes  de 
pied  et  de  douze  cents  chevaux,  et  lord  Showel  la 
flotte.  La  mort  de  Salomon  ayant  fait  échouer  ce 
plan,  lesAnglo-Hollandais  le  reprirent  au  mois  dejuin 
1709.  Billard  ,  Abraham  Mazel  et  Dupont  réussirent 
vers  cette  époque  à  repasser  en  France  et  à  soulever 
une  centaine  de  paysans  dans  le  \ivarais;  mais  s'é- 
tant  arrêtés  trop  long-temps  dans  les  Boultières  pour 
tuer  un  gentilhomme  et  ayant  commis  l'imprudence 
d'envoyer  le  signal  du  soulèvement  à  leurs  frères 
des  Cévennes  par  deux  folles  qui,  au  lieu  de  mar- 

).  Court,  Hist.  des  (roubles  des  Cévennes  ,  t.  m,  p.  )62,  IGi,  IC5. 
C'est  un  extrait  de  la  vie  manuscrite  de  Boëtoii  par  Reiiou. 
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cher  de  nuit,  s'amusèrent  à  convoquer  une  assem- 
blée et  à  fanatiser  sous  les  murs  de  INîmes  et  se  firent 
prendre  avec  les  instructions  des  alliés ,  ils  errèrent 
un  mois  sur  lesmonlagnes,  et,  après  quelques  enga- 
gements heureux  où  leur  ancien  courage  se  déploya 
dans  tout  son  fanatisme,  furent  dispersés  ou  pris. 
V  ingt-six  vaisseaux  anglais  arrivaient  l'année  suivante 
sur  les  côtes  de  Languedoc  et  s'emparaient  de  Cette. 
Mais  il  était  trop  tard  heureusement  :  le  jour  où  ils 
débarquaient  ils  purent  voir  exécuter  avec  leurs  lu- 
nettes d'approche  sur  l'esplanade  de  Montpellier,  les 
derniers  camisards.  Le  29  juillet  1710,  Bâville,  le 
duc  de  Noailles  et  Roquelaure  marchèrent  sur  Agdè 
et  Cette,  forcèrent  l'ennemi  à  se  retirer  avec  précipi- 
tation, et  en  abattant  le  drapeau  anglais,  qui  n'avait 
llotlé  que  trois  jours  sur  la  petite  citadelle  de  Cette, 
ils  abattirent  pour  jamais  en  France  l'étendard  des 
guerres  religieuses. 
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Deuxième  période  de  la  monarchie  absolue  et  son  action  sur  le 
midi.  — Règne  de  Louis  XV. 


Pendant  tout  le  temps  que  les  dragons  avaient 
converti  les  populations  protestantes  du  midi  ,  la 
France ,  par  la  faute  de  son  loi ,  en  guerre  avec  l'Eu- 
rope, était  tombée  au  dernier  rang  des  puissances 
militaires.  Depuis  la  funeste  bataille  d'Hochstedt,  per- 
due en  1704,  jusqu'à  la  prisé  des  faubourgs  d'Arras 
par  niilord  Albemarle,  à  l'exception  d'uiieoû  deux 
fois,  les  troupes  de  Louis  XIV  n'avaient  paru  sur  le 
champ  de  bataille  que  pour  être  vaincues.  Un  con- 
cours de  circonstances,  indépendantes  de  sa  volonté 
et  du  talent  de  ses  ministres,  la  chute  des  whighs  à 
Londres,  et  à  Vienne  la  mort  de  l'empereur,  en  biai- 
sant la  grande  alliance,  empêcha  seul  le  partage  de 
la  France.  Les  plénipotentiaires  du  roi  obtinrent  à 
lîastadt,  en  4714,  la  paix  qu'ils  mendiaient  depuis 
dix  ans.  Et  ce  malheureux  vieillard,  chargé  des  scan- 
dales de  sa  jeunesse  et  de  son  âge  mûr,  couvert  du 
sang  décent  mille  de  ses  sujets,  fléchissant  sous  le 
poids  de  ses  revers  et  des  dédains  de  l'étranger,  mou- 
rut enfin  au  milieu  des  querelles  théologiques.  On 
n'avait  pas  encore  porléson  corps  à  Saint-Denis  que 
le  parlement  cassait  ses  dernières  volontés  exprimées 
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avec  cet  orgueil  qui  avait  soulevé  l'Europe,  et  don- 
nait la  régence  au  duc  d'Orléans.  Celui-ci  ne  chan- 
gea au  fond  que  la  politique  extérieure  et  le  système 
linancier  :  quant  aux  abus  du  gouvernement  et  même 
aux  persécutions  religieuses,  soit  indifférence,  soit 
condescendance  pour  le  jansénisme ,  aussi  hostile 
aux  protestants  que  la  société  de  Jésus,  il  n'y  tou- 
cha point  '.  Or,  comme  le  midi  était  heureusement 
trop  éloigné  pour  participer  aux  bienfaits  de  l'Écos- 
sais La^v,  et  que  d'autre  part  il  n'avait  pas  trop  lieu 
de  tirer  vanité  de  l'élévation  de  Dubois,  son  histoire 
ne  se  rattache  à  la  régence  que  par  une  grande  et 
fatale  calamité. 

Le  25  et  le  31  mai  1720,  quatre  vaisseaux  mar- 
chands,  venant  du  Levant,  touchaient  aux  îles  du 
château  d'If,  station  sanitaire  de  Marseille.  On  les 
visita  comme  de  coutume;  mais,  quoiqu'ils  arrivas- 
sent d'un  pays  infecté,  et  qu'ils  eussent  perdu  plu- 
sieurs matelots  dans  la  traversée,  sur  le  rapport  du 
chirurgien  on  accorda  l'entrée  aux  passagers  dès 
qu'ils  eurent  reçu  le  dernier  parfum.  Cependant , 
douze  jours  après  le  garde  de  quarantaine,  que  les 


I .  Le  16  mai  1716,  ordonnance  du  duc  de  Roquelaure  portant  que  tous 
ceu\  qu'on  surprendra  aux  assemblées  seront  envoyés  aux  galères.  Le  3 
juin  1717  on  y  envoyait  six  protestants  saisis  dans  la  jasse  ou  bergerie 
de  Yaknce.  —  Le  ^  février  17  20  le  duc  d'Orléans  renouvelait  la  défense 
d'enseigner  dans  les  écoles  sans  l'approbation  des  évoques.  —  Le  27  de  la 
même  année  le  duc  de  Roquelaure  condamnait  aux  galères  dix-sept  indi- 
vidus convaincus  d'avoir  tenu  une  assemblée  à  une  demi-lieue  de  Nîmes 
dans  la  baume  des  Fades,  et  mettait  dix-neuf  femmes  en  réclusion  perpé- 
tuelle pour  le  même  délit.  (Registres  du  conseil  d'Estat,  Nouveaux  con- 
vertis, t.  I.) 
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intendants  de  la  santé  avaient  mis  sur  le  vaisseau 
arrivé  le  premier,  mourut  tout  à  coup  :  quatre  por- 
tefaix préposés  à  la  purge  des  marchandises  sur  les 
autres  navires  succombèrent  également.  Les  inten- 
dants s'empressèrent  alors  de  faire  enterrer  tous  ces 
cadavres  dans  la  chaux  vive,  et  d'envoyer  les  bâti- 
ments suspects  à  l'île  écartée  de  la  Jarre,  pour  y  re- 
commencer leur  quarantaine.  Le  chirurgien  soute- 
nait toujours  que  ces  précautions  étaient  inutiles  ; 
mais  le  7  juillet  deux  autres  portefaix  étant  tombés 
malades,  il  leur  trouva  des  tumeurs  à  l'aine  et  com- 
mença à  douter;  le  lendemain,  à  la  vue  d'un  nouveau 
malade  qui  avait  une  enflure  à  la  partie  supérieure 
de  la  cuisse,  il  perdit  son  assurance  et  demanda  à 
consulter.  Trois  maîtres  chirurgiens,  appelés  par  les 
intendants  ,  visitent  aussitôt  les  malades  et  déclarent 
qu'ils  sont  tous  atteints  de  la  peste.  Ils  moururent 
en  effet  dans  la  nuit,  et  on  les  couvrait  de  chaux 
vive  en  brûlant  leurs  bardes,  lorsque  le  médecin 
Peissonel  et  son  (ils  accourent  tout  pâles  à  l'hôtel- 
dc  ville,  et  avertissent  les  échevins  qu'ils  ont  été  ap- 
pelés à  la  place  Linche  pour  voir  un  jeune  homme 
qui  leur  a  paru  atteint  de  la  peste.  On  mit  à  l'instant 
des  gardes  à  la  porte  de  cette  maison,  pour  empê- 
cher que  personne  n'en  sortît.  Le  pestiféré  étant 
mort  le  lendemain,  et  une  de  ses  sœurs  se  trouvant 
malade,  pour  ne  pas  alarmer  le  peuple,  Moustiés,  le 
premier  échevin  ,  s'y  rendit  dans  la  nuit  avec  des 
portefaix,  et,  les  ayant  encouragés  à  monter  dans  la 
maison  et  à  descendre  le  cadavie  et  la  malade,  les 
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leur  fil  transporter  sans  bruit  hors  la  ville  dans  les 
infirmeries,  et  y  conduisit  sous  bonne  garde  toutes 
les  personnes  de  la  maison,  dont  la  porte  fut  ensuite 
murée  à  chaux  et  à  sable. 

Une  dizaine  de  jours  se  passèrent  sans  qu'on  eût 
à  signaler  de  nouveaux  cas  :  le  peuple  murmurait 
déjà  des  précautions  qu'on  avait  prises,  lorsque  le 
26  juillet  quinze  personnes  furent  atteintes  subite- 
ment dans  une  rue  du  quartier  des  pauvres  :  le  27, 
huit  étaient  mortes,  et,  au  milieu  de  la  nuit,  l'intré- 
pide Moustiés  forçait  les  corbeaux  de  l'infirmerie 
d'enlever  les  cadavres,  de  les  couvrir  de  chaux  vive, 
et  de  transporteries  malades  dins  les  lugubres  mu- 
railles du  Lazaret.  Depuis  le  29  de  ce  mois  jusqu'au 
40  août,  leséchevins  se  relevèrent  sans  interruption 
pour  ces  expéditions  nocturnes.  Toutes  les  nuits, 
MM.  Estelle  et  Moustiés  allaient  alternativement  faire 
enlever  les  pestiférés,  les  porter  aux  inlirmeries,  et 
murer  ou  parfumer  leurs  maisons.  Sur  ces  entrefai- 
tes, la  chambre  des  vacations  du  parlement  d'Aix, 
ayant  appris  que  la  peste  était  à  Marseille,  rendit 
un  arrêt  portant  défense  aux  habitants  de  sortir  de 
leur  territoire  et  à  leurs  voisins  de  communiquer 
avec  eux  sous  peine  de  la  vie.  Pour  ajouter  à  l'em- 
barras où  une  semblable  mesure  jetait  les  échevins 
en  les  isolant  au  moment  où  ils  avaient  le  plus  besoin 
de  secours,  le  peuple  se  mutina  et  se  porta  en  foule 
sur  l'hùtel-de-vilie  en  demandant  du  pain  :  une  dis- 
tribution immédiate  et  des  paroles  paternelles  pro- 
noncées par  Moustiés  et  le  marquis  de  Piles  le  ren- 
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voyèrcnt  dans  la  vieille  ville.  Tandis  qu'il  sortait 
d'un  cùlé,  les  olïiciers  du  foil  Sainl-Jean  entraient 
de  l'autre,  pour  réclamer  insolemment  du  blé,  avec 
menace  de  venir  le  prendre  à  la  tête  de  leurs  soldats. 
Mousliés  les  reçut,  et  sa  réponse  fut  si  ferme  qu'ils 
redescendirent  à  l'instant  l'escalier  consulaire,  et 
regagnèrent  leurs  bastions.  Cependant,  toutes  les 
communications  étant  coupées,  les  échevins  deman- 
dèrent qu'on  établit  des  barrières  par  terre  et 
par  rner,  alin  que  Marseille  pût  recevoir  des  vi- 
vres. Le  7  août  une  conférence  eut  donc  lieu  sur  le 
cbemin  d'Aix  à  Notre-Dame,  entre  le  premier  pro- 
cureur du  pays,  accompagné  des  principaux  offi- 
ciers de  la  province,  et  escorté  des  gardes  du  ma- 
réchal de  Yillarset  d'une  brigade  de  maréchaussée, 
et  l'échevin  Estelle  suivi  seulement  de  l'archivaire 
de  la  ville.  En  se  parlant  de  très-loin,  on  convint 
rapidement  qu'il  serait  établi  dans  ce  lieu  même  un 
marché  enclos  d'une  double  barrière,  un  second  sur 
le  chemin  d'Aubagne,  à  deux  lieues  de  la  ville,  et 
un  troisième  à  l'Estaque,  dans  le  golfe  des  Iles,  pour 
les  bâtiments.  Des  gardes  nommés  par  les  procureurs 
devaient  èlre  mis  à  toutes  les  barrières  et  payés  des 
deniers  de  Marseille. 

Le  jour  suivant  la  mortalité  devint  si  grande  qu'on 
reconnut  qu'il  était  impossible  que  MM.  Estelle  et 
Moustiés,  sur  qui  avait  roulé  jusqu'alors  le  soin  des 
funérailles  nocturnes,  pussent  suffire  à  la  tâche;  il  fut, 
en  conséquence,  délibéré  qu'on  emploierait  des  tom- 
bereaux pour  enlever  \ps  cadavres,  qu'on  se  saisirait 
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des  gueux  les  plus  robustes  afin  de  servir  de  corbeaux, 
et  qu'on  s'occuperait  incessamment  de  faire  creuser 
de  grandes  fosses  hors  des  murs  et  de  construire  un 
hôpital  de  peste.  En  deux  fois  vingt-quatre  heures , 
l'infatigable  Moustiés,  qui  s'était  chargé  de  ce  tra- 
vail, eut  dressé  Ihopital  et  fait  ouvrir,  entre  la  porte 
d'Aix  et  la  Joliette,  trois  fosses  carrées  de  vingt  toi- 
ses d'ouverture  et  de  quatorze  pieds  de  profondeur. 
Pour  forcer  les  paysans  à  y  travailler,  il  fallut  que 
Moustiés  restât  sur  les  lieux  d'une  aube  à   l'autre 
sans  se  laisser  abattre  par  la  fatigue  ni  l'ardeur  du 
soleil.  Le  chevalier  Rose,  son  digne  émule,  s'acquit- 
tait non  moins  bien  à  la  rive  neuve  de  son  ofïice  de 
commissaire  général.  Par  ses  soins  les  voûtes  d'une 
vaste  corderie  s'étaient  transformées  en  hôpital ,  et 
de  larges  fosses  s'ouvraient  sous  l'abbaye  Saint-Vic- 
tor. Elles  n'attendirent  pas  long-temps  :  les  hôpi- 
taux furent  aussitôt  pleins  que  construits.  A  la  vé- 
rité, ils  ne  gardaient  pas  long-temps  leurs  hôtes  : 
tous  les  malades  entrés  le  soir  allaient  le  lendemain 
matin  dans  les  fosses,  et  les  hospices  n'étaient  qu'une 
station  funèbre  où  l'on  ne  s'arrêtait  un  instant  que 
pour   moiirir  et  céder  le  lit  mortuaire  à   d'autres 
victimes. 

Le  17  août,  les  cris  du  peuple,  vociférant  que  saint 
Roch  éloignait  la  peste,  foicèrent  les  échevins  à  lais- 
ser sortir  la  procession  :  il  résulta  de  cette  agglo- 
mération de  personnes  un  mouvement  tel  dans  la 
mortalité  que  la  bourgeoisie,  sans  rien  vouloir  en- 
tendre, se  précipite  en  foule  vers  ces  portes  où  dix 
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jours  avant  étaient  passés  quarante  mille  fuyards', 
et  gagna  les  champs  et  les  bastides.  Le  lendemain , 
la  population  déguenillée  du  quartier  Saint-Jean, 
voyant  toutes  les  boutiques  fermées,  les  places  et  les 
rues  désertes  et  le  port  vide ,  se  rua  sur  l'hôtel-de- 
ville  en  criant  qu'elle  voulait  du  vin  et  que  per- 
sonne n'en  vendait.  Seuls  Estelle  et  Moustiés  se  pré- 
sentèrent et  surent  l'apaiser.  Mais  un  souci  bien  plus 
grand  les  agita  bientôt.  La  contagion  s'échauffait  de 
plus  en  plus,  le  pavé  était  jonché  de  morts,  et,  bien 
qu'on  offrît  quinze  livres  par  jour  à  ceux  qui  les  en- 
levaient, ces  malheureux  mouraient  si  vile  en  tou- 
chant les  cadavres  qu'on  n'en  trouvait  plus  à  aucun 
prix  :  quant  aux  gueux  qu'on  y  avait  employés  de 
force,  ils  se  cachaient  avec  tant  de  soin  qu'il  était  de- 
venu impossible  d'en  saisir  un  seul.  Dans  cette  ex- 
trémité, les  échevins,  ayant  supplié  messieurs  du 
corps  des  galères  de  leur  donner  quelques  forçais , 
obtinrent  vingt-six  invalides  du  bagne,  auxquels  on 
promit  la  liberté.  Malheureusement  ces  bandits,  se 
voyant  dévoués  à  la  mort  et  moins  touchés  de  l'es- 
poir de  la  liberté  que  des  biens  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux,  s'allachaient  plutôt  à  voler  dans  les  mai- 
sons où  ils  entraient  qu'à  retirer  les  morls.  Moustiés 
était  forcé,  pour  qu'ils  n'abandonnassent  pas  les 
corps  au  bord  des  fosses  et  qu'ils  dételassent  les 
chevaux  le  soir,  de  les  suivre  pas  à  pas  depuis  le 
lever  du  soleil  jusqu'à  la  nuit.  Vers  la  lin  d'août  la 

1.  Mss.  de  la  Bibliothèque  de  Marseille,  observations  du  P.  Feuilitv, 
()  août. 
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conlagion  porta  principalement  sur  les  jeunes  mè- 
res :  il  eu  mourut  un  tel  nombre  que  l'hùpital  des- 
liiié  au\  oiphelins  en  contenait  de  douze  à  treize 
cents,  et  que  jamais  il  n'y  en  eut  moins,  quoiqu'il 
en  périt  une  cinquantaine  par  jour,  faute  de  soins 
pro])ai)lement.  C'était  pour  en  sauver  le  plus  possi- 
ble qu'on  avertit,  de  la  part  du  gouverneur  viguier 
et  des  échevins,  «  toutes  les  femmes  qui  voudraient 
faire  la  charité  de  servir,  dans  l'hôpital  de  Nolre- 
Dame-de-Loretle ,  les  pauvres  enfants  orphelins,  de 
se  présenter  au  sieur  Pierre  Perret,  rue  du  Puits, 
qui  leur  ferait  le  parti  qu'elles  souhaiteraient  •.  » 

Pour  faciliter  l'enlèvement  et  l'enterrement  des 
cadavres  et  empêcher  l'infection  et  les  vols  qui  se 
commettaient,  les  échevins  avaient  ordonné  en  même 
temps  que  dès  qu'il  y  aurait  un  mort  dans  une  cham- 
bre, de  (|uelque  sexe  et  qualité  qu'il  fût,  le  cadavre 
serait  porté  et  mis  à  la  rue,  attendu  que  les  forçats 
et  autres  personnes  destinées  à  enlever  les  corps 
nentraient  plus  dans  les  maisons  '. 
Les  échevins  disaient  vrai. 

En  deux  jours  la  plupart  des  forçats  étaient  morts, 
et  les  trente-trois  (|ui  les  renqjlaçaient  auraient  re- 
fusé, malgré  l'appât  du  vol,  d'entrer  dans  des  lieux 
où  les  attendait  une  mort  certaine.  Au  surplus,  leurs 
services  ne  tardèrent  pas  à  devenir  insulïîsants,  et 


1.  Artjiives  municipales  de  Marseille,  première  division,  première  sec- 
lion,  11°  7,  2'i  ai  lit. 

2.  Ib'.d  —  l.'oi.loimaiice  est  signée  du  vij^nierde  l'illesd'KsIelle,  Audimar 
Moustiés,  Deude,  éclievins,  et  Cliapuy,  seerdaire  arcliiviaire. 
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le  nombio  dos  morls  s'accrut  nu  point  qu'il  fallut 
renoncer  à  les  aller  prendre  dans  les  quartiers  éloi- 
gnés pour  les  transporter  aux  fosses,  et  qu'il  ne 
resta  pi»is  qu'un  seul  moyen,  celui  de  les  ensevelir 
dans  les  caveaux  des  églises.  Vainement  l'évêi^jue 
Bclzunce  voulut-il  s'opposer  à  cette  mesure  et  lit-il 
fermer  les  portes  des  églises  et  celles  des  couvents, 
le  marquis  de  Piles,  les  olficiers  généraux  des  ga- 
lères, les  échevins  et  quelques  autres  citoyens  zélés 
s'étant  rassemblés  à  l'Hôtel-de-Ville,  et  ayant  bien 
examiné  et  pesé  les  raisons  contenues  dans  la  lettre 
de  M.  de  Jielzunce ,  résolurent  unanimement  que  la 
délibération  tiendrait.  En  conséquence,  Mousiiés  se 
transporta  successivement  dans  toutes  les  églises, 
les  lit  ouvrir  de  force,  en  inonda  les  caveaux  de  cliauv 
vive  et  de  torrents  d'eau,  et  y  jetant  les  cadavres  à 
|)leins  brancards  les  remplit  jusqu'à  la  dernière 
pierre,  qu'on  scellait  soigneusement  à  mesure.  Ce 
jour-là  il  mouiut  mille  personnes.  Tous  les  ecclé- 
siastiques et  une  partie  des  curés  prirent  la  fuite, 
et  il  ne  resta  ,dans  la  ville  que  l'évèque  et  les  pères 
de  l'Oratoire.  Le  feu  de  la  peste  dévorait  les  quatre 
coins  de  la  ville.  Agissant  comme  la  foudre,  frappant 
partout,  entraînant  tout,  il  emportait  chaque  jour 
des  milliers  de  personnes.  C'était  merveille  dans 
cette  immense  cité,  qui  n'était  plus  qu'un  cimetière 
et  qui  n'olfrail  plus  aux  regards  que  des  monceaux 
de  cadavres,  de  voir  l'intrépide  Moustiés  accomplis- 
sant sa  tâche  civique^ avec  autant  de  sang-froid,  de 
calme  et  de  dévouement  que  le  premier  jour.  Tous 
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les  forçais  qu'on  lui  avait  donnés  élaient  morts;  vingt 
autres  avaient  péri  en  comblant  les  caveaux  des  égli 
ses.  Entouré  d'une  nouvelle  bande,  qui  ne  devait 
pas  durer  plus  long-temps,  il  marchait  tranquille 
parmi  les  pestiférés,  les  mourants  et  les  morts,  si 
tranquille  qu'un  emplâtre,  encore  chargé  du  bubon 
et  lancé  par  une  fenêtre,  s'étant  appliqué  sur  sa  joue, 
il  se  contenta  de  le  détacher  et  d'essuyer  la  place 
avec  son  éponge  imbibée  de  vinaigre,  sans  manifes- 
ter la  moindre  crainte,  sans  s'arrêter  un  seul  instant. 
«  C'est  alors  que  l'aspect  de  Marseille  était  effrayant. 
De  quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux  on  voit  les 
rues  toutes  jonchées  des  deux  côtés  de  cadavres 
qui  s'entre-touchent  et  qui,  étant  presque  pourris, 
sont  hideux  et  elîroyables  à  voir.  Comme  le  nom- 
bre des  forçats  qu'on  a  pour  les  prendre  dans  les 
maisons  est  de  beaucoup  insuffisant  pour  pouvoir, 
dans  tous  les  quartiers,  les  retirer  journellement, 
ils  y  restent  souvent  des  semaines  entières,  et  ils  y 
resteraient  encore  plus  long-temps  si  \\  puanteur 
qu'ils  exhalent,  et  qui  empeste  les  voisins,  ne  les 
déterminait  pour  leur  piopre  conservation  de  faire 
un  effort  sur  eux-mêmes,  et  d'aller  les  retirer  dc> 
appartements  où  ils  sont  pour  les  trahier  sur  le 
pavé.  Ils  vont  les  prendre  avec  des  crocs  et  les  tirent 
de  loin  avec  des  cordes  jusqu'à  la  rue;  ils  le  font  pen- 
dant la  nuit  pour  être  libres  de  les  trahier  le  plus  loin 
qu'ils  peu  vent  de  leurs  maisons  et  de  les  laisser  étend  us 
devant  celle  d'un  autre,  qui  frémit  le  lendemain  ma- 
lin d'y  trouver  ce  hideux  objet  qui  l'infecte  et  lui 
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porte  l'horreur  el  la  mort.  On  voit  tout  le  Cours, 
toutes  les  places,  tout  le  port  traversés  de  ces  cada- 
vres,   qui    sont    entassés   les  uns  sur  les   autres. 
Sous  chaque  arbre  du  Cours  et  des  places  publiques 
sous  l'auvent  de  chaque  boutique  on  voit  entre  tous 
ces  cadavres  un  nombre  prodigieux  de  pauvres  ma- 
lades, et  même  de  familles  tout  entières  étendus  mi- 
sérablement sur  un  peu  de  paille  ou  sur  de  mauvais 
matelas.  Les  uns  sont  dans  une  langueur  qui  n'at- 
tend plus  qu'une  mortsecourable;  les  autres,  l'esprit 
troublé  par  l'ardeur  du  venin  qui  les  consume  et  les 
dévore,  implorent  le  secours  des  passants,  tantôt  par 
des  plaintes  touchantes,  tantôt  par  des  gémissements 
que  la  douleur  ou  la  frénésie  leur  fait  pousser.  Il 
s'exhale  d'entre  eux  une  puanteur  insupportable,  et 
la  faim  dévore  ce  que  le  tléau  avait  épargné.  Le  cœur 
se  fend  de  voir  tant  de  pauvres  et  malheureuses  me 
res  qui  ont  à  leur  côté  les  cadavres  de  leurs  enfants, 
qu'ellesont  vus  expirer  sous  leurs  yeux  sans  pouvoir 
leur  donner  le  moindre  secours,  et  tant  de  pauvres  pe- 
tits enfants  qui  sont  encore  attachés  aux  mamelles  de 
leurs  mères,  qui  sont  mortes  en  les  tenant  serrés 
entre  leurs  bras,  suçant  sur  ces  cadavres  le  reste  de 
venin  qui  va  leur  faire  bientôt  avoir  un  sort  pareil.  » 
«  Si  quelque  espace  se  trouve  encore  dans  les  pla- 
ces et  dans  les  rues  ,  il  est  rempli  de  hardes  et  de 
meubles  pestiférés  que  l'on  jette  partout  des  fenê- 
tres. Tous  les  chiens  el  chats  que  l'on  tue  sont  par 
surcroît  entremêlés  partout  avec   les  cadavres,  les 
malades  el  les  hardes  pestiférées;  et  ces  charognes 
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sont  Iiorrihles  clans  l'enHurc  evlraordinairc  que  leur 
cause  la  pourriture.  Tout  le  port  est  rempli  de  cel- 
les des  environs  qui  semblent  ne  surnager  que  pour 
mieux  joindre  leur  puanteur  à  l'infection  générale  qui 
est  dans  toute  la  ville  et  saisit  le  cœur  et  les  sens. 

»  Si  l'on  rencontre  quelques  personnes  sur  le  pavé, 
ce  sont  des  spectres  livides  et  languissants  qui,  er- 
rant sans  savoir  où,  expirent  au  milieu  des  convul- 
sions les  plus  horribles.  Les  sentiments  de  la  na- 
ture sont  morts  partout,  on  abandonne  le  pestiféré 
ou  l'on  prend  le  barbare  parti  de  le  jeter  hors  de 
la  maison  ou  d'en  fuir  et  de  l'y  laisser  seul  sans 
aide,  sans  secours,  livré  à  la  faim,  à  la  soif  et  à  tout 
ce  qui  peut  rendre  la  mort  plus  dure  et  plus  cruelle. 
Pendant  les  treize  premiei\s  jours  de  septembre  les 
échevins  à  la  tèle  chacun  d'une  brigade  de  forçais 
travaillent  à  l'enlèvement  des  cadavres.  Mais  à  l'es- 
planade de  la  Tourette,  située  entre  le  fort  Saint- 
Jean  et  la  Mayor,  il  n'avait  pas  encore  été  possible 
de  toucher.  Là  pourrissaient  depuis  un  mois  sous 
les  rayons  d'un  soleil  lorride  qui  y  darde  toute  la 
journée,  plus  de  mille  cadavres  qui  n'avaient  plus 
aucune  forme  humaine;  c'étaient  des  monstres  qui 
faisaient  horreur,  et  on  aurait  dit  que  tous  leurs 
membres  remuaient  par  le  rnouvement  qu'y  don- 
naient les  vers  travaillant  à  les  détacher.  Le  cheva- 
lier Rose  s'aperçoit  que  deux  anciens  bastions  bâtis 
avant  la  conquête  de  César  sont  voûtés  ;  il  les  fait 
déblayer,  obtient  cent  forçats,  et  après  les  avoir  ran- 
gés en  face  des  cad^ivres  et  leur  avoir  lait  mettre  à 
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chacun  un  mouchoir  trempé  de  vinaigre  autour  de 
la  tête  qui  leur  bande  le  nez  ,  il  leur  fait  dans  une 
demi-heure  enlever  ces  cadavres,  qui  viennent  tous  ù 
membres  détachés,  et  les  fait  jeter  dans  les  caveaux 
et  dans  les  voûtes  de  ces  bastions,  qu'ils  recou- 
vrent tout  de  suite  avec  de  la  chaux  vive  et  de  la 
terre  jusqu'au  niveau  de  l'esplanade  \  » 

Devant  cet  horrible  spectacle  les  médecins  et  les 
maîtres-chirurgiens  de  Marseille  avaient  pris  la  furie 
dès  le  9  août  :  plus  courageux  et  plus  noblement 
pénétrés  des  devoirs  de  leur  profession,  MM.  Dei- 
dier  et  Verny,  ayant  à  leur  tête  le  savant  Chicoyncau, 
chancelier  de  l'école  de  médecine  de  Montpellier, 
vinrent  par  l'ordre  du  régent  s'enfermer  le  47  sep- 
tembre dans  cette  ville  pestiférée.  De  tous  les  côtés 
éclataient  des  témoignages  de  synq^athie  pour  les 
mafheureux  Marseillais.  On  en  était  ému  à  l'étranger 
cdmrtie  en  France,  et  les  échevins  recevaient  à  la 
fois  quatre  cents  charges  de  blé  de  Rome  envoyées 
par  le  pape  et  cent  mille  francs  de  Paris  donnés  par 
Lavv. 

Malgré  l'activité  de  Moustiés  et  de  ses  coflègues , 
la  ville  était  livrée  à  un  désordre  épouvantable,  <  ur 
tous  ceux  qui  auraient  dû  seconder  les  niagistials 
populaires  avaient  déserté  leur  poste.  Justement  in- 
digné, le  commandant  de  Langcron  prit  à  cet  égard 


1.  Journal  abréfjjf'!  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville  de  Marseille  depuis 
qu'elle  est  affligée  de  la  contagion,  tiré  du  Mémorial  de  la  Chambre  du 
conseil  de  l'hôtel-de-ville,  tenu  par  Pichàthj  de  Croix-Sainte,  conseil  et 
orateur  de  la  comuiunauté.  '   • 
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des  mesures  sévères.  Les  intendants  de  la  santé  qui 
s'étaient  enfuis  furent  ramenés  de  force  :  le  20  sep- 
tembre il  lit  remettre  en  branle  les  cloches  qui 
étaient  muettes  depuis  Irois  mois,  et,  dans  une  or- 
donnance du  même  jour  ,  enjoignit  aux  droguistes- 
épiciers  et  autres  marchands  détaillants,  d'ouvrir 
leurs  boutiques  dans  les  vingt-quatre  heures ,  sous 
peine  d'être  pendus  irrémissiblement'.  L'évêque  de 
son  côté,  s'agitait  avec  tout  le  zèle  ardent  et  bruyant 
de  ses  amis.  Le  jour  de  la  Toussaint,  il  célébrait 
une  messe  solennelle  en  plein  air  sur  le  Cours,  et  à 
l'exemple  de  saint  Charles  Borromée,  dont  il  s'était 
montré  le  minutieux  imitateur  pendant  toute  la  con- 
tagion, il  se  faisait  ensuite  le  bouc  émissaire  des 
péchés  de  la  ville  et  marchant  pieds  nus ,  la  cordeau 
cou  et  la  croix  entre  ses  bras,  la  consacrait  au  sacré 
cœur  de  Jésus.  Quinze  jours  plus  tard,  on  le  voyait 
apparaître  tout  à  coup  au  haut  du  clocher  des  Ac- 
coules  pour  montrer  le  Saint-Sacrement  et  exorciser 
la  peste  '.  Pendant  ce  temps  la  contagion  ayant  flé- 

1 .  Archives  municipales  de  Marseille,  première  division,  première  sec- 
tion, n°  7  ,  20  septembre. 

2.  Voici  une  lettre  qui  montre  sous  un  aspect  bien  inattendu  le  carac- 
tère de  Belzunre  : 

»  Je  ne  puis  comprendre  ce  que  le  P.  Gautier  a  écrit  avant  sa  mort,  ai- 
rivée  le  1 1  septembre.  Ce  que  je  sais  ,  c'est  que  lui  et  ses  pères  ne  pou- 
voient  guère  être  instruits  de  l'état  de  la  ville,  étant  rentmués  dans  leurs 
maisons.  11  n'e.st  point  de  rue  de  Marseille,  quelque  petite  qu'elle  soit,  que 
je  n'aie  parcourue  plusieurs  fois  ;  et  passant  devant  la  porte  du  collège,  je 
l'ai  toujours  vue  bien  fermée,  et  jamais  (sortant  touslles  jours)  je  n'ai  aperçu 
ni  le  père  Gantier,  ni  aucun  pèie  de  l'Oratoire.  Leurs  partisans,  houleux 
de  voir  tout  le  zèle  du  côté  des  Capucins,  des  Jésuites,  des  Observantins, 
des  Récollels  et  de  (oua  ceux  que  l'on  tuxede  morale  relâchée,  ont  publié 
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chi  du  2  au  5  décembre  et  disparu  complètement , 
le  10 ,  le  courageux  Moustiés  travaillait  à  la  désin- 
fection des  maisons,  des  navires,  des  marchandises 
et  des  meubles.  Puis,  quand  il  eut  tout  purilié  et 
fait  l'appel  des  724  forçats  que  lui  avaient  successi- 
vement confiés  MM.  des  galères,  et  dont  il  ne  restait 
plus  que  241,  il  monta  à  l'hôtel-de-ville  et  lut  à  ses 
collègues  un  rapport  admirable,  où  il  rend  justice  à 
tout  le  monde  et  ne  se  nomme  même  pas  '. 

C'était  pour  la  vingt  et  unième  fois  que  la  peste  frap- 
pait Marseille  ',  mais  jamais  elle  n'avait  sévi  avec 

liès-fausscment  que  les  pères  de  l'Oratoire  m'avoient  demandé  la  permis- 
sion de  confesser  les  pestiférés,  et  que  je  la  leur  avois  refusée.  Jamais  ils 
ne  me  l'ont  demandée  ni  directement  ni  indirectement;  et  s'ils  avoient  eu 
le  zèle  de  confesser  ils  n'avoient  qu'à  aller,  comme  nous,  dans  les  rues,  et 
comme  nous  ils  auroient  trouvé  à  cha(|ue  pas  des  personnes  prêtes  à  expi- 
rer; mais  pour  la  première  fois  ils  ont  été,  dans  cette  occasion,  prudents 
et  circonspects.  Je  n'en  aurois  jamais  parlé  s'ils  n'avoient  fait  courir  de 
pareilles  inventions  avec  mille  autres  qui  se  détruisent  d'eilesmèmes,  et 
qui  ne  peuvent  être  crues  que  dans  les  lieux  éloignés;  mais  être  crus  pour 
nu  moment  dédommage  certaines  gens  de  l'affront  qui  doit  suivre  lors' 
que  la  fausseté  est  découverte.»  (Lettre  de  M.  Henri  de  Belzunce  à  M.  Plo. 
met,  chanoine  de  Montpellier,  l8oclol>re  1720.  —  Collect.  Jauffret,  t.  i, 
p.  173.) 

Voici  ce  que  dit  de  l'Oratoire  Pichalty  de  Croix-Sainte,  le  seul ,  au 
surplus,  qui  ait  parlé  de  l'évêquc  :  «  La  maison  de  l'Oratoire  se  trouve 
entièrement  vide  par  la  mort  des  principaux  de  ses  prêtres,  qui,  l'ayant  in- 
fectée de  la  contagion,  a  ensuite  contraint  les  autres  d'en  .sortir.  Si  la  sus- 
pension où  ils  étaient  de  la  confession  les  a  empêchés  d'y  vaquer  dans 
cette  triste  occasion,  ils  ont  d'uilleuis  exercé  plusieurs  actes  de  charité 
aussi  édifiants  que  secourables.» 

1.  Archives  municipales  de  Marseille,  secrétariat  n*  125,  fol.  44.  — 
Rapport  original  de  M.  Moustiés  à  la  séance  du  17  avril  1722. 

2.  Première,  49  ans  avant  ('ésar  ;  deuxième,  en  503  ;  troisième,  en  588; 
quatrième,  en  591  ;  cinquième,  en  1347;  sixième,  en  1476;  septième,  en 
1484;  huitième,  en  1505;  neuvième,  en  1506  ;  dixième,  en  1507;  on- 
zième, en  1527;  douzième,  eu  1530;  treizième,  en    1547;  quatorzième, 
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(•ette  fureur.  Les  fosses  de  la  Joliette  et  de  Saint- 
Victor,  les  caveaux  des  églises  et  les  bastions  de 
César  couvraient  quarante  mille  cadavres.  Encore 
si  le  fléau  se  fût  éteint  sous  la  chaux  vive  de  Mar- 
seille! Mais  la  cupidité  d'un  patron  de  barque  tou- 
lonnais  et  la  scélératesse  d'un  marchand  d'Aix  ayant 
lait  passer  des  balles  infectées  dans  ces  deux  villes, 
les  miasmes  mortels  s'y  développèrent  avec  une  iW- 
lensité  bien  plus  funeste  comparativement  :  à  Toulon 
sur  vingt-six  mille  habitants ,  il  en  mourut  treize 
mille,  sept  mille  cinq  cent  trente-quatre  à  Aix  et 
dix  mille  deux  cent  dix  à  Arles  :  d'Arles  ,  la  pesle 
entra  successivement  à  Aubagne,  Allauch,  Auriol , 
Bandols,  Baire,  Cassis,  Caseneuve,  Band,  le  Puy, 
Tarascon,  Salon  et  dans  quarante-quatre  villages  des 
environs ,  d'où  elle  ne  sortit  qu'en  emportant  des 
milliers  de  cadavres  '. 


en  1556  ;  quinzième,  en  1557;  seizième,  m  1580;  dix-septième,  en  1586; 
dix-huitième,  en  1587;  dix-iieuvième,  en  1630;  vingtième,  en  1639;  vingt 
et  unième,  en  1720. 

1.  En  mémoire  de  cette  calamité,  on  conslitiisit  aux  Champs-Elysées 
d'Allés  une  pyramide  funèbre  ornée  de  l'inscription  suivante,  qui  consa- 
craft  le  dévouement  du  gouverneur  et  des  consuls. 

Peste  Arelate  dévastante 

Ad  patriam  liberandam 

Arniati  loricà  charitatis, 

Se  hune  in  abyssum 

Lubenli  aninio  dejecernnt  : 

l'H^FECTDS. 

Nob.  Jacobns  d'Arlatan  de  Beaiimont. 

C0^SlJLES. 

Nob.  Jacob.  Gleize  deFourchon,  Joan.  Grossy; 
Nub.  Honorât,  de  Sabattier; 
Nob.  Ignatius  de  Gravezon  ; 
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Un  al»  après,  à  ijareilie  époque,  ces  villes,  si 
cruellement  désolées,  retentissaient  du  bruit  des 
fêtes  :  l'ordre  étant  venu  de  la  cour  de  célébrer,  par 
des  réjouissances,  la  convalescence  du  jeune  roi, 
Tenihousiasme  franchement  monarchique  de  nos 
pères  se  déploya  avec  chaleur.  Le  15  septembre 
172i,  l'évêque  de  Marseille  donna  d'abord  dans  sou 
palais ,  au  bailli  de  Langeron  et  aux  échevins ,  un 
banquet  somptueux.  En  se  levant  de  table,  ces  ma- 
gistrats allèrent  chercher  leurs  robes  rouges  à  l'Hô- 
tel-de-Ville,  et,  précédés  de  leurs  gardes,  d'une 
nombreuse  bande  de  violons  et  de  hautbois,  et  de 
quatre  comf)agnies  de  miliciens,  ayant  tous  à  teurs 
chapeaux  des  nœuds  de  rubans  aux  couleurs  de  la 
ville,  et  conduits  par  les  capitaines  des  quartiei^s,' 
très-richement  vêtus,  ils  se  rendirent  en  bon  ordre, 
entre  les  trompettes  à  cheval,  et  un  millier  d'enfants 
portant  des  banderoles  blanches  aux  armes  de 
France  et  criant  Vive  le  roi  !  à  l'hôteF  du  bailli  de 
Langeron.  Celui-ci  se  mit  à  leur  tête  avec  ses  gardes 
et  toute  la  noblesse,  et  la  marche  continua  dans  le 
même  ordre  jusqu'à  la  cathédrale,  où  le  cortège  ar- 
riva, au  bruit  de  la  mousqueterie,  entre  une  double 
haie  formée  par  le  peuple.  Le  Te  Deum  chanté,  le 
cortège ,  éclairé  par  trois  cents  flambeaux  de  cîre 
blanche,  se  dirigea  vers  le  Cours,  où  était  préparé 


Et  aiii  civitatis  )irimarij. 
Sic  suos  liabet  Curtios 
Callica  Roiiia,  Ârelas 
Aniio  M.  D.  C.  C.  XXI. 
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un  magnifique  feu  d'artifice.  Une  salve  de  quatre 
cents  boîtes  salua  son  entrée  sur  la  Canebière,  dont 
toutes  les  maisons  s'illuminèrent  tout  à  coup  comme 
par  enchantement.  Les  échevins  allumèrent  le  feu, 
et  dés  lors  l'air  parut  comme  embrasé  par  la  prodi- 
gieuse quantité  de  fusées  et  de  gerbes  éblouissantes 
qui  s'y  croisaient,  éclataient  et  ruisselaient  de  tou- 
tes parts.  En  même  temps,  le  port  semblait  en  feu, 
et  les  tours,  les  remparts,  le  vieux  fort  Saint-Jean, 
la  cime  aérienne  de  celui  de  Notre-Dame-de-la-Garde, 
l'arsenal,  riiôtel-de-ville ,  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
Rive-Neuve,  et  tous  les  bâtiments ,  étincelaient  à  la 
fois  de  plus  d'un  million  de  bougies.  11  n'y  avait  pas 
jusqu'aux  murs  funèbres  des  infirmeries  qui,  pour 
effacer  la  sombre  image  du  passé,  s'étaient  parés 
d'une  brillante  illumination.  L'esprit  national  était 
ainsi  fait  :  sur  ces  vastes  fosses  des  pestiférés ,  in- 
fectes et  fraîches  encore,  la  mobile  population  de 
Marseille  jetait  ses  vêtements  de  deuil,  et,  oubliant 
que  la  mort  avait  fauché  naguères  quatre -vingt 
mille  Provençaux,  se  livrait  aux  transports  d'une 
joie  délirante ,  parce  qu'elle  venait  d'épargner  les 
jours  d'un  enfant  '. 

La  même  allégresse  se  manifesta  dans  toutes  les 
villes  :  Bordeaux  eut  un  magnifique  Te  Deiim  chanté 
devant  le  parlement  en  robes  rouges ,  et  deux  feux 
d'artilice  d'autant  plus  merveilleux  que  les  jésuites 
luttaient  ce  jour-là  avec  l'université,  et  que,  si  les 
mille  fusées  qui  jaillissaient  des  canons  de  bronze 

l.  Mercure  de  se|tleiiibte  <'t  d'octobie  1721,  p.  183-203,  ii. 
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des  bons  pères,  en  s'élevant  à  une  liaiileur  prodi- 
gieuse, amusaient  agréablement  les  gens  de  qualité, 
le  feu  d'artifice  du  recteur,  tiré  sur  le  clocher  des 
carmes,  resplendit  comme  le  soleil  le  long  des  fos- 
sés et  souleva  un  applaudissement  universel.  A 
Montpellier,  on  remarqua  la  musique  de  la  cathé- 
drale et  le  bal  du  duc  de  Roquelaure;  à  Toulon,  les 
quatre  rangées  de  lumières  qui  brillaient  dans  le 
port,  et  l'illumination  de  la  galère  f Éclatante -^  à 
Pézénas,  la  procession  des  arts  et  métiers;  à  Tou- 
louse enfin,  le  feu  de  joie  du  Capitole,  le  Te  Deum 
solennel  du  corps  des  marchands ,  des  pénitents 
bleus,  du  i)arlement,  de  Saint-Sernin,  des  jésuites, 
des  notaires  et  de  l'académie  des  Jeux-Floraux,  de 
messieurs  delà  Monnaie,  de  la  métropole,  des  pères 
de  l'Oratoire,  des  pénitents  noirs,  et  l'échafaud  illu- 
miné, re[)ré^enlant  le  roi  sur  son  lit  de  justice. 

Toutes  ces  démonstrations  étaient  sincères;  le> 
hommes  du  dix-huitième  siècle  avaient  réellement 
pour  la  royauté  un  amour  passionné  et  religieux  : 
attachés  de  cœur  et  d'habitude  à  cette  institution 
antique,  ils  professaient  une  telle  foi  dans  ses  dog- 
mes absolus,  que  malgré  les  rudes  leçons  du  passé 
et  l'expérience  des  derniers  règnes,  dès  que  la  cou- 
ronne tombait  sur  un  jeune  front,  ils  croyaient  voir 
luire  l'aurore  d'un  autre  âge  d'or.  En  cette  occa- 
sion encore,  leur  espoir  fut  déçu.  Lorsqu'il  monia 
sur  le  trône,  Louis  XV  s'empressa  de  déclarer  qu'il 
voulait  suivre  les  errements  de  son  grand-père  et 
rallumer  le  feu  des  persécutions  religieuses ,  sinon 
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(Heinl,  du  moins  ))ien  assoupi  depuis  neuf  ans  par 
la  tolérance  du  Régent.  Tel  était  le  langage  qu'on 
lui  faisait  tenir  le  14  mai  17'i4  : 

«  De  tous  les  giands  desseins  que  le  feu  roi,  notre 
très-honoré  seigneur  et  bisaïeul,  a  formés  dans  le 
cours  de  son  règne,  il  n'y  en  a  point  que  nous 
ayons  plus  à  cœur  de  suivre  et  d'exécuter,  que  celui 
qu'il  avait  conçu  d'éteindre  entièrement  l'hérésie 
dans  son  royaume  :  à  quoi  il  a  donné  une  applica- 
tion infatigable  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 
Dans  la  \ue  de  soutenir  un  ouvrage  si  digne  de  son 
zèle  et  de  sa  piété ,  aussitôt  (jue  nous  sommes  par- 
venu à  la  majorité,  notre  premier  soin  a  été  de 
nous  faire  représenter  les  édits  rendus  sur  ce  sujet, 
pour  en  renouveler  les  dispositions.  » 

Il  déclarait  en  conséquence  : 

\°  Qu'il  voulait  et  lui  j)laisait  que  la  religion  ca- 
tholique fût  la  seule  exercée  dans  le  royaume,  à 
peine  pour  les  contrevenants  des  galères  perpétuelles 
et  de  la  réclusion  infamante  pour  les  femmes  ; 

2"  Qu'on  punît  de  mort  les  ministres  et  prédicants 
qui   auraient  convoqué  des  assemblées; 

3"  Qu'on  fit  baptiser  les  enfants  vingt-quatre  heures 
après  leur  naissance  ; 

A"  Que  six  mille  livres  d'amende  fussent  appli- 
quées à  ceux  qui  les  auiaient  fait  élever  hors  du 
royaume. 

5°  Qu'on  choisît  des  maîtres  et  maîtresses  d'école 
catholiques  pour  les  instruire  et  les  mener  à  la 
messe  tous  les  jours  ; 
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0"  Que  les  médecins  averlissent  les  curés  quand 
le§  malades  seraient  en  danger,  pour  qu'ils  eussent  à 
recevoir  les  sacrements  ; 

7°  Que  les  malades  qui  s'y  refuseraient  et  revien- 
draient en  santé,  seraient  bannis  à  perpétuité. 

L'intervention  des  Hollandais,  auxquels  s'étaient 
adiessés  sous  main  les  protestants  du  midi ,  para- 
lysa, jusqu'à  un  certain  point,  les  dispositions  les 
plus  sévères  de  cette  déclaration;  mais  elle  n'em- 
pêcha pas  que  pendant  vingt  ans  on  ne  refusâtdes  pas- 
se-ports aux  nouveaux  convertis  pour  sortir  de  leur 
province,  qu'on  ne  condamnât  aux  galères  ceux  qui 
assistaient  aux  assemblées,  à  mort  les  ministres  qui 
y  prêchaient,  à  la  détention  perpétuelle  les  femmes 
qu'on  i)ouvait  y  surprendre.  Elle  n'empêcha  pas  les 
intendants  et  les  gouverneurs  de  frapper  d'amendes 
exorbitanles  les  religionnaires  suspects,  de  vendre 
les  biens  des  fugitifs,  et  de  défendre  aux  notaires  de 
passer  des  contrats  de  vente  pour  quiconque  pro- 
fessait le  prolestantisme  \ 

La  politique  du  gouvernement  à  cet  égard  ne  peut 
pas,  du  reste,  être  mieux  expliquée  que  par  lui- 
même  :  voici  les  ordres  secrets  qu'il  donnait,  en 
d758,  au  maréchal  de  Richelieu,  nommé  gouverneur 
de  la  Guyenne  : 

«  La  nécessité  d'en  imposer  aux  protestants  et  de 
réprimer  leurs  entreprises  est  aussi  instante  dans  la 
Guyenne  qu'en  Languedoc.  Le  projet  de  les  rendre 

1 .  Regist.  (lu  Conseil  d'Estat.  —  Archives  municipales  de  Nîmes.  —  Nou- 
veaux (viuveiiis,  t.  I,  du  30  septembre  1729  au  20  septeimhre  17r)2. 
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loul  à  coup  dociles  aux  lois  de  l'Église  el  de  l'Élat 
serait  trop  vaste  et  même  dangereux.  11  parait,  dans 
le  moment  présent,  plus  judicieux  de  se  borner  à 
l'objet  de  les  ramener  au  point  dans  lequel  se  sont 
jusqu'ici  conleiius  les  autres  protestants  dans  le 
reste  du  royaume,  où  on  n'a  point  encore  entendu 
parler  d'assemblées  privées  ou  consistoires,  d'as- 
semblées générales  ,  ni  de  mariages ,  ou  baptê- 
mes dans  le  désert.  L'objet  du  conseil  une  fois  dé- 
terminé, il  a  été  jugé  nécessaire,  pour  le  remplir, 
de  former  un  plan  fixe  d'opérations  réglé  par  une 
sage  prévoyance  et  avec  les  ménagements  compati- 
bles avec  l'autorité,  mais  suivi  avec  fermeté  et  sans 
variations.  H  est  en  même  temps  à  considérer  que 
ce  qui  pourrait  réussir  en  Guyenne  n'aurait  pas  le 
même  succès  en  Languedoc.  Il  en  est  de  la  fermen- 
tation des  esprits  comme  des  maladies  populaires  : 
quoiqu'elles  soient  les  mêmes  dans  les  différents 
sujets  qui  en  sont  atteints,  les  mêmes  remèdes  ne 
réussissent  pas  pour  tous.  On  attend  de  la  sagesse 
du  médecin  qu'il  les  varie  suivant  la  constitution 
du  malade  el  qu'il  étudie  les  circonstances  et  les  ac- 
cidents pour  les  appliquer  à  propos. 

«  Villusion  de  la  tolérance  est  née  dans  le  Langue- 
doc :  les  prédicants  l'ont  insinuée  aux  accrédités 
d'entre  les  protestants,  et  la  multitude  l'a  saisie  avec 
avidité;  elle  a  reçu  de  l'accroissement  d'où  l'on  de- 
vait attendre  sa  ruine.  Le  sieur  maréchal  de  Mire- 
poix  avait  cru  tenir  comme  dans  sa  main  les  protes- 
tants du  Languedoc  par  la  voie  de  la  persuasion,  en 
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entrant  en  correspondance  avec  les  principaux,  en 
composant  avec  eux  sur  les  assemblées  plus  ou  moins 
nombreuses,  sur  la  manière  de  former  leurs  con- 
sistoires, dont  le  nom  ne  le  choquoit  pas,  et  en 
leur  laissant  et  pensionnant  même  leurs  minisires 
pourvu  qu'ils  fussent  nés  dans  la  province.  Ce  sys- 
tème d'administration  n'est  pas  nouveau  :  il  fut  mal- 
heureusement celui  du  gouvernement  dans  la  nais- 
sance du  calvinisme,  qui  dut  ses  progrès  à  l'audace 
qu'eurent  les  premiers  protestants  de  proposer  des 
conditions  à  leur  souverain ,  et  à  la  complaisance 
qu'on  eut  alors  de  les  entendre  dans  des  pourpar- 
lers. Ce  fut  le  germe  de  tous  les  mau\  de  la  France. 
Une  expérience  si  bien  acquise  doit  convaincre  qu'il 
est  dangereux  de  laisser  les  prolestants  se  permettre 
des  espérances ,  et  fait  voir  combien  its  sont  capa- 
bles d'abuser  des  plus  petites  condescendances.  C'est 
ce  qui  l'ail  croire  que  le  mal  sera  plus  dilïicileà  ré- 
parer dans  le  Languedoc,  où  M.  de  Miropoix  en  a 
eu  pour  eux,  que  dans  la  Guyenne,  où  la  barrière 
des  lois  leur  a  été  constamment  opposée.  L'illusion 
de  la  tolérance  est  venue  du  Languedoc  en  Guyenne, 
mais  elle  n'a  pas  eu  le  temps  d'y  prendre  de  fortes 
racines.  En  toute  occasion  et  en  tout  lieu  on  a  pré- 
senté aux  protestants  la  constante  volonté  du  roi 
pour  le  maintien  des  lois,  et,  pour  la  rendre  sen- 
sible par  les  effets,  il  a  été  donné  avec  choix  des 
ordres  d'exil  et  d'emprisonnement  contre  les  plus 
accrédités.  Mallieureusenient  ces  ordres  éloient  ré- 
voqués immédiatement,  et  les  protestants  dont  le 

IV.  19 
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caractère  dislincUf  est  de  se  prévaloir  de  tout ,  pre- 
nant ces  actes  de  clémence  pour  un  commencement 
de  retour  vers  eux,  en  devenoient  plus  hardis  et  plus 
enlrepienanls. 

»)  Le  maréchal  de  Thomond  éclaira  cette  conduite. 
Leurs  assemblées,  quoique  sous  ses  yeux  dans  une 
province  où  il  commandoit,  lui  parurent  intoléra- 
bles; il  conçut  que  le  meilleur  moyen  de  les  faire 
cesser  éloit  de  remettre  en  vigueur  les  règlements 
qui  les  défendoient  indistinctement,  et  le  port 
d'armes. 

»  Après  la  publication  de  ces  ordonnances,  les  pro- 
testants demeurèrent  consternés,  et  les  assemblées 
cessèrent  totalement.  Dans  tous  les  temps,  les  cla- 
meurs ont  réussi  aux  protestants,  et  ils  n'ont  jamais 
manqué  d'émissaires.  Ayant  appris  que  les  ordon- 
nances du  maréchal  de  Thomond  n'avoient  pas  en- 
tièrement été  approuvées  au  conseil,  ils  recom- 
mencèrent les  assemblées  au  désert.  Des  députés 
partirent  pour  les  Cévennes,  et  en  ramenèrent  des 
prédicants.  Leur  présence  rendit  les  assemblées  plus 
nombreuses  qu'auparavant.  Les  nobles,  les  bour- 
geois s'y  rendirent,  et  l'on  en  vit  assister  un  grand 
nondjre  en  armes  à  une  assemblée  près  de  Clairac. 

»  Cela  prouve  qu'il  est  inutile  et  même  dangereux 
de  chercher  à  ramener  les  protestants  par  la  persua- 
sion, il  faut  y  parvenir  par  la  crainte.  C'est  sur  ces 
principes  que  Sa  Majesté  li\e  un  plan  d'opérations 
comme  il  vient  d'être  dit. 

»  Ainsi  le  sieur  maréchal  de  Richelieu  ne  laissera 
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voir  à  l'extérieur  qu'inflexibilité  pour  lo  niainiien 
de  l'autorité  du  roi  dans  l'exécution  de  ses  ordon- 
nances et  des  arrêts  de  son  parlement  de  Bordeaux 
sur  le  fait  de  la  religion  des  réformés.  Il  applaudira 
à  tout  l'appareil  de  la  justice,  et  il  se  rendra  impé- 
nétrable aux  religionnaires  quant  aux  vues  de  pru- 
dence et  de  ménagements  dont  il  sera  à  propos 
d'user  dans  l'exécution. 

»  Ce  sera  toujours  en  vain  qu'on  entreprendra 
d'empêcher  les  mariages  et  les  baptêmes  au  désert, 
et  de  forcer  les  parents  à  envoyer  les  enfants  aux  in- 
structions del'Eglise  tant  qu'il  y  aura  des  assemblées: 
il  faut  donc  s'attacher  principalement  à  les|détiuire. 

»  L'intention  de  Sa  Majesté  est  que  les  édits  et  or- 
donnances du  parlement  de  Bordeaux  du  21  novem- 
bre soient  exécutés  en  toute  rigueur  contre  les  pré- 
dicants.  A  l'égard  des  religionnaires  qui  les  auront 
reçus  chez  eux  ou  qui  les  auront  accompagnés,  le 
procès  en  sera  fait  selon  la  rigueur  de  l'arrêt  du 
21  novembre,  lin  ce  qui  regarde  les  mariages  et  les 
baptêmes  faits  au  désert.  Sa  Majesté  désire  qu'il  lui 
en  soit  rendu  couvpte  pour  en  faire  des  exemples 
plus  prompts. 

«  Les  troupes  qui  seront  envoyées  dans  la  province 
de  Guyenne  seront  réparties  dans  les  cantons  de 
Tonneins,  Clairac,  Nérac,  Agcii,  dans  le  Condomois, 
et  autres  quartiers  où  la  feiinentalion  s'est  le  plus 
fait  remarquer. 

«  On  se  servira  des  brigades  de  maréchaussée 
pour  observer. 

19. 
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>»  11  3'  a  lieu  irespcrerque  la  présence  des  troupes, 
jointe  à  la  pratique  des  moyens  qui  viennent  d'être 
détaillés,  contiendra  les  religionnaires,  et  qu'il  n'y 
aura  plus  d'assemblées  au  désert  '.  » 

Les  catholiques  n'étaient  pas  mieux  traités  :  de- 
puis des  siècles  on  n'avait  essuyé  des  misères  aussi 
cruelles  que  celles  qui  signalèrent  les  dix  premières 
années  du  règne  nouveau.  Soit  à  cause  de  l'intem- 
périe des  saisons,  soit  parce  que  le  laboureur  man- 
quait de  moyens  et  même  de  pain  ,  la  plupart  des 
terres  restaient  en  friche  :  les  impôts  ne  se  recou- 
vraient plus  qu'à  la  pointe  de  l'épée  ;  les  logements 
militaires  achevaient  d'épuiser  les  peuples,  et  au 
moment  où  les  grêles,  les  inondations  et  les  épidé- 
mies semblaient  se  succéder  sans  relâche  pour  les 
réduire  au  désespoir,  le  roi  leur  demandait  le 
dixième  du  revenu,  et  les  chargeait  de  lever,  d'é- 
quiper et  d'entretenir  des  régiments.  C'était  aggra- 
ver un  fardeau  déjà  insupportable;  mais  bien  qu'il 
écrasât  le  midi,  peut-être  se  serait-on  efforcé  de  le 
soutenir  en  fléchissant  s'il  avait  été  également  divisé. 
Par  malheur,  ni  le  clergé  ni  la  noblesse  n'en  sentaient 
la  moindre  partie,  et  il  retombait  de  tout  son  poids  et 
à  peu  près  exclusivement  sur  les  communautés. 

COMMUNAUTÉS. 

Bien  (pie  cin(|  cents  ans  fussent  passés  sur  ces 
héritières  des  municipes,   la  vieille  liberté  romaine 

1.  Archives  ilt;  la  police,  mss. — Oïdies  du  Roy,  n»  5,  de  la  page  402  à  la 
page  419.  Celle  pièce  iiiiporlante  est  iiiédile  et  nous  vient  de  feu  M.  Anf^lès. 
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ncurissait  dans  leurs  murs  aussi  vivace,  cl  le  front 
ombragé  de  rameaux  aussi  verdoyants  que  lorsque 
nous  les  avons  quittées  au  treizième  siècle;  leur 
droit  antique  et  immémorial  s'était  même  retrempé 
aux  sources  de  la  royauté,  et  semblait  y  avoir  puisé 
une  consécration  nouvelle.  Pendant  la  dernière  moi- 
tié du  treizième  siècle  et  tout  le  quatorzième,  les 
chanceliers  de  nos  rois  n'avaient  été  occupés  qu'à 
mouler  sur  le  parchemin  ,  moyennant  linance ,  les 
coutumes  et  privilèges  des  communautés.  De  même 
que  leur  existence  politique  était  bien  reconnue  et 
bien  définie,  leur  marche  était  toute  tracée  et  leur 
mouvement  toujours  régulier,  toujours  traditionnel, 
toujours  uniforme  comme  le  train  de  la  charrue. 
Ainsi  les  communautés  s'administraient  elles-mêmes 
et  se  gouvernaient  comme  de  petites  républiques, 
avec  un  calme,  une  égalité  de  justice  qu'on  cher- 
cherait en  vain  dans  notre  système  actuel.  Tous  ceux 
qui  contribuaient  aux  tailles  avaient  le  droit  et  l'o- 
bligation d'assister  aux  assemblées  convoquées  par 
le  maire  ou  les  consuls,  pour  y  délibérer  sur  les  af- 
faires communes  '.  Ces  assemblées  s'appelaient  alors 
Conseils  politiques.  A  côté  du  conseil  politique  était 
le  conseil  de  police,  qui  s'occupait  exclusivement 
des  mesures  d'édilité  en  temps  de  paix,  et  des  dispo- 
sitions militaires  en  temps  de  guerre.  11  se  compo- 

I.  Sous  peine  il(V20  livres  d'amendo. — Ordonnance  di;  Charles  de  Lacoré, 
intendant  de  la  généralité  de  Monlaiiban.  —  Aicliives  municipales  de  La- 
Irançaisf,  regist.  no7,  fol.  182.  Cens  qui,  domiciliés  hors  de  la  commu- 
nauté, y  payaient  néaninoiiis  des  coiiliilnitious  ,  s'appiLiicnt  l'oiains,  et 
avaient  pour  leiircsentant  an  conseil  poliliquc  un  syndic. 
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sait,  dans  les  communautés  des  villes  comme  dans 
celles  des  campagnes,  du  maire,  du  premier  consul, 
de  six  ou  huit  bourgeois  nommés  policiens,  et  du  se- 
crétaire. Le  pouvoir  exécutif  résidait  dans  le  consù-' 
lat.  Tous  les  ans,  les  quatre  consuls  en  charge  pré-" 
sentaient  chacun  deux  candidats  au  conseil  politique,'' 
(jui,  sur  les  réquisitions  d'un  avocat  en  parlement, 
faisant  les  fonctions  de  procureur  du  roi,  en  choi- 
sissait quatre,  connus  sons  la  dénomination  de  con- 
suls modernes.  Ce  mode  d'élection ,  général  et  tou- 
jours le  môme  au  fond  ,  variait  toutefois  dans  la 
forme  selon  les  pays.  A  Nîmes,  par  exemple,  le  con- 
seil politique,  réuni  à  ta  fin  de  l'année  consulaire, 
qui  expirait  le  mercredi  des  Cendres,  nommait  au- 
trefois seize  candidats,  dont  les  seules  conditions 
d'éligibilité  étaient  l'expérience,  la  capacilé  ella  bonne 
conduite.  Cette  désignation  faite,  on  jetait  dans  un 
sac  seize  pommeaux  ou  petites  boules  de  cire 
blanche,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  quatre  qui 
renfermaient  autant  de  petits  billets  portant  la  lettre 
C;  un  enfant  retirait  ensuite  les  boules  l'une  après 
l'autre  et  les  remettait  individuellement  aux  seize 
candidats.  Ceux  qui  recevaient  les  boules  contenant 
les  bulletins  étaient  consuls  pour  un  an  de  la  ville 
et  des  fi\ubourgs  '. 

1.  Vers  1693  des  mairies  perpétuelles  furent  créées  par  ordonnance 
royale,  et  un  M.  de  Montclus  acquit  celle  de  Nîmes*,  les  con'^nls  la  rache- 
tèrent en  1 706,  mais  le  gouvernement,  pressé  (rargent,  en  créa  une  seconde 
on  1733  Toutefois,  par  un  arrêt  de  règlement  du  19  mai  1739  la  ville  fut 
létablie  dans  ses  ancii-ns  dioils  et  usages,  et  eut  la  permission  de  procéilei 
de  nouveau  à  la  nomiualion  des  consuls  en  assemblant  tous  les  trois  aii> 
T>ii\U'.  vocaux  ou  volants,  lo^  liuil  consuls  autieim  et  mj(leinc>  et  les  cou- 
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A  Ai\  on  promlait  aiitremenl  :  pour  éviter  les  bri- 
gues, les  noms  des  cenl  cinquante  notables  ou  cités 
des  quartiers  étaient  écrits  sur  des  billets  que  l'on 
pliait  ensuite  avec  soin.  Le  viguier,  en  présence  du 
juge  mage,  du  procureur  du  roi  et  de  deux  commis- 
saires du  parlement,  mettait  ces  billets  dans  une  cas- 
sette fermée  à  quatre  serrures,  dont  les  clefs  étaient 
données  aux  consuls  modernes.  Les  consuls  de  l'an- 
née f>récédcn  te  enfermaient  à  leur  tour  cette  cassette 
dans  un  coffre  a^'ant  également  quatre  clefs,  et  qui 
devait  être  déposé  une  nuit  dans  les  armoires  de 
l'Hôtel -de -Ville.  Puis  le  lendemain  on  ouvrait  le 
coffre  et  la  cassette,  les  billets  étaient  donnés  aux 
gardes  pour  convoquer  les  cités  dont  ils  portaient 
les  noms,  et  ceux-ci,  réunis  aux  conseillers  de  la  ville, 
faisaient  les  consuls  en  jetant  les  ballottes  de  drap 
noir  dans  la  boîle  rouge  pour  la  nomination,  dans 
la  boîte  jaune  pour  l'exclusion  '. 

Dans  tout  le  Roussillon ,  et  à  Perpignan  principa- 
lement, nul  ne  pouvait  devenir  consul  s'il  n'était 
insatiilé,  c'est-à-dire  si  l'inscription  de  son  nom  sur 
In  liste  des  aspirants  n'avait  été  approuvée  par  le 
lieutenant -général,  l'inlcndant  de  la  province  et  la 
Douzaine,  conseil  de  douze  citoyens  tirés  au  sort 
dans  les  trois  mains  ou  classes,  qui  se  composaient: 

Des  bourgeois  et  commerçants  en  gros,  formant  la 
main  majeure; 

seillers  politiques.  (Voir  F.  de  la  Faicllc,  Ifis/i/ution'i  municipales  (h;  la 
ville  de  Mmes.) 

I.  Aicliivcs  muiiiiipks  ilAix,  Livic  lou^f. 
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Des  drapiers,  écrivains  el  autres,  formant  la  main 
nio}?enno-, 

Et  des  cordonniers,  jardiniers  et  gens  de  métier, 
lelégués  dans  la  main  mineure. 

Les  noms  qui  traversaient  victorieusement  cette 
triple  épreuve  étaient  insaculés,  c'est- à -dire  mis 
dans  les  bourses  de  cuir  de  l'Holel-de-YiHe  '. 

Une  des  cités  où  les  formes  municipales  avaient 
subi  le  plus  de  vicissitudes  était  Marseille.  Depuis 
les  Duumvirs  l'élection  consulaire  s'était  modiliée 
dans  tous  les  sens,  pour  aboutir  vers  1652,  et  comme 
en  désespoir  de  cause,  au  choix  du  sort,  réglé,  comme 
dans  le  principe  à  INîmes,  par  des  boules  renfer- 
mant des  bulletins  qu'un  enfant  de  sept  ans  retirait 
dexant  le  juge  mage  d'une  boîte  dorée.  Ce  mode  lui- 
même  ne  tint  que  huit  ans.  En  10(30  une  déclaration 
ro}ale  exclut  les  gentilshommes  des  charges  publi- 
ques et  en  investit  quatre  échevins.  A  la  vérité  leur 
pouvoir  se  trouvait  balancé  par  celui  du  viguier,  re- 
présentant pour  ainsi  dire  direct  de  l'autorité  royale. 
Celte  dernière  charge  remontait  jusqu'à  i264.  Ori- 
ginairement le  viguier  était  le  vicaire  ou  lieutenant 
du  podestat-,  quand  on  supprima  cette  importation 
italienne  et  la  charge  de  recteur  qui  l'avait  rempla- 
cée, l'officier  secondaire  fut  conservé,  parce  qu'il  était 
à  la  nomination  des  comtes.  En  1506  les  viguiers 
ne  restaient  en  place  f|u'un  an;  trente  ans  après  ils 
se  firent  déclarer  perpétuels.   En  1560  Henri  11  les 

1.  MaiiUHiit  ilii  duc  (le  iSoailIcs,  ancien  SDUVcriieni  du  Moiisbilion  (te 
|i(.iil  iii-S",  ici  é  l'ii  iiiaio<|iii!i  \vi\,  ;i|);>.iit  e:  t  n  M.  TasUi.. 
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rendit  de  nouveau  annuels.  Les  guerres  religieuses 
leur  valurent  une  prolongation  de  deux  ans,  et  l'em- 
ploi étant  tombé  vers  ce  temps-là  dans  la  maison  de 
Piles,  très-dévouée  à  la  couronne  j  n'en  sortit  plus. 
Hors  de  la  juridiction  de  ce  magistrat  et  de  celle  des 
échevins  s'élevait,  sur  un  terrain  à  peu  près  indé- 
pendant, la  communauté  des  pécheurs,  qui  avait  ses 
coutumes  et  ses  règlements  particuliers  et  n'obéis- 
sait qu'à  ses  prud'hommes. 

Quant  à  la  jurade  de  Bordeaux,  elle  se  composail, 
comme  nous  l'avons  vu ,  de  six  membres  renouvelés 
tous  les  ans  par  moitié. 

Aussitôt  après  leur  élection  les  consuls  modernes, 
sur  la  réquisition  du  procureur  du  roi,  juraient  l'un 
après  l'autre,  les  mains  mises  sur  les  saints  Évan- 
giles: 

«  D'exercer  en  conscience,  sans  support  ni  abné- 
»  galion  de  personnes,  la  charge  consulaire  pendant 
w  l'année  courante,  et  de  rendre  un  lidèle  compte  de 
»  leur  gestion  à  la  communauté  '.  »  Ce  serment  piêlé, 
ils  entraient  en  charge  et  s'occupaient  paisiblement 
d'une  série  de  soins  qui  ne  variaient  jamais.  Ainsi 
les  consuls  des  villes  reproduisaient,  sans  y  lien 
changer,  les  sujets  de  délibération  mis  sur  le  tapis 
l'année  précédente,  et  qui  concernaient  les  répara- 
lions  des  églises,  des  ponts,  des  casernes,  des  rues, 
les  embellissements  réclamés  pour  l'holol  de  l'inten- 
dance, du  gouverneur,  ou  pour  le  palais  de  révè(pic, 

I.   Altlli\e.^  iiiiiiiiciiiulca  de  Lali .mouise,  itgij-t.  ii"  28,  lui    y,  ^o. 
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le  tirage  au  sort  de  la  milice,  ïes  dépenses  muiuci- 
pales,  la  réparlition  des  tailles,  les  secours  de  charilé, 
et  les  modérations  d'impôt  demandées  selon  son  bon 
plaisir  à  monseigneur  l'intendant. 

Les  consuls  des  communautés  rurales,  tournant 
également  dans  le  même  cercle,  assemblaient  deux 
ou  trois  fois  l'an  ïc  conseil  politique  pour  llxer  le 
ban  des  vendanges,  aiïermer  les  biens  communaux, 
délibérer  sur  le  lécurage  clés  ruisseaux  nuisibles  et 
mettre  à  l'enchère  la  levée  des  tailles;  cela  fait,  ils 
préseiilaient  leur  budget,  et  il  était  convenu  et  ar- 
rêté par  l'assemblée  qu'il  serait  imposé  pour  les 
frais  locaux  : 

En  premier  lieu  la  somme  de  20  livre»  pour  le 
droit  de  réunion  à  la  communauté  des  charges  mu- 
nicipales. 

Pour  le  prédicateur  du  carême,  70  livres. 

PoTU'  les  gages  du  secrétaire,  00  liv. 

Peur  l'entretien  de  l'horloge,  20  liv. 

Pour  les  tiiiatre  livrées  consulaires,  AO  lïV. 

Pour  les  auditeurs  du  comte,  30  liv. 

Pour  les  ports  de  lettres,  10  liv. 

Pour  les  gages  des  valets  de  ville,  05  liv. 

Pour  le  deuxième  tiers  de  leur  habillement,  2,'^  liv. 

Pour  les  flambeaux,  12  liv. 

Pour  les  intérêts  dus  à  l'hôpital ,  3  liv.  2  sol.  A  den. 

Polir  les  fiais  imprévus,  600  liv. 

Pour  l'albcrgue  de  la  halle,  AO  liv. 

Pour  pareil  droit  d'albergue  à  cause  de  la  nause 
inléinale  ou  prairie  commune,  10  liv. 
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Poîir  les  gages  du  maire,  07  liv.  10  sols. 

Pour  l'entrelien  du  ruisseau  dangereux  187  liv. 
0  sols. 

Pour  la  eonfection  des  rôles  de  la  (aille,  80  liv. 

Pour  le  papier  timbré,  12  liv. 

Pour  le  droit  de  vérification  dudil  rôle,  90  liv. 

Pour  le  voyage  au  chef-lieu  de  la  généralité  lors 
de  la  vérilication,  10  liv. 

Pour  l'article  de  taille  dès  patrimoniaux,  ^0  liv. 

l'our  le  vingtième  desdits  patrimoniaux,  45  liv. 

Les  communautés  votaient  de  plus,  pour  un  mé- 
decin de  la  ville,  150  liv.  par  an;  ces  honoraires 
étaient  taxés  d'avance  ainsi  qu'il  suit  :  des  bour- 
geois et  autres  personnes  semblables,  il  pouvait  exi- 
ger par  visite  une  livre  quatre  sols;  de  chaque  arti- 
san ou  laboureur,  une  livre;  et  il  était  tenu  de  voir 
et  soigner  les  pauvres  gratuitement  '. 

Ce  régime  en  lui-môme  n'était  pas  mauvais.  Avec 
d'incontestables  garanties  d'ordre,  de  stabilité,  de 
paix  doniestique,  il  présentait  le  bienfait  tous  les 
jours  mieux  senti  d'une  administration  sage,  pater- 
nelle et  dévouée.  Malheureusement  tous  ces  avanta- 
ges s'évanouissaient  d'ordinaire,  parce  que  son  exis- 
tence était  chaque  jour  mise  en  question  par  la  gêne 
ou  lés  caprices  de  l'autorité  royale.  Toutes  les  fois 
que  le  roi  avait  l)esoin  de  fonds,  ce  qui  arrivait  sou- 
vent, il  modifiait  la  constitution  des  communautés. 
En  109'i  par  exeuiple,  Louis  XIV,  choqué  de  voir 

1 .  AiLliives  nmiiici|ialKs  de  Larraii«;.ais>e,  ifgist.,  i»"  28,  (ul.  4. 
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dans  son  royaume  des  magistrats  (jui  tenaient  leur 
pouvoir  d'une  autre  main  que  la  sienne,  et  voulant 
eliasser  celle  ombre  de  liberté  populaire,  avait  insti- 
tué dans  toutes  les  villes  et  communautés,  des  mai- 
res et  des  assesseurs  perpétuels,  en  permettant  aux 
seigneurs  qui  posséderaient  de  ces  olïlces  dans  leurs 
juridictions,  de  les  exercer  ou  faire  exercer  parleurs 
baillis.  . 

Neuf  ans  plus  lard,  et  en  1701,  deux  arrêts  du 
conseil  permirent  aux  communautés  de  racheter  ces 
charges.  Quand  elles  eurent  payé ,  on  créa  des  em- 
plois de  lieutenants  de  maire,  qu'elles  remboursèrent 
encore  en  i705.  Douze  années  s'écoulèrent  sans  nou- 
velles demandes;  mais  en  1717  le  conseil  jugeant 
que  les  communautés  avaient  eu  le  temps  de  faire 
des  économies,  leur  vendit  les  olfices  non  rembour- 
sés, et,  par  unesoite  d'escroquerie,  les  rétablit  l'an- 
née suivante  avec  faculté  de  rachat.  A  partir  de  ce 
moment,  ne  se  lassant  plus  de  battre  monnaie  par 
ce  moyen,  qui  n'était  peut-être  pas  rigoureusement 
conforme  aux  règles  de  la  bonne  foi,  tantôt  sous  le 
prétexte  des  besoins  de  l'état,  tantôt  en  alléguant 
que  la  liberté  des  élections  était  troublée  par  des 
intrigues,  les  conseillers  du  roi  extorquèrent  cinq 
fois  '  de  l'argent  aux  communautés  en  vendant  le  ra- 
chat de  ces  offices,  avec  promesse  (j-u'ils  ne  seraient 
plus  rétablis ,  et  en  les  rétablissant  aussitôt  qu'ils 
étaient  vendus. 

1.   tii   17Î2,  172:^,  \Tl'i,  17J3ct  I7Ô4. 
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Tonlcfois,  quels  que  fussent  les  ineonvénienls 
qui  résultaient  pour  le  régime  communal  de  cet  état 
de  fluctuation  continuelle  et  de  cette  exploitation  sans 
loyauté  et  sans  mesure ,  la  dépendance  absolue  oii 
le  tenaient  les  intendants,  dans  les  dix  généralités 
du  Midi',  lui  était  plus  funeste  encore. 

Jamais  l'arbitraire  ne  s'était  développé  aussi 
odieusement  que  dans  la  main  de  ces  représentants 
de  la  royauté ,  placés  dans  les  provinces  au-dessus 
de  toute  autorité  et  de  tout  contrôle.  Pour  trouver 
des  exemples  d'un  pareil  despotisme,  il  faut  reculer 
jusqu'aux  plus  mauvais  jours  de  Rome,  jusqu'aux 
proconsuls  les  plus  inhumains  :  encore  les  excès  de 
Verres  pàliraient-ils  peut-être  devant  ceux  qui  fu- 
rent commis  à  la  face  du  dix-huitième  siècle.  Qu'on 
en  juge  par  des  exemples  pris  à  cette  partie  de  lein' 
administration  ,  (|ui  a  laissé  dans  la  mémoire  des 
peuj)les  les  traces  les  plus  profondes,  nous  voulons 
direles  corvées. 

Le  13  avril  1750  un  agent  subalterne  de  l'inten- 
dant de  la  généralité  de  Montauban  écrivait  aux  con- 
suls des  difl'érentes  communautés  de  son  départe- 
ment, en  leur  enjoignant  de  se  trouver  le  lundi 
suivant  sur  le  chemin  de  Bordeaux. 

«  Il  n'y  a  plus  à  délibérer,  il  faut  finir  dans  le  cou- 
rant de  cette  campagne.  Aucune  raison  ne  peut 
prévaloir  à  un  tel  devoir,  (jui  est  indispensable.  Tout 
va  être  mis  en  pratique  pour  y  parvenir,  garnison 

I.  Audi  et  Pau,  Aix,  Cordeaux  et  Bayonne,  Grenoble,  La  Rochelle,  Li- 
moges, Montauban,  Mouliiellict,  Perpignan,  Rioni. 
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militaire,  ernprisonnoment,  doublement  de  capila- 
lion  et  autres  moyens;  rien  ne  sera  épargné.  On 
est  las  de  voir  traîner  un  ouvrage  qui,  avec  moins  de 
clémence,  soroit  (ini  depuis  longtemps  cl  auroit  mis 
fin  à  tant  d'injustes  plaintes  à  cet  égard.  Au  reste, 
si  ceux  qui  ont  été  doublés  de  leur  cote  de  capitalion 
veulent  employer  leur  diligence,  nous  pourrions  es- 
pérer une  modération.  Si  au  contraire  ils  ne  le  font 
point,  ils  auront  le  temps  d'en  acquitter  l'entier  ar- 
ticle, et  même  de  la  payer  par  emprisonnement  de 
leur  personne  '.  » 

En  conséquence,  quoique  les  maliieureux  paysans 
ne  pussent  abandonner  leurs  travaux  sans  s'exposer  à 
périr  de  famine,  on  les  accablait  de  logements.  S'ils 
manquaient  à  cet  appel,  on  les  contraignait  d'aller 
tous  les  jours  à  la  corvée,  et  on  ne  voulut  pas  même 
permettre  à  un  misérable  de  faire  enterrer  sa  femme, 
en  disant  que  le  curé  suffisait  bien  seul  à  ce  soin  " . 

L'inhumanité  de  l'intendant  dépassa  à  cet  égard 
tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer.  Un  laboureur  de 
Nègrepelisse  fut  capturé  un  dimanche  soir  par  deux 
cavaliers  de  la  maréchaussée  escortés  d'un  valet, 
consulaire,  dans  le  temps  qu'il  gardait  le  cadavre  de 
sa  mère  qui  venait  d'expirer,  sans  que  ce  spectacle 
louchant,  ni  ses  supplications,  ni  ses  larmes  pussent 
les  désarmer.   Ils  le  traînèrent  dans  une   métaiiie 

1.  Pièces  justificatives  d'un  mémoire  envoyé  paria  Cour  des  aides,  en 
1753,  au  ministère,  contie  M.  Lescalopier,  intendant  do  la  généralité  de 
Montauban. 

1.  Lettre  du  curé  de  la  paroisse  de  Martissan,  du  19  juin  1740,  égale- 
ment dans  les  pièces  justificatives,  p.  51. 


QUINZIÈME  PARTIE.  303 

voisine,  où  ils  couchèrent ,  et  le  lendemain  matin 
cet  infortuné  fut  conduit  lié  et  garrotte  dans  les 
prisons  royales  de  Montauban,  d'où  il  ne  sortit  que 
huit  jours  après,  lorsqu'il  eut  payé  les  frais  de  sa 
capture  et  de  son  incarcération.  Cela,  parce  qu'il 
s'était  vu  dans  l'impossibilité  défaire  sa  lâche  à  cause 
de  la  maladie  de  sa  mère.  El  ce  n'était  pas  seulement 
sur  les  campagnes  que  s'appesantissait  ce  joug  de 
fer.  A  Montauban  un  pauvre  forgeron,  nommé  Tes- 
sendier,  tâchait  de  reculer  sa  démolition  de  sa  ba- 
raque, placée  auprès  d'une  ancienne  porte  que  faisait 
raser  l'intendant.  Averti  de  la  désobéissance,  le  pre- 
mier consul  se  rendit  lui-même  chez  cet  homme  pour 
lui  dire,  de  la  part  de  l'intendant,  qu'il  fallait  ab- 
solument qu'il  fît  démolir  sa  maison.  Tessendier  eut 
beau  lui  représenter  le  grand  besoin  qu'il  avait  de 
cette  iTiaison  et  de  sa  boutique  pour  travailler  de  son 
métier  de  forgeron,  et  pour  gagner  la  vie,  pour  lui, 
sa  femme  et  sa  famille,  au  nombre  de  cinq  lilles, 
dont  il  était  chargé,  et  d'ailleurs  l'inutilité  de  démolir 
cette  maison ,  le  sieur  Mène  (un  de  ceux  à  qui  Les- 
calopier  appliquait,  comme  à  l'auteur  de  la  lettre 
précédente,  les  dons  destinés  au  soulagement  des 
communautés)  le  menaça  que,  s'il  ne  faisait  vile  dé- 
ujolir  cette  maison,  il  le  ferait  mettre  dans  un  cachot  ; 
que  M.  l'intendant  voulait  absolument  qu'elle  fût 
incessamment  démolie;  qu'il  ne  comprenait  pas  tout 
ce  qu'il  risquait  de  lui  résister.  Il  lui  lit  de  telles 
menaces  et  l'épouvanta  si  fort,  qu'il  ne  se  crut  plus 
en  sûreté.  Il  alla  représenter  au  seigneur  intendant 
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son  triste  étal ,  sa  misère,  le  besoin  qu'il  avait  de  sa 
maison  et  de  sa  boutique  pour  gagner  de  quoi  vivre, 
lui  et  sa  famille.  Ledit  seigneur  intendant,  l'ayant 
entendu,  lui  dit  en  ces  termes  :  «  Tu  es  un  mâtin 
et  un  drôle-,  si  dans  huit  jours  lu  ne  fais  pas  démolir 
la  maison  y  je  le  ferai  enfermer  et  pourrir  dans  un  ca- 
chot. »  Ledit  Tessendier,  alarmé  et  frémissant  des 
menaces  que  lui  fit  ledit  seigneur  intendant,  et  de  la 
colère  dans  laquelle  il  le  vit,  s'en  retourna  chez  lui, 
où  il  arriva  tout  troublé,  tout  tremblant,  et  tomba 
malade.  Pendant  la  maladie  il  (it  démolir  sa  maison, 
après  toutefois  qu'elle  eut  été  examinée  par  le  sieur 
Bergis ,  ingénieur  et  entrepreneur  de  différents  ou- 
vrages publics  qu'a  fait  faire  ledit  seigneur  intendant; 
et  nonobstant  l'avis  qu'il  donna  de  l'inutilité  de  dé- 
molir cette  maison^  ledit  sieur  intendant  ayant  per- 
sisté et  prétendu  qu'elle  fût  démolie ,  ledit  sieur  Ber- 
gis, louché  de  compassion,  fut  d'avis  de  conserver  un 
petit  réduit  où  Tessendier  pourrait  travailler  et  ga- 
gner pour  vivre  lui  et  sa  famille.  Ledit  sieur  Mène, 
y  étant  retourné  de  la  part  du  sieur  intendant  et 
ayant  vu  qu'on  avait  réservé  un  petit  réduit,  s'en  fâ- 
cha beaucoup  et  eîi  ordonna  la  démolition:  ce  qui  fut 
exécuté.  Le  chagrin  qu'avait  Tessendier  augmenta  si 
fort  sa  maladie,  qu'il  mourut  quelques  jours  après 
cette  démolition.  Sa  veuve  et  ses  filles  désolées  de- 
mandèrent et  firent  demander  à  l'intendant  quelque 
indemnité,  au  moins  quelques-uns  des  débris  de  la 
porte  de  la  ville  5  mais  toutes  leurs  sollicitations 
n'aboutirent  à  rien.  Le  seigneur  intendant  leur  fit 
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même  refuser  quelques  pièces  de  bois  qu'il  y  avait 
de  la  démolition  de  la  porte,  dont  la  veuve  aurait 
pu  tirer  parti.  Bien  plus,  quoique  cette  maison  fût 
démolie ,    il  continua   d'en   faire   payer   l'impùt  à 
cette  malheureuse.  Il  semblait  impossible  de  pousser 
plus  loin  le  mépris  de  la  propriété  :  le  seigneur  in- 
tendant en  trouva  pourtant  le  moyen.  Un  de  ses  frè- 
res l'étant  venu  voir,   eut  envie  de  retourner  à  Pa- 
ris en  traversant  le  Rouergue.  Malheureusement  il 
n'existait  pas  de  chemin  pour  les  voitures.  Avec  tout 
autre  que  l'intendant  le  projet  eût  été  rompu,  mais 
cette  diftjculté  ne  parut  qu'un  jeu  à  ce  magistrat. 
Quatre  mille  paysans  furent  convoqués  sur-le-champ 
et  reçurent  ordre  de  faire  un  chemin  pour  la  chaise 
de  son  frère.  En  dix  jours  ses  ordres  furent  exécutés. 
On  perdit  toute  la  récolte  des  vignes,  car  on  était  en 
pleines  vendanges.  Tout  ce  qui  se  trouva  sur  la  ligne, 
arbres,  haies,  vignes,  murs,  fut  abattu  ;  mais  le  fr^î-re 
de  l'intendant  put  traverser  le  Rouergue  en  chaise, 
et  deux  jours  après  son  passage  monseigneur  Lesca- 
lopier  daigna  faire  savoir  aux  propriétaires,  dans  les 
champs  desquels  avait  été  tracée  cette  route,  qu'ils 
pouvaient  reprendre  leur  terrain  '. 

Tout  ceci  se  passait  pourtant  au  moment  où  les  deux 
grands  semeurs  philosophiques,  Voltaire  et  flous- 
seau,  voyaient  déjà  poindre  sous  leurs  pas  les  ger- 
mes verdoyants  delà  révolution  française,  au  moment 

1.  Déclaration  notariée  en  date  dti  5  juillet  1753  (p.  51  du  mémoire  pré 
cité).—  Autre  iléclaralion  par-devant  notaire,  du  23  cctulire  1753  (p.  ô? 
du  même  mémoire). 

•     IV.  20 
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OÙ  les  droits  de  l'homnie  commençaient  à  être  com- 
pris, où  le  génie  frayait   la  roule  à  la   liberté,  où 
éclatait  dans  toute  sa  splendeur  le  plus  beau  mouve- 
ment intellectuel  qui  se  soit  jamais  fait  sur  aucune 
terre.  Plus  heureux  que  nous,   quoi(|ue  soumis  à  la 
même  pression  despotique,  nos  frères  du  nord  bri- 
saient les  chaînes  de  la  pensée,  et  achevaient  de  con- 
stituer une  lillérature  noble,  élevée,  magnilique,  et 
une  langue  parfaite,  avec  lesquelles  ne  pouvaient  plus 
lutter  depuis  trois  siècles  ni  l,i  littérature  naïve,  ni 
l'harmonieuse  langue  du  midi.  Gommeut  d'ailleurs 
la  lutte  eût  elle  été  possible?  Tous  les  hommes  de 
génie,  d'esprit  supérieur,  nés  sur  le  sol  méridional , 
depuis  trois  cents  ans  avaient  ailopté  la  langue  fran- 
çaise, et  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  l'idiome  pa- 
ternel  ne   possédaient  qu'un    esprit  sans   culture, 
qu'un  talent  médiocre  et  étouffé  en  germe  dans  l'é- 
troite enceinte  de  la  cité  municipale  ou  du  village. 
Que  pouvaient,    par    exe:nple,    à    côté   des    Mon- 
taigne,   des  La    Boétie ,  des    Clément    Ma  rot ,    des 
d'Aubigné,    des    L'Hôpital,    des  Dubartas    même, 
Auzias  March  le  catalan,  Coze  d'Arles,  le  charron  de 
Rabastens,  Augié  Gaillard,  Pey  de  Garros,  avec  ses 
psaumes  traduits  et  ses  poésies  gasconnes,  et  Fran- 
çois Pezanl  de  Piioin,  avec   ses  noëls  auvergnats? 
Les  aperçoil-on  derrière  les  grandes  figures  de  Gujas, 
le  jurisconsulte  latin,  de  d'Hauteserre  de  Cahors, 
l'historien  latin  d'Aquitaine;  de  Scaliger  l'Agénais, 
le  roi  du  latin  et  du  grec?  Doniat  de  Clermont,  Flé- 
chier  de  Curpenlras,  Goias  de  Kéalmont,    \hjscaron 
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(le  Marseille,   Pélisson,  Barbnyrac  de  Béziers,  l'im- 
mortel Pascal,  le  doux  Fénclon,  ne  devaient-ils  pas  re- 
jeter dans  la  plus  épaisse  des  ombres  les  vers  du  Li- 
mousin Daubasse,  les  sonnets  burlesques  de  Louis 
Roland  de  Marseille,  les  concetti  mignards  de  l'auteur 
agénais  des  Larmes  du  Gravier,  les  odes  pesamment 
tournées  de  Pasturel,  le  gros  chantre  de  Montfer- 
rand;  les  épîtres  faciles,  quoique  prétentieuses,   de 
Claude  Bruvs,  le  galant  écuyer  d'Aix-,  les  récits  ri- 
mes de  Michel  Bonnet,  le  Nîmois  5  les  poèmes  pois- 
sards de  Millet  de  Grenoble,  et  les  folies  au  gros  sel 
de  Sage  de  Montpellier? —  Qu'aurait-on  pu  opposer 
enfin  à  Marmonlel,  si   agréable  dans  ses  contes-,  à 
Lefrancde  Pompignan,  le  noble  émule  de  Jean-Bap 
tiste  Rousseau  5  à  l'ingénieux   Dupaty,   à  Bayle,  le 
premier  puits  de  science  de  son  siècle;  au  piquant 
Juvénal  du  Périgord,  Lagrange-Chancel-,  à  Montes- 
quieu,   la   gloire  de   Bordeaux? — Personne;   cav, 
pendant  que   la  civilisation  purement   méridionale 
était  restée  slationnaire  et  comme  engourdie  sous 
le  feu  de  son  ardent  soleil,  la  civilisation  française 
avait  marché  à  pas  de  géant,  et  nous  avait  laissés  tel- 
lement en  arrière  que,  dans  ce  long  espace  de  trois 
siècles,  on  ne  rencontre  que  deux  hommes  dignes  de 
mémoire,  Goudouliet  Despouirins. 

Le  premier,  à  la  vérité,  peut  soutenir  la  compa- 
raison avec  tous  les  poêles  français  (jui  naquirent 
entre  les  règnes  d'Henri  IV  et  de  Louis  XV.  Dans 
les  sujets  qu'il  a  traités,  il  reste  même  sans  rival.  On 
eut  dit  que  Goudouli  était  né  e\i)rès  vers  le  déclin 

'20. 
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du  seizième  siècle  pour  lixer  à  jamais  le  caraclère 
pittoresque,  harmonieux  et  brillant  de  la  langue  ro- 
niano-provençale  à  cette  époque,  et  pour  refléter  dans 
ses  vers,  pleins  de  poésie  et  de  douce  grâce,  la  riante 
nature  du  Languedoc.  Depuis  les  fraîches  créations 
des  troubadours,  aucun  poète  n'avait  peint  le  prin- 
temps, l'amandier  en  fleurs,  les  rayons  vermeils  du  so- 
leil levant  à  travers  les  saules  enveloppés  par  le  brouil- 
lard d'été,  et  les  marguerites  étincelantes  de  rosée 
de  la  prairie,  avec  des  couleurs  aussi  délicieuses.  En 
approchant  de  son  Ramelet  Mundi  (bouquet  toulou- 
sain), on  sent,  comme  dans  les  matinées  printa- 
nières,  le  parfum  de  toutes  les  fleurs  dont  il  le  com- 
posa, de  même  qu'en  lisant  ses  petits  poèmes  on  voit 
se  dérouler  la  série  si  variée  des  tableaux  qu'étale  la 
campagne  méridionale  au  mois  de  mai  quand  le  ciel 
est  couleur  de  pourpre  ou  étoile  et  la  terre  parée  de 
verduie.  Il  vous  souvient  du  calme  de  ces  nuits  si 
belles  où,  à  part  le  grillon  qui  crie  dans  les  prés  et 
le  coassement  de  mille  grenouilles  entre  les  joncs, 
le  seul  bruit  qu'on  entende  est  parfois  une  plainte 
de  la  rivière  :  écoutez  à  cetie  heure  solennelle  la  voix 
de  Goudouh  : 

«  Hier  tant  que  le  Gaûs,  le  chot  e  la  cabeco 
Tralaon  à  l'escur  de  lour  menuls  afas , 
É  que  la  tristo  neyt  per  inouslra  sous  lugras 
Del  grand  calcl  del  cel  amagabo  la  mèco; 
Un  pastourel  disio  :  B'è  fayt  uno  gran  péco 
De  duuna  inuun  amour  à  qui  nou  la  bol  pas, 
A  la  bèlo  I.iris  de  qui  l'armo  de  glas 
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Bol  rendre  paûromen  ma  persuto  bufecô. 
Menlre  que  soun  troupel  rodo  le  coumunal, 
Yeou  son  anat  cent  cops  parla  irde  moun  mal 
Mes  la  cruélo  cour  à  la  aûiros  pastouros. 
Ah  !  soulel  de  mous  ois  se  jamaï  sur  toun  se 
Yeou  podi ,  fourrupa  dous  poulets  à  plasé 
Yeou  faré  ta  gintet  que  duraran  très  houros  '  !  » 

Hier,  pendant  que  les  chats-huants  et  les  chouettes 

Traitaient  au  crépuscule  de  leurs  menus  déduits  , 

Et  que  la  sombre  nuit  pour  faire  briller  ses  étoiles 

Éteignait  la  mèche  de  la  grande  lampe  des  cieux, 

Un  berger  disait  :  Certes  j'ai  fait  un  grand  péché 

De  donner  mon  amour  à  quelqu'un  qui  ne  le  veut  pas, 

A  la  jolie  Liris  dont  l'âme  de  glace 

Veut  rendre  pauvrement  ma  poursuite  vide  comme  les  premières 

[noix. 
Tandis  que  son  troupeau  rôde  dans  le  communal. 
Je  suis  allé  cent  fois  lui  parler  de  mon  mal , 
Mais  la  cruelle  s'enfuit  vers  les  autres  bergères  : 
Ah  !  soleil  de  mes  yeux ,  si  jamais  sur  ton  sein  , 
Je  peux  pomper  deux  baisers  à  mon  désir, 
J'irai  si  doucement  qu'ils  dureront  trois  heures. 

Cette  Liris  était  la  Lesbie  de  Goudouli,  comme  il 
a  eu  soin  de  nous  l'apprendre  lui-même. 

«  Jouis  le  noum  de  Liris  yeou  canti  ma  droulleto 
Que  malo  le  renoum  de  tout  autro  beoutal, 
Coumo  le  liri  blanc  parés  de  tout  couslat 
Par  dessus  le  muguel  é  la  mimoys  nénetto.  * 

Sous  le  nom  de  Liris,  je  chante  ma  jouvencelle 
Qui  maie  le  renom  de  toute  autre  beauté, 

1.  Ramelet  Miiiidi,  p.  27. 
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Autant  que  le  lis  blanc  prime  en  tout  et  s'élève 
Au-dessus  du  muguet  et  de  la  mignarde  violette. 

Dans  les  sonnels  si  vantés  de  Pétrarque,  on  au- 
rait peine  à  trouver  un  portrait  plus  délicat  et  plus 
flatteur  que  celui  qu'en  fait  le  poète  : 

«  Aquel  bisaget  animât 
En  obalo  sara  fourmat 
Fresc  e  biu  de  sas  coulouretos 
Couraa  las  rosos  bermeilletos  ; 
Que  l'albo  as  pels  ensafranats 
Semeno  pel  cel  à  manats. 

De  soun  pel  un'escauto  fino 
Oundejara  debès  l'esquino, 
Sounquo  sio  mes  en  grumicel 
Courao  dun  artifici  bel 
Es  reliât  lé  de  la  bébo 
É  débèsoun  lè  froun  se  lébo 
De  flouquels  frisoutats  souben 
Faran  à  barros  dan  lè  beu 

Aco's  bouqueto  per  te  bèze  : 
Mes  se  le  play  dono  me  lèze 
De  salsa  per  te  fa  milhou , 
Ma  plumo  din  lé  berraillou. 
Fi,  fi,  car  oun  soun  desplegados 
Las  rosos  é  las  girouflados, 
Le  far  nou  fa  degun  besoun 
È  sur  tu  flouriran  toujoun  '.  » 

Ce  petit  visage  animé 
En  ovale  sera  formé , 

I    Beiitat  taiitaziado    (Ranielet  Mtindi,  p.  39.) 
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Frais  el  vif  de  ses  mignardcs  couleurs  , 

Semblables  aux  roses  vermeilîcttes 

Que  l'aube  aux  cheveux  ensafrancs 

Sème  à  pleines  mains  dans  le  ciel. 

De  ses  cheveux  un  fin  écheveau 

Roulera  ondoyant  sur  ses  épaules, 

Ou  formera  un  peloton 

Avec  arlifice  noué 

Et  tordu  comme  l'or  du  ver  à  soie. 

Et  autour  de  son  front  élevé 

De  petites  boucles  frisées 

Joueront  à  barres  avec  le  vent. 

C'est  pour  te  voir,  ô  bouche  mignoime  ! 

Mais  donne  moi  le  temps,  je  t'en  conjure, 

De  tremper  pour  te  mieux  peindre 

Mon  pinceau  dans  le  vermillon. 

Fi!  fi!  car  où  sont  épanouies 

Les  roses  et  les  giroflées , 

Le  fard  devient  bien  inutile 

Et  ces  fleurs  sur  tes  lèvres  ne  cesseront  pas  de  fleurir. 
En  général  Goudouli  déciMt  vite  et  en  peu  de  mots; 
qui  peindrait  tnieu\  el  plus  brièvement  la  Honte 
physionomie  du  premier  mai,  et  cette  gracieuse  fête 
des  (leurs  qui  a  survécu  dans  le  Capitole  à  la  dis- 
parition des  capitouls,  pour  faire  avec  ses  églantines, 
ses  amaranthes  d'or  et  ses  soucis  d'argent,  le  bon- 
heur des  jeunes  poêles  el  la  joie  de  Toidouse? 

«  Ouey  que  le  gentil  mes  clo  mai 
ïourno  flourit  coumo  janiaï, 
Que  la  can)pagno  toulo  bèlo 
En  bert  rctinto  sa  gonelo. 
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Que  le  soiilel  se  fa  tout  cls 
Pcr  admira  mllo  rainels  , 
Yeou  tabè  yeou  me  rejouissi 
Et  sur  quatre  flous  me  rabissi. 
Bous  doun  moussurs  pcr  qui  Toulouse 
i>e  manten  doussomen  jouyouso  , 
Et  que  budats  à  pleno  tasso 
Las  très  canèlos  del  Parnasso 
Fazets  m'en  part  d'un  goutilhou 
Per  bous  entreteni  milhou, 
Quand  auré  tirai  de  ma  bèno 
Uno  flouretlo  per  estrèno  '.  » 

Aujourd'hui  que  le  gentil  mois  de  mai 

Ilevient  plus  fleuri  que  jamais, 

Que  la  campagne  toute  riante 

Teint  de  nouveau  sa  robe  en  vert, 

Que  le  soleil  se  fait  tout  yeux 

Pour  admirer  raille  bouquets, 

Moi  je  me  réjouis  aussi 

Et  me  sens  ravi  à  la  vue  de  quatre  fleurs. 

Vous  donc,  Messieurs  ,  par  qui  Toulouse 

Se  maintient  doucement  joyeuse. 

Et  qui  buvez  à  pleine  tasse 

Aux  trois  sources  jaillissantes  du  Parnasse, 

Donnez ,  je  vous  prie ,  une  petite  goutte 

Pour  que  je  vous  puisse  mieux  entretenir. 

Quand  j'aurai  tiré  de  ma  veine 

Une  fleurette  pour  étrenne. 

Celle  fleurette  est  un  sonnet  ravissant  qu'on  re- 
gix4te  de  ne  pouvoir  traduire,  mais  il  faudrait  les 

1    Petilo  salulaciu.—  La  noiibflo  llouretto  del  Ramelet  Muiidi. 
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traduire  et  les  citer  tous.  Au  reste ,  ce  talent  si  va- 
rié et  si  souple  se  pliait  avec  la  même  facilité  et  le 
même  bonheur  aux  genres  les  plus  opposés;  il  exis- 
tait à  cette  époque  un  cadre  ingrat  et  plein  de  diffi- 
cultés créées  à  plaisir  qui  semblait  remonter,  par  le 
capricieux  agencement  des  rimes  et  les  chaînes  qu'il 
mettait  aux  pieds  de  la  muse ,  aux  sirventes  compli- 
(|uécs  des  troubadours.  Le  chant  royal,  sorte  de 
poème  allégorique  et  mystérieux,  composé  de  six 
strophes  à  refrain  dont  la  dernière  donnait  le  sens, 
ne  semblait  rien  moins  que  favorable  à  l'inspiration 
poétique.  Goudouli  l'avait  abordé  toutefois  dans  ses 
concours  aux  Jeux  Floraux ,  et ,  à  part  la  bizarrerie 
de  l'idée,  dont  il  ne  faut  raisonnablement  accuser 
que  le  mauvais  goût  de  son  siècle,  il  avait  réussi  à 
parer  ce  genre  difficile  d'une  forme  heureuse  et  bril- 
lante. Même  au  milieu  de  ces  ridicules  entraves 
éclate  librement  sa  verve  descriptive  : 

«  La  pastouro  Liris  mayti  preii  sa  pernetto 
E  le  loun  del  courset  cordo  les  anelets, 
AI  pun  que  lé  soulel  eu  plegan  la  bounelto 
Penchono  soun  pel  d'or  sul  naut  des  tucoulets  ; 
Be ,  s'en  ba  debès  l'oit  prène  la  permcuado 
Oun  remiro  se  nais  la  pianto  sémenado, 
Saûcio  dins  un  carreou  de  bouis  passomantat 
La  pauséjo,  le  gauch,  le  muguet  muguetat  ; 
Mes  entre  tant  de  flous  qu'élo  ten  en  estime 
Fouzillo  doussomen  dan  le  nas  acatai, 
La  biuleto  de  mars  que  nous  mcno  la  primo  '.  >> 

1.  Le  Broutou  noubelet,  p.  103- 
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La  bergère  Liris,  au  malin,  prend  son  bavolet, 
Et  passe  le  cordon  dans  les  petits  anneaux  du  corset. 
Au  moment  où  le  soleil,  en  pliant  son  bonnet, 
Peigne  ses  cbeveux  d'or  sur  le  sommet  des  coteaux  ; 
Elle  tourne  sa  promenade  vers  le  jardin 
Pour  regarder  si  les  graines  qu'elle  a  semées  commencent  à 

[naître. 
Ou  bien  elle  sarcle,  dans  un  carré  bordé  de  buis, 
La  pensée,  le  souci  coulour  d'or,  le  muguet  diapré. 
Mais  au  milieu  de  toutes  ces  fleurs  qu'elle  aime, 
Voyez-la  courbée  et  aspirant  doucement  le  parfum 
De  la  violette  de  mars  qui  ramène  le  printemps. 

Seulement  celle  fois,  Liris  n'est  pas  la  bergère 
de  Goudouli  :  Liris,  dit  l'explication  fort  à  propos, 
car  à  coup  sûr  on  ne  l'aurait  pas  deviné  ;  Liris  re- 
présente la  France, 

L'ornement  et  l'honneur  de  la  terre  habitée. 

El  quant  à  la  violette  de  mars,  ce  n'est  rien  moins 
que  Louis  XIV,  que  le  dieu  Mars  anime,  et  sous  qui 
le  pays  se  remet  en  beauté.  Par  le  parti  qu'il  tirait 
du  sonnet  ,  des  poésies  de  fantaisie  pour  ainsi  dire 
et  du  chant  royal,  on  doit  juger  de  ce  dont  Gou- 
douli aurait  été  capable,  si,  ému  par  de  grands  évé- 
nements ou  entlammé  par  des  sujets  vraiment  lyri- 
ques, il  eût  laissé  monter  son  imagination  et  son 
génie  où  pouvaient  les  porter  leurs  ailes.  Voici  en 
preuve,  et  comme  contraste  des  pièces  précédentes  où 
la  joie  éclate  en  clia(|ue  vers,  où  l'on  ne  respire  (ju'a- 
mour  et  honheui"  au  milieu  des  tleurs  printanières, 
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une  vue  tic  cimetière  et  une  tombe  peintes  avec  une 
triste  vérité  : 

fl  En  bézen  cos  un  camarade 
Dan  qui  souben  aben  rigut; 
Tout  l'esprit  se  mésésmaugut, 
É  ma  gayetat  retirado  ; 
Mes  qui  nou  se  tréboulo  pas 
Su  la  pensado  d'aquel  pas 
Que  n'a  plus  de  retour  al  mounde, 
Quan  l'homè  din  l'atgé  plus  fort 
N'a  pas  d'amie  que  lé  ségounde 
Al  duel  d'el  é  de  la  mort. 

»  Nou  sabi  bounomen  ount  éri 
Quan  le  coumpagnou  trépassât 
Fourec  frédomen  délayssat 
Dins  un  coufin  de  cémenteri. 
Non  fouréguy  pas  à  l'oustal 
Que  Ion  cor  me  dissec  atal  : 
Coussi  las  gens  ne  ban  d'augido  ; 
Goussi  touts  ieguenan  al  clôt 
Oun  sus  un  cos  béouzè  de  bido 
Les  bers  fan  al  tiro  qui  pot  ! 

»  Bcze  que  l'on  lourno  poulbèro 
Quand  le  soulel  nous  a  quitlats 
È  n'espia  que  banitats 
Aco's  abè  les  els  de  cèro  : 
Sabè  que  lé  plus  ritgé  mor , 
É  s'estaça  d'amour  à  l'or 
Acos  abc  lé  cor  de  fusto  : 
Dé  fusto  sio  ;  mes  quan  la  mort 
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Dé  SOUS  pés  dréluriès  y  tuslo', 
L'ainio  l'y  drubis  é  ne  sort. 

»  Se  fiigets  ouey,  ça  dits  l'auribo 
Ja  bous  attraparé  douma  : 
Balestiêro  de  cado  ma 
Flagel  de  la  persouno  bibo'.  » 

En  voyant  froid  un  camarade 
Avec  qui  si  souvent  nous  avons  ri, 
Tout  mon  esprit  s'est  soudain  glacé, 
Toute  ma  gaieté  s'est  enfuie. 
Mais  qui  donc  ne  se  trouble  pas 
En  pensant  à  ce  dernier  pas, 
Qui  n'a  plus  de  retour  au  monde, 
Quand  l'homme  ,  à  la  fleur  de  l'âge , 
N'a  pas  d'ami  qui  le  seconde 
Dans  son  duel  avec  la  mort  ? 

Non,  je  ne  savais  pas  où  j'étais, 

Quand  mon  pauvre  ami  trépassé 

Fut  abandonné  froidement 

Dans  un  coin  du  cimetière. 

Je  ne  fus  pas  |)lutôt  à  la  maison 

Que  le  cœur  me  murmura  tout  bas  : 

Comme  on  meurt  vite  ! 

Comme  nous  roulons  proraptemenl  dans  ce  trou 

Où  sur  un  cœur  veuf  de  vie 

Avec  rage  s'acharnent  les  vers]! 

Voir  que  l'on  retombe  en  poussière 
Quand  le  soleil  nous  a  quittés, 
Et  ne  songer  qu'aux  vanités, 

'      1.  Le  .Noubcio  llouielo  del  Ramelel  Miiiidi,  p.  196. 
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C'est  avoir  des  yeux  de  cire. 
Savoir  que  le  plus  riche  meurt, 
Et  donner  son  amour  à  l'or 
C'est  avoir  un  cœur  de  bois  ; 
Oui,  de  bois  :  car,  lorsque  la  mort 
Le  heurte  de  son  pied  sec. 
Elle  l'ouvre  et  l'âme  en  sort. 

Si  vous  m'échappez  aujourd'hui,  s'écrie  la  farouche, 

Je  vous  rattraperai  demain, 

Je  vise  et  tire  des  deux  mains, 

Et  poursuis  toute  créature  vivante... 

On  ne  peut  nier  que  dans  celle  strophe,  comme 
dans  l'ode  sur  la  moit  d'Henri  IV,  l'élévalion  des 
pensées  ne  lé  dispute  à  la  beauté  des  images  et  à 
l'énergique  magnificence  du  style.  Sous  ce  triple 
rapport,  l'ode  sur  la  mort  d'Henri  IV  paraît  même 
supérieure  :  on  croirait  voir  briller  un  reflet  corné- 
lien sur  les  plaintes  du  poète ,  qui,  touché  jusqu'au 
fond  du  cœur  de  rallental  de  Ravaillac,  s'écrie  d'une 
voix  émue  : 

f  Quan  del  coumu  maihur  uno  niboul  escuro 
Entrumic  la  clartat  de  moun  aslré  plus  bel, 
Yeou  disi  quan  la  mort  dan  le  lail  d'un  coutel 
Crouzec  le  gran  Henric  sul  libre  dé  Naluro  ; 
De  roumecs  de  doulou  moun  armo  randurado 
Fugic  del  gran  soulel  la  pamparrugo  d'or, 
Per  ana  dins  un  roc  ploura  d'el  et  de  cor 
Del  parterro  francès  la  béio  flou  loumbado. 
Lès  fourlunables  reis  doun  lou  moundé  fa  festo 
Soun  coumo  de  roubis  pousals  en  rose  d'or 
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Oun  le  baient  Henric  lout  brassés  et  tout  cor 
Éro  lé  diaman  qu'oundrao  tout  le  reste  '.  » 

Quand  du  commun  malheur  une  obscure  nuée 

Obscurcit  la  clarté  de  mon  astre  le  plus  beau  , 

Je  dis,  moi,  quand  la  mort  avec  le  tranchant  d'un  rouleau 

Raya  le  grand  Henry  du  livre  de  Nature  ; 

Des  ronces  de  douleur  mon  âme  déchirée, 

Fuit  du  brillant  soleil  la  chevelure  d'or 

Pour  aller  dans  un  rocher  pleurer  d'œil  et  de  cœur 

Du  parterre  français  la  noble  fleur  fauchée. 

Les  puissants  souverains  dont  le  monde  fait  fête 

Sont  comme  des  rubis  montés  sur  rose  d'or 

Où  le  vaillant  Henry  tout  bras  et  tout  cœur, 

Était  le  diamant  qui  parait  tout  le  reste. 

Goudouli  composa  en  outre  une  foule  de  noëls, 
de  chansons,  d'épîlies,  d'cpigramnies  et  de  diverlis- 
sements  de  carnaval  ;  le  sel  et  l'esptMt  gascon  furent 
versés  à  pleines  mains  dans  toutes  ces  pièces  :  on 
est  forcé  d'en  convenir,  on  les  lit  même  avec  plaisir 
une  fois,  maison  n'y  revient  point,  parce  que  peu 
de  gens  comprennent  aujourd'hui  ce  f|ui  ravissait 
les  contemporains  du  mai^échal  de  Montmorency  et 
de  Louis  XIV,  et  qu'à  force  de  s'éloigner  de  nous, 
les  traits  saillants,  caractéristiques  des  mœurs  de 
nos  pères,  se  sont  effacés  si  complètement  qu'il  faut, 
pour  les  distinguer,  une  étude  particulière.  Au  reste, 
Goudouli  n'aurait  pas  plus  à  gagner  en  renommée 

1.  Cette  ode  est  citée  et  traduite  en  entier  dans  notre  Tableau  histori- 
que et  littéraire  de  la  langue  parlée  dans  le  midi  de  la  France,  p.  IC». 
Le  |)ère  Vanière  l'a  traduite  en  vers  latins. 
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avec  celle  pnrlie  de  son  R^melel  Mundi.  (jii'il  ne  ga- 
gna en  forliinc  de  son  vivanl.  Ni  le  clergé,  pour  le- 
quel il  avait  fait  ses  noëls;  ni  les  commandants  de  la 
province,  gouverneurs,  premiers  présidents,  magni- 
[{(fues  seigneurs  ou  princes  pour  lesquels  il  fit  ses 
prologues,  ne  s'inquiétèrent  de  savoir  si,  pendant 
qu'il  gravait  leurs  noms  sur  le  marbre  de  Vélernilé , 
la  misère  et  même  la  faim  ne  venaient  pas  le  tirer 
par  la  manche.  Tous  les  jours  cependant ,  Goudouli 
vendait  pièce  à  pièce  l'héritage  paternel;  indifférent 
comme  un  poète,  confiant  dans  l'avenir  comme  un 
enfant,  bientôt  il  allait  se  trouver,  malgré  sa  ré- 
putation déjà  nationale,  malgré  l'auréole  de  gloire 
qui  couronnait  son  front,  aux  prises  avec  ces  deux 
terribles  ennemis  de  la  vieillesse,  l'abandon  et  la  pau- 
vreté, lorsque  Toulouse  s'émut  en  apprenant  la  po- 
sition de  son  poète.  Une  délibération  du  conseil  de 
Ville  assura  trois  cents  livres  de  pension  à  Goudouli; 
et,  grâce  à  la  sympathie  vigilante  de  ses  concitoyens, 
l'illuslre  vieillard  pût  attendre  la  mo  t  sans  crainte. 
Elle  lui  ouvrit  la  pierre  funèbre  en  1639,  un  jour 
qu'il  était  allé  frapper  selon  sa  coutume  avec  son  b<à- 
ton  sur  les  caveaux  du  cloître  des  Auguslins. 

A  côté  de  la  vieille  statue  en  marbre  de  Goudouli 
la  gracieuse  figure  de  Cyprien  Despourrins  se  rappe- 
tisse  et  rappelle  ces  églantiers  frais  et  roses  qui  fieu- 
rissenl  au  pied  des  chênes.  Ce  n'est  plus  ici  le  bour- 
geois de  Toulouse,  (idèle  jus(|u'à  l'enthousiasme  au 
culte  de  la  ville  qui  le  vit  naître  et  à  la  langue  mur- 
murée autour  de  son  berceau  ;  «ce  n'est  plus  le  nour 


a^-O  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

»  risson  des  muscs  de  la  Garonne  prêt  à  cliasser  le 
»  mépris  qu'on  fait  des  patois  par  le  mépris,  parce 
»  que  le  muscadet  ne  laisse  pas  de  nous  chatouiller 
»  l'odorat  et  la  vue,  quoi({ue  le  frelon  ait  plongé  son 
»  dard  dans  ses  amoureux  pétales  '.  »  INé  au  château 
d'Accous,  le  chansonnier  de  la  vallée  d'Aspe  était  gen- 
tilhomme, et  bien  que  la  paresse  et  l'amour  du  pays 
l'eussent  toujours  retenu  dans  ses  montagnes ,  sa 
muse  ne  put  jamais  perdre  \ci  goûts  héréditaires  et 
son  air  de  qualité.  Il  eut  beau  la  laisser  errera  toule 
heure  dans  les  vertes  prairies  de  la  Bigorre,  le  long 
des  peupliers  frémissants  au  bord  des  ruisseaux,  sur 
ces  montagnes  si  chaudement  colorées,  où  se  succè- 
dent avec  tant  de  rapidité  les  éblouissantes  lueurs  du 
soleil  et  l'orage,  ses  mains  restèrent  blanches  et  le 
hâle  ne  brunit  point  son  front.  Il  lui  fit  chanter  les 
principales  scènes  de  la  vie  pastorale  des  Pyrénées; 
mais  ces  scènes  rustiques,  il  n'avait  voulu  les  voir 
qu'à  travers  les  vitrages  losanges  de  son  château,  et 
il  les  peignit  presque  comme  Watteau  peignait  la  na- 
ture. C'est  là  le  défaut  capital  de  Despourrins  :  ses 
bergers  ressemblent  trop  à  des  figures  de  tapisserie. 
De  même  que  Goudouli  parait  trop  trivial  dans  ses 
épigrammes,  parce  qu'il  est  trop  vrai,  et  que  sa  poésie 
ne  ménage  pas  assez  le  gros  sel  populaire,  de  même 
le  chevalier  d'Accous  donne  trop  à  la  convention  et 
sacrifie   trop  volontiers   la   réalité  au  goût  fade  et 

1.  »  Boiomon  o,  coiimo  se  la  ics)  muscadèlo  resto  de  nous  fullofa  l^ 
naz  è  lès  ois  oncaio  que  le  labar  à  cabussets  reboundô  le  lissoii  din  srjs 
eslatjos  amolli ousds.»  (Un  Iriiillt-d'aberlissomem.  ) 
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musqué  do  son  siècle.  La  plupnrt  de  ses  cliansons 
sentent  l'ambre  et  la  poudre,  et  non  les  énergiques 
parfums  de  la  lavande,  de  la  menthe  sauvage  et  du 
fenouil,  non  l'exhalaison  embaumée  des  foins  qu'on 
fane,  non  ces  délicieux  arômes  qui  roulent  le  matin 
sur  les  landes  à  travers  le  brouillard.  Cela  ne  veut 
pas  dire  toutefois  que  les  chansons  de  l'Anacréon  py- 
rénéen soient  mauvaises  :  telle  est  la  divine  douceur, 
telle  est  la  richesse  du  dialecte  béarnais,  que  pour  peu 
que  le  cadre  s'y  prête,  Despourrins  réussit.  Qu'on  se 
ligure  les  fraîches  voix  de  nos  montagnes  faisant  re- 
tentir de  ces  couplets  les  vallées  de  Campan  ou  de 
Vie: 

Nou,  nou,  poulete, 
Noun  ey  doutât 
Que  d'amourélc 
Abés  cambiat. 

Cou  m  es  ta  bèrc 
You  be  t'aimcy 
Coum  soy  sincère 
You  b'  em  troumpcy. 

Lous  bcls  bisaiges 
Trouiiipen  souben  : 
Coum  lous  nuatgcs 
Qui  bail  au  ben. 

Non,  non,  poulette, 
Je  ne  doute  pas. 
Que  d'amourette 
Tu  n'aies  changé. 

Tu  es  si  belle 
Que  je  t'aimai  à  la  folie , 

IV.  21 


3n  HISTOIRK  DU  MIDI  Dli  LA  FRANCE. 

Je  suis  si  sincère 
Que  je  me  laissai  tromper  de  bonne  foi. 

Les  jolis  visages 
Trompent  bien  souvent , 
Comme  les  nuages 
Que  détruit  le  vent. 

Ni  las  roses  musquètës 
Ni  la  flou  del  bruchou 
N'esgak'U  tas  maneiës 
Eu  aoudou  ni  blancou.... 

Ni  les  petits  muscadets 
Ni  la  fleur  de  l'aubépine 
N'égalent  la  beauté  de  tes  mains 
Par  leur  parfum  et  leur  blancheur. 

Ataii  coum  las  flourciës 
Poussen  au  mes  d'abriû 
Las  grâces  gentillctës 
Qu'et  seguin  dab  ù  hiù. 

Brillante  coum  l'aurore 
Bère  coum  lou  Lugra 
Plus  charmante  que  Flore. 
Qu'it  pouyrè  résista?... 

Si  lu  n'èrès  estadë 
Dessus  lou  mount  Ida 
Quoan  la  poumë  daurade 
L'aiit  cops'y  disputa  ; 

Per  chic  qu'it  ousse  cspiadë 
Lou  yentilel  pastou 
Eth  te  l'aûrè  bailladë 
Chens  ha  nade  fal)ou. 

De  môme  que  les  fleurettes 
Poussent  au  luois  d'avril 
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Les  grâces  mignonnes 
Sont  attachées  à  tes  pas. 

Brillante  comme  l'aurore, 
Belle  comme  l'étoile  de  Vénus, 
Plus  charmante  que  Flore 
Qui  pourrait  te  résister?.. 

Si  tu  avais  paru 

Sur  le  mont  Ida , 

Lorsque  la  pomme  d'or 
Vautre  fois  y  fut  disputée  : 
Pourvu  qu'il  t'eût  guignée, 
Le  gentil  pasteur 
Il  te  l'aurait  donnée 
Sans  faire  de  faveur. 

Bérouïne,  charmantiiie, 
Bérouïne,  lou  inè  sou  ! 
Perquè  m'as-tu  tan  de  rigou 

Douce  amourine?.. 
Perquè  m'as-tu  tan  d'amarou 
Per  toun  aïmadou  ? 

T'a  hat  la  pla  bèsiadë, 
Lous  bouquets  soun  cueilhuts 
Et  lous  Claris  que  soun  bienguts 

Ta  dat  l'aiibadë. 
Si  de  grat  non  soun  rècebuts 
Quoan  de  soucis  perduts!.., 

Belle,  belle  si  charmante 
Belle,  belle,  mon  soleil  ! 
Pourquoi  as-tu  tant  de  rigueur, 

Ma  douce  amante? 
Pourquoi  as-tu  tant  d'amertume 
Pour  ton  amant?... 

Ton  berger  l'a  proclamée  sa  bien-aimée, 

21. 
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Les  boiiqiit'ls  sonl  cueillis 
Et  les  hautbois  qui  sont  venus 
T'ont  donné  l'aubade. 
S'ils  ne  sont  pas  reçus  avec  joie 
Que  de  soucis  pour  rien  M,. 

La  recherche  de  la  forme  disparaît  dans  le  chant , 
cl  il  ne  reste  que  l'impression  douce  et  mélancoli- 
que des  mélodies  pyrénéennes  et  la  grâce  des  refrains. 
Ce  qui  explique  pourquoi,  sans  les  comprendre  bien 
parAiitement,  Louis  XV  aimait  avec  tant  de  passion 
les  chansons  de  Despourrins ,  et  pourquoi  la  jolie 
\oix  de  Jél}  otte  en  charma  si  souvent  l'écho  de  Tria- 
non. 

Despourrins  ne  pouvait  prétendre  à  des  succès 
plus  flatteurs,  après  avoir  surtout  conquis  la  popu- 
larité dans  ses  montagnes,  car  tout  l'intérêt  se  por- 
tait alors  sur  les  magnifiques  travaux  de  la  philoso- 
phie, et  il  n'y  avait  pas  de  talent,  il  n'y  avait  pas  de 
nom  en  Europe  qui  ne  s'éclipsât  devant  l'immense 
rayonnement  de  la  gloire  de  Voltaire.  La  France, 
tantôt  attentive  et  comme  en  suspens  ,  tantôt  pleine 
de  chaleur  et  d'enthousiasme,  assistait  à  la  lutte  de 
ce  géant  de  l'intelligence  moderne  avec  la  vieille 
société,  et  applaudissait  toutes  les  fois  qu'il  la  faisait 
chanceler  sur  sa  base  antique.  Enrayé  depuis  cent 
cinquante  ans  par  les  réactions  monarchiques,  le 
mouvement  de  la  réforme  recommençait  à  tourner 
sur  l'axe  de  la  philosophie  :  seulement,  cherchant  à 
regagner  i)ar  la  vitesse  le  temps  qu'il  aNail  perdu,  il 

1    CiMison*  «le  Dos|ioiiriins  d'Arrons,  M.  do  Pau  1827. 
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précipitait  sa  révolution  et  emportait ,  non  plus  les 
abus  du  catholicisme ,  mais  le  christianisme  lui- 
même.  Personne  n'avait  mieux  jugé  la  situation  que 
Voltaire.  Avec  sa  perception  vive  et  rapide ,  il  avait 
compris  que  la  réaction,  enchaînée  depuis  un  siècle 
et  demi  par  le  clergé,  étouffée  à  mille  reprises  dans 
le  .sang  des  protestants,  éclaterait  contre  l'Église 
avec  une  puissance  irrésistible.  Dès-lors  ,  tous  ses 
efforts  ,  tous  ses  écrits ,  toutes  ses  actions  ,  avaient 
tendu  à  préparer  l'explosion  et  à  faire  marcher  l'ai- 
guille. Dans  son  système  d'agression,  si  habilement 
combiné,  et  suivi  avec  tant  de  constance,  il  ne  lais- 
sait pas  échapper  une  occasion  et  s'emparait  avec 
empressement  de  tout  ce  qui  lui  pouvait  fournir  un 
prétexte  d'attaque  ou  une  arme.  Malheureusement 
les  occasions  n'étaient  que  trop  fréquentes,  et  la 
première  de  nos  villes  lui  préparait  un  nouvel  et 
célèbre  argument. 

L'an  1761  et  le  13  octobre ,  deux  bourgeois  de 
Toulouse  frappaient ,  vers  les  onze  heures  du  soir, 
à  la  porte  de  David  Beaudrigue ,  capiloul  ,  et  lui 
donnaient  avis,  qu'en  accompagnant  une  personne 
qui  avait  soupe  avec  eux ,  et  en  passant  dans  la 
Grand'rue,  ils  avaient  rencontré,  vis-à-vis  de  la 
maison  du  sieur  Calas ,  un  nombre  infini  de  per- 
sonnes :  qu'ils  avaient  demandé  le  sujet  de  cet 
altroupemenl,  et  qu'on  leur  avait  répondu  qu'il  ve- 
nait d'être  trouvé  chez  Calas  un  homme  assassiné  et 
mort.  Sui'  cet  avis,  le  capitoul  alla  d'abord  à  l'Hù- 
lel-de-\  ille  pour  y  prendre  main-  furie  :  ri  après  avoir 
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(hit  avertir  les  gens  du  roi,  qui  se  trouvèrent  tous 
absents,  il  se  rendit  à  la  maison  Calas,  dont  la  porte 
lui  fut  ouverte  au  second  coup  de  marteau  par  la 
servante.  En  entrant  dans  l'allée,  il  aperçut  un  jeune 
homme  auquel  il  demanda  s'il  n'y  avait  pas  dans  la 
maison  un  individu  mort  depuis  peu  de  mort  vio- 
lente, le  jeune  homme  répondit  affirmativement  et, 
ayant  tiré  une  clef  de  sa  poche,  il  ouvrit  la  porte  de 
la  boutique  donnant  sur  l'allée,  et  conduisit  le  capi- 
toul  à  celle  de  l'arrière  boutique,  auprès  de  laquelle 
était  le  cadavre  d'un  jeune  homme  couché  à  terre 
sur  le  dos,  nu-tête ,  en  chemise,  et  n'ayant  qu'une 
culotte    de  nankin ,  des  bas   de  soie   noire  et  des 
souliers  à  boucles  de  fer.  Le  seigneur  David  ayant 
demandé  quel  était  ce  cadavre,  le  jeune  homme  lui 
répondit  que  c'était  son  frère,  fils  du  sieur  Calas  ^ 
marchand'.    Le  capitoul  envoya  aussitôt  chercher 
MM.   J.-P.  Lalour,  professeur  royal  en  médecine, 
médecin  ordinaire  de  rHôtel-Dieu,  Antoine  Peyron- 
net  et  Pierre  Lamarqne  ,   maîtres  en  chirurgie,  et 
ces  trois  experts ,  ayant  soigneusement  visité  le  ca- 
davre, rédigèrent  à  minuit  el  demi  la  relation  sui- 
vante : 

«  Nous  soussignés ,  appelés  à  minuit  et  demi  par 
M.  David,  capitoul,  pour  visiter  un  corps  mort  dans 
la  maison  de  Calas,  avons  soigneusement  examiné  ce 
corps  encore  un  peu  chaud,  et  que  nous  avons  trouvé 
sans  aucune  blessure,  mais  avec  une  marque  livide 

1.  Ârcliives  du  paileineiit  de  ■rulllou^e,  ii"  221. —  Piotè  -verbal  original 
el  inédit  dr  David  de  Benudi  i;^iie.  pièce  n°  1  de  la  procéduie  de  Calas. 
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au  col  de  l'élendue  d'environ  demi-pouce,  en  forme 
de  cercle,  qui  se  perdait  sur  le  derrière  dans  les  che- 
veux, divisée  en  deux  branches  sur  le  haut  de  chaque 
côté  du  col  ;  rendant  de  la  morve  et  de  la  bave  par 
le  nez  et  par  la  bouche,  et  ayant  la  face  livide  ,  ce 
qui  nous  a  fait  juger  qu'il  a  été  pendu  encore  vivant 
ou  par  lui-même  ou  par  d'autres ,  avec  une  corde 
double  qui  s'est  divisée  sur  les  parties  latérales  du 
col,  et  y  a  formé  les  deux  branches  livides  '.  » 

Pendant  que  les  experts  écrivaient  ce  rapport  on 
disait  au  capiloul  ([ue  vers  neuf  heures,  les  voisins 
avaient  entendu  maltraiter  vivement  le  fils  Galas  qui 
criait  :  Ah!  mon  Dieu  !  on  m'assassine  !  on  m'étrangle! 
je  suismorHei  que,  lorsque  le  bruit  fut  lini,  il  élait 
sorti  précipitamment  de  la  maison  plusieurs  person- 
nes, parmi  lesquelles  on  avait  remarqué  un  jeune 
homme  portant  un  habit  gris  et  un  chapeau  bordé 
d'une  ganse  d'or,  qui  se  sauvait  dans  la  petite  rue 
du  Coq  d'Inde.  Ce  jeune  homme  élait  rentré  pres(jue 
loul  de  suite  et  avait  fermé  la  porte  de  l'allée  '. 
Comme  on  donnait  ces  éclaircissements  au  capitoul, 
un  jeune  homme,  insistant  vivement  pour  entrer, 
et  se  disant  ami  de  la  maison  ,  força  la  consigne,  et 
fut  aussitôt  désigné  et  reconnu  à  son  habit  gris  et  à 
la  ganse  d'or  du  chapeau  ,  pour  être  celui  dont  on 
parlait.  Toutes  ces  circonstances  paraissant  graves  au 
capitoul  David,  il  fil  porter  le  cadavre  à  l'Hôlel-de- 
Ville,  et  emmena,  en  se  retirant,  les  Calas  père  et  (ils, 


J.  Pièce  11»  7. 
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la  danic  Calas,  leur  servante  et  le  jeune  homme  à 
l'habit  gris.  A  l'instant  môme,  on  mit  le  cadavre 
dans  la  chaux  vive,  et  Calas  père  comparut  devant 
lecapitoul  David,  qui  lui  fit  subir  cet  interrogatoire 
après  qu'il  eut  l'ait  connaître  son  âge  (soixante- 
deux  ans),  sa  demeure  (rue  des  Filatiers),  et  (|ue, 
la  main  sur  les  saints  Évangiles,  il  eut  promis  et 
juré  de  dire  la  vérité  : 

LE     CAPITOUL'. 

Combien  avez-vous  de  garçons,  et  quels  sont  leurs 
noms? 

CALAS. 

Quatre,  qui  s'appellent,  l'ainé  Marc-Antoine,  le 
cadet  Pierre,  le  troisième  Louis,  et  le  quatrième 
Donat. 

LE    CAPITOUL. 

Sont-ils  tous  en  vie  et  logent-ils  avec  vous  ? 

CALAS. 

Marc-Antoine  est  mort,  le  cadet  est  avec  moi,  le 
troisième  chez  un  marchand  et  le  dernier  à  Nîmes. 

LE    CAPITOUL. 

De  quelle  mort  est  décédé  Marc-Antoine  ? 

CALAS. 

11  a  soupe  ce  soir  avec  nous,  et,  après  avoir  soupe, 
il  est  lesté  environ  deux  heures,  après  lesquelles  il 
est  sorti  dans  le  temps  que  je  suis  passé  dans  ma 

1.  C't'sl  mot  ù  mot  riiilfiro^itoire  «le  Cala^  copié  sur  l'origiuul  signé  à 
quatre  eutlroitb  de  ba  nuùu  bans  que  l'ecrituie  trahisse  la  moindre  émotiuu 
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chambre  avec  ma  femme,  mon  lils  cadet  et  le  jeune 
Lavaysse  (l'homme  à  l'habit  gris);  mon  lils  cadet 
ayant  pris  un  flambeau  pour  accompagner  le  jeune 
Lavaysse  lorsqu'il  se  retirait,  est  descendu  et  re- 
monté de  suite  avec  Lavaysse,  et  m'a  dit  qu'il  avait 
trouvé  son  frère  mort  dans  la  bouti(|ue.  Étant  alors 
descendu,  j'ai  trouvé  mon  lils  étendu  mort.  La  porte 
de  la  rue  était  fermée. 

LE  CAPITOUL. 

Pourquoi  n'avez-\ous  pas  envoyé  sur-le-champ 
avertir  la  justice? 

CALAS. 

J'ai  envoyé  chercher  Clausade  pour  donner  avis 
au\  magistrats  du  malheur  qui  venait  de  m'arriver, 

LE    CAPITOUL. 

Aviez-vous  quelque  mécontentement  contre  votre 
lils? 

^  CALAS. 

Je  n'en  avais  aucun. 

LE    CAPITOUL. 

Ne  peiniez-\ous  pas  depuis  quelque  temps  et  ne 
tourmentiez- vous  pas  votre  lils  au  sujet  de  sa 
croyance,  craignant  qu'il  ne  se  rendit  catholique? 

CALAS. 

Non,  monsieur. 

LE    CAPITOUL. 

■  i"  Vous  êtes-vous  aperçu  de  la  cause  de  la  mort  de 
Marc-Antoine? 

CALAS. 

Non. 
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LE    CAPITOUL. 

Voire  lils  cadet,  en  venant  vous  avertir  delà  mort 
de  son  frère,  ne  vous  a-t-il  pas  dit  la  cause  de  cette 
mort? 

CALAS. 

Il  m'a  dit  seulement  qu'il  le  croyait  mort. 

LE     CAPITOUL. 

Vous  n'avez  pas  comploté  dans  votre  famille  la 
mort  de  Marc- Antoine? 

CALAS. 

Non. 

LE    CAPITOUL. 

Cependant  il  faut  uccessai renient  que  quelqu'un 
de  votre  maison,  de  votre  consentement  ou  sans 
votre  participation,  ait  causé  la  mort  de  Marc-An- 
toine, puisque  voire  fils  cadet  a  trouvé  en  descen- 
dant la  porte  de  la  maison  fermée. 

CALAS. 

J'ignore  si  la  porte  était  ouverte  ou  fermée  quand 
mon  (ils  est  descendu,  mais  aucun  de  nous  n'a  causé 
la  mort  de  Marc-Antoine. 

LE    CAPITOUL. 

Où  avez-vous  trouvé  le  cadavre,  et  dites-nous 
s'il  était  habillé  ou  en  chemise? 

CALAS. 

J'ai  vu  le  cadavre  auprès  de  la  porte  de  la  bouti- 
que du  magasin,  je  ne  me  rappelle  pas  s'il  avait  son 
habit,  mais  je  crois  (ju'il  portait  sa  veste. 

LE    CAPITOUL. 

Ancz-nous  examiné  si  \olre  lils  était  mort  de  mort 
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nalurelle,  ol  dilos-nous  quels  secours  vous  lui  avez 
donnés? 

CALAS. 

J'ai  envoyé  chercher  le  gar(^on  du  sieur  Camoire 
pour  donner  des  secours  à  mon  fils,  mais  je  ne  l'ai 
point  examiné. 

LE    CAPÏTOUL. 

Cependanl  une  telle  indifférence  n'est  pas  natu- 
relle à  un  père  qui  voit  son  fils  étendu  mort. 

CALAS. 

Ma  femme  est  descendue  avec  de  l'eau  de  Hon- 
grie, et  on  m'a  forcé  de  remonter. 

LE   CAPITOUL. 

Saviez-vous  que  votre  lils  eût  des  ennemis? 

CALAS. 

Je  ne  lui  connaissais  que  des  amis. 

LE    CAPITOUL. 

Était-il  habillé  en  entier  pendant  le  souper? 

CALAS. 

Oui,  monsieur. 

LE    CAPITOUL. 

Je  vous  exhorte  à  mieux  dire  la  vérité. 

CALAS. 

Je  l'ai  dite  '. 

A  la  suite  de  celle  audition,  Calas,  sa  femme,  son 
lils,  Lavaysse  et  Jeanne  Viguière,  sa  servante,  fu- 

1 .  Piote  II"  2. 
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rcnt  écroués.  Interrogés  îi  leur  tour,  ils  répon- 
dirent : 

Lavaysse,  ce  qu'on  sait  déjà  5  la  servante,  qu'é- 
tant dans  sa  cuisine  elle  avait  entendu  un  grand 
bruit  et  que  sa  maîtresse  lui  avait  dit  de  jjrendre 
une  chandelle  et  d'aller  voir  ce  que  c'était,  car  on 
n'avait  pas  voulu  lui  permettre  de  s'approcher;  et 
qu'étant  entrée  dans  le  magasin  elle  avait  vu  le  ca- 
davre de  Marc-Antoine  à  terre,  et  le  chirurgien 
Gorse,  appelé  pour  lui  donner  des  secours,  qui  di- 
sait qu'il  était  étranglé.  La  femme  Calas  répondit 
qu'elle  était  descendue  avec  une  bouteille  d'eau  de 
Hongrie,  et  avait  trouvé  le  chirurgien  dans  le  ma- 
gasin qui  remuait  le  cadavre  de  son  fils,  et  qui  dit, 
après  lui  avoir  ôté  son  tour  de  col,  qu'il  était  mort  '. 

Quant  à  Pierre  Calas,  il  prétendit  qu'en  accom- 
pagnant Lavaysse ,  qui  lui  demandait  où  était  son 
frère,  il  vit  la  porte  de  la  boutique  ouverte,  et  qu'é- 
tant entré  avec  le  flambeau,  il  aperçut  Marc-Antoine 
étendu  à  terre,  et,  lui  ayant  pris  la  main,  trouva  qu'il 
était  encore  chaud,  et  courut  appeler  son  père  et  sa 
mère  et  leur  dire  ce  qui  se  passait  :  que  son  père 
et  sa  mère  étant  alors  descendus  ,  sa  mère  avait  ré- 
pandu de  l'eau  de  senteur  sur  son  frère,  que  pour 
lui  il  était  sorti  pour  appeler  du  secours,  et  ayant 
trouvé  sur  ses  pas  le  chirurgien  Gorse ,  il  l'avait 
Aiit  venir'. 

Doux  jours  après,  et  lorsque  les  capitouls  avaient 

i .  Pièce  II"  G. 

2.  Pièce  u°  7,  pieinière  audition  de  J.-B.  Cdla>. 


QUINZIIÎMK   PARTIR.  :in 

déjà  cnlendu  qnnlre-vingt-sopt  lémoiii!^ ,  Calns ,  in- 
terrogé de  nouveau,  changea  de  svslènieet  déclara  , 
qu'ayanl  été  appelé  i^ar  son  lils  cadet  qui  pleurait,  il 
descendit  au  magasin  et  trouva  Marc-Antoine  pendu 
à  une  corde  à  la  porte  qui  répond  à  la  boutique ,  Vi 
corde  étant  attachée  à  une  grosse  bille  appuyée  sur 
cette  porte,  qu'il  prit  son  fils  par  le  milieu  du  corps 
et  ne  se  rappelle  pas  si  ce  fut  lui ,  son  lils  ou  La- 
vaysse  qui  coupèrent  la  corde  ;  qu'en  ce  moment,  sa 
femme  descendit  avec  l'eau  de  Hongrie  '. 

On  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas  lait  appe- 
ler du  secours  ,  et  il  répondit  qu'il  ne  cherchait 
qu'à  conserver  l'honneur  de  sa  famille,  et  ([u'il 
croyait  qu'en  avertissant  la  justice  il  ne  serait  plus 
question  de  rien  \ 

Jean-Pierre  Calas  fit  de  son  côté  le  môme  récit  en 
ajoutant  (jue  son  père  étant  descendu  en  bonnet  de 
nuit  et  en  robe  de  chambre,  prit  à  bras  le  corps  de 
Marc-Ânloine  avec  de  tels  cris  qu'il  alarma  tout  le 
quartier,  qu'il  mit  ensuite  le  cadavre  à  terre  et  lui 
ôla  la  corde  du  cou.  11  expliqua  que  son  frère  s'était 
pendu  en  plaçant  la  bille  qui  servait  à  serrer  les 
balles  sur  les  deux  battants  de  la  porte  et  se  suspen- 
dant ensuite  à  une  corde  passée  dans  la  bille  \ 

Les  secondes  réponses  de  Lavaysse  ne  différèrent 
de  celles  de  Calas  qu'en  ce  qu'il  paraissait  faire  en- 


1.  Pièce  n°  15. 

2.  Pièce  n"  10. 

3.  Idem. 
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lendre  que  Marc-Antoine  était  pendu  à  un  crochet 
au-dessous  du  cintre  de  la  porte. 

Cette  nouvelle  version  nécessita  une  descente  des 
capitouls  dans  la  maison  des  accusés.  Le  magasin 
fut  exploré,  et  Ton  trouva  effectivement  derrière  le 
comptoir  une  corde  à  deux  nœuds  coulants  et  le 
billot  '.  La  découverte  de  ces  deux  objets  amena  un 
triple  interrogatoire  le  i9.  Calas  père  ayant  été  en- 
tendu sur  deux  points,  savoir  :  s'il  avait  fallu  couper 
la  corde  et  qui  l'avait  coupée,  et  si,  lorsqu'il  entra 
et  vit  son  fils  suspendu ,  les  battants  de  la  porte 
étaient  ouverts  ou  fermés,  répondit  qu'il  ne  savait 
qui  avait  coupé  la  corde,  puis  ajouta  que  c'était  La- 
vaysse  ou  son  fils.  Quant  à  la  seconde  question,  il 
ne  se  rappelait  pas.  On  lui  représenta  la  corde  qui 
portail  encore  des  cheveux  de  Marc-Jnloine ,  il  la 
reconnut,  et  comme  on  lui  faisait  observer  qu'elle 
était  entière  et  n'avait  pas  été  coupée,  il  dit  que  pro 
bablement  elle  avait  dû  glisser  sur  la  bille  qui  était 
plus  grosse  d'une  extrémité  que  de  l'autre  '. 

Une  autre  question  fut  adressée  au  iils  :  on  lui 
demanda  si  le  père  était  monté  sur  un  escabeau  poui- 
dépendre  le  cadavre,  il  répondit  qu'on  n'avait  eu 
besoin  ni  d'escabeau  ni  de  chaise,  parce  que  les  pieds 
du  mort  touchaient  presque  à  terre,  et  qu'en  le  sou  - 
levant  la  bille  tomba.  Les  battants,  selon  lui,  étaient 
tout  grands  ouverts.  On  lui  apprit  alors  que  la  bille 
avait   été   niesurée   et   qu'il   s'en  Aillait   d'un   pied 

1.  Pièce  n°  21. 

2.  InleiTOgatoire  du  19  octobre  1701,  pièce  n»  56. 
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qu'elle  égalât  la  largeur  de  la  porte;  mais  il  n'en 
soutint  pas  moins  que  les  battants  étaient  ouverts  . 
Cependant  le  cadavre  était  toujours  à  l'Hotel-de- 
Ville  :  on  l'avait  ouvert  le  surlendemain  de  l'arresta- 
tion des  accusés  pour  s'assurer,  par  l'état  de  l'esto- 
mac, si  Marc-Antoine  avait  réellement  dîné  avec  sa 
famille'.  Après  cette  opération  ,  il  devenait  inutile 
comme  pièce  de  conviction,  eL  les  capitouls  crurent 
pouvoir  procéder  à  son  inhumation.  Seulement  , 
comme  une  foule  de  témoignages  s'étaient  réunis 

1.  Pièce  n"  27. 

2.  Voici  les  résultats  de  cette  opération,  selon  la  relation  originale  du 
sieur  Lamarque,  dont  nous  conservons  fidèlement  le  style  et  l'orthographe. 

«  Havons  comancé  par  faire  l'ouverture  de  la  teste  et  ensuite  du  cerveau, 
»  dans  les  quiels  nous  n'havons  trouvé  que  des  veaissaux  extrêmement 
»  gorgés  qui  sont  les  suites  oïdinaires  des  mors  de  ceste  espèce.  Havons 
M  passé  à  l'ouverture  de  la  poitrine,  où  nous  n'havons  rien  trouvé  de  par- 
»  ticulier,  et  de  là  havons  passé  au  ventre  inférieur  et  havons  ojmancé  par 
»  l'examen  de  l'estomac,  qui  dabort  nous  a  paru  u'estre  chargé  que  de  très 
»  jieu  d'alimens.  L'havons  ouvert  dans  les  deux  tiers  de  son  estendue,  tout 
»  près  de  l'orifice  supérieur  du  côté  de  la  grande  courbure  ,  et  là,  aidé  par 
»  mes  deux  esièves,  havons  fait  soustenir  les  deux  portions  de  l'estomac 
»  tout  près  des  divisions,  et  havons  trouvé  une  humeur  grisâtre  qui  estoif 
»  en  assez  grande  quantité,  parmi  laquelle  nous  avons  trouvé  quelques  pos 
»  (sic)  (peaux)  de  résins  avec  quielque  peau  de  volaille,  quielque  morceau 
»  d'autre  viande  qui  nous  a  pareu  estre  du  buf.  Cet  espèce  de  viande  que 
»  nous  havons  lavé  dans  de  l'eau  claire,  nous  a  pareu  estre  fort  dure  el  fort 
»  coriasse.  Sur  l'exposé  que  nous  venons  de  faire,  il  paroît  que  le  cadavie 
»  avoit  mangé  trois  ou  quatre  heures  avant  sa  moit ,  car  la  digestion  estoit 
•  casi  faite  {da7is  ce  cas  il  ne  pouvait  avoir  diné  avec  sa  famille,  pui'^' 
»  qu'il  était  mort  à  huit  heures).  Nous  regardons  ces  morceaux  de  viande 
»  coriasses  avoir  esté  pris  au  dîner  ou  dans  l'après-midi,  allimens  qui  n'a- 
»  voient  pas  peu  estrp  entièrement  broyés,  divisés,  atténués  par  le  suc  gas- 
»  tricque.  .  .  Havons  passé  de  suite  aux  intestins  grêles,  où  se  perfexionne 
»  la  digestion,  où  nous  havons  trouvé  très  peu  des  veines  lactées.  Le  mé- 
»  sentaire  estoit  extrêmement  gorgé  par  les  artères  et  veines  mésentéri- 
»  ques  ...  En  foy  de  quoy,»  etc.  (Ce  rapport  fut  taxé  36  livres.  —  Pièce 
II»  VI.) 
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dans  l'inslriiclion  pour  attester  les nclcs  dccatliolicilé 
du  défunt,  et  que  ces  magistrats  étaient  convaincus 
(ju'il  songeait  sérieusement  à  abjurer  le  protestan- 
lisme,  ils  ordonnèrent  de  l'enterrer  en  terre  sainte. 
Ses  funérailles ,  auxquelles  cette  mort  tragique  et 
l'horreur  de  l'accusation  portée  contre  ses  parents, 
donnaient  un  si  grand  intérêt  de  curiosité  et  de  pas- 
sion, eurent  donc  lieu  àSaint-Élienne,  le 7  novembre, 
au  milieu  d'un  concours  immense.  Les  pénitents 
blancs  eux-mêmes  firent  célébrer  pour  son  âme  un 
service  pompeux  dans  leur  chapelle. 

Ce  fut  sous  l'impression  de  ces  manifestations  re- 
ligieuses, et  au    milieu  de  la  fermentation  et  des 
murmures  de  l'opinion  publique,  vivement  pronon- 
cée contre  les  parents  de  la  victime,  que  ceux-ci  re- 
parurent le  jour  suivant  sur  la  sellette.  Une  vérifica- 
tion spéciale  ayant  été  faite  entre  les  deux  interro- 
gatoires sur  les  lieux,  «  lescapitouls  représentèrent  à 
»  Calas  père  qu'il  était  contraire  à  toute  vérité  que  son 
»  fils  se  fût  pendu  aux  deux  battants  de  la  porte,  car  ils 
»  avaient  9  pans  de  hauteur,  et  la  taille  de  Marc- 
»  Antoine  étant  de  5  pieds   i  pouces,  ou   7  pans 
»  5  pouces  5  lignes,  abstraction  faite  de  la  hauteur 
»  de  la  tête,  il  eût  fallu,  pour  qu'il  mît  la  bille  sur 
»  les  battants  de  neuf  pans,  qu'il  s'élevât  de  lui-môme 
»  à  la  hauteur  d'environ  2  pans  en  tenant  la  bille 
»  derrière  la  tête,  ce  qui  était  absolument  et  physi- 
»  quement  impossible  '.  » 

1.  F'ièce  n"  59,,  infrirn{»atoiro  <ln  8  novembre. 
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Calas  donna  pour  réponse  que  dans  son  troul)lc  il 
n'avait  vu  ni  chaise  ni  escabeau,  mais  que  le  maga- 
sin en  était  plein,  et  que  Marc-Anloine  aurait  pu  en 
prendre  un  et  le  rejeter  ensuite  avec  le  pied.  Il  ex- 
pliqua également  avec  beaucoup  de  précision  ce  que 
les  capitouls  ne  comprenaient  pas  :  comment  la  bille 
aurait  bien  pu  ne  pas  rouler  sous  la  pression  ou  les 
mouvements  convulsifs  de  Marc  Antoine,  parce  qu'é- 
tant plaie  d'un  bout  et  portant  ainsi  solidement  sur 
un  battant ,  elle  se  trouvait  arrêtée  de  l'autre  côté 
par  treize  bouts  de  ficelle  rangés  sur  la  porte  '. 

Deux  jours  après,  le  procureur  du  roi  conclut 
contre  Calas  père  et  tils  et  Anne-Rose  Cabibel,  leur 
femme  et  mère,  à  ce  qu'ils  fussent  pendus  jusqu'à 
ce  que  mort  naturelle  s'ensuivît,  ensuite  leurs  corps 
brûlés  et  leurs  cendres  jetées  au  vent; 

Contre  Lava}sse,  à  ce  qu'il  fût  condamné  aux  ga- 
lères perpétuelles; 

Et  contre  Jeanne  Viguière  à  la  peine  de  cinq  ans 
de  prison  dans  le  quartier  de  force  de  l'hôpital  '. 

La  sentence  toutefois  ne  fut  rendue  que  le  48, 
après  avoir  encore  interrogé  les  accusés  sur  la  sel- 
lette :  elle  portait  qu'ils  seraient  appliqués  à  la  ques- 
tion ordinaire  et  extraordinaire;  ils  interjetèrent 
aussitôt  appel  au  parlement,  et  le  5  décembre  la 
chambre  de  la  Tournelle  cassa  l'arrêt  de  mort  rendu 
contre  eux  et  ordonna  que  l'inquisition  commencée 
serait  continuée  devant  elle.  Le  10  du  même  mois 

1.  Idem,  et  pièce  n"  57. 
1.  Pièce  n»  73. 

IV.  22 
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un  second  moniloire  fut,  à  la  requête  du  procureur 
du  roi,  fulminé  par  l'archevêque  pour  enjoindre  ù 
tous  ceux  qui  sauraient,  par  ouï-dire  ou  autrement, 
quelque  chose  sur  cette  affaire,  de  venir  le  déclarer 
au  parlement,  et  enfin,  après  trois  mois  d'informa- 
tions, la  chambre  de  la  Tournelle  prononça  son  ju- 
gement le  9  mars  d6G2. 

La  cour  déclarait  le  sieur  Calas  père  atteint  et 
convaincu  du  crime  d'homicide  par  lui  commis  sur 
la  personne  de  Marc-Antoine  Calas,  son  fds  aîné, 
pour  réparation  de  quoi  le  condamnait  à  être  livré 
ès-mains  de  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  qui,  tête, 
pieds  nus,  en  chemise,  la  hart  au  col,  le  monterait 
sur  le  chariot  à  ce  destiné,  et  le  conduirait  devant 
la  porte  principale  de  l'église  de  Toulouse,  où,  étant 
à  genoux,  tenant  en  ses  mains  une  torche  de  cire 
jaune  allumée,  du  poids  de  deux  livres,  il  lui  ferait 
faire  amende  honorable,  et  demander  pardon  à  Dieu, 
au  roi  et  à  la  justice,  de  ses  crimes  et  méfaits  ;  ce  fiit, 
le  remonterait  sur  le  chariot  et  le  conduirait  à  la 
place  Saint-George  de  cette  ville,  où,  sur  un  écha- 
faud  ([ui  y  serait  dressé  à  cet  eiïet,  il  lui  romprait 
et  briserait  bras,  jambes,  cuisses  et  reins,  ensuite 
l'exposerait  sur  une  roue,  la  face  tournée  vers  le 
ciel,  pour  y  vivre  en  peine  et  repeniancede  ses  cri- 
mes (e/  servir  d'exemple  el  donner  de  la  terreur  aux 
méchants  {note  ajoutée  de  la  inain  du  procureur  gé- 
néral) tout  autant  qu'il  plairait  à  Dieu  lui  donner 
de  vie',  et  son  corps  serait  jeté  dans  un  foyer  ar- 

1.  Lp  présklfiil  (h\   Piij;et  ajouta  en  marge  de  sa  main,  par   un   motif 
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dent,  préparc  à  cet  effet  sur  la  place,  pour  j  être 
consume  par  les  nauiuies,  et  ses  cendres  jetées  au 
vent  :  après  avoir  été  préalablement  appliqué  à  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire  pour  obtenir 
l'aveu  de  ses  crimes  \  Sa  femme,  sa  servante  et  La- 
vaysse  étaient  mis  hors  de  cour  :  quant  au  fils,  un 
second  arrêt,  rendu  le  d8,  le  condamna  au  bannis- 
sement perpétuel ,  avec  défense  de  rompre  son  ban 
sous  peine  de  la  vie.  En  vertu  de  la  première  sen- 
tence, et  sur  la  réquisition  du  procureur  général. 
Calas  fut  conduit  le 2  mai  devant  les  capitouls  dans  la 
salle  de  la  torture,  et  mis  sur  le  bouton  de  la  ques- 
tion ordinaire.  Lcà,  on  lui  représenta  qu'il  n'avait 
que  peu  d'heures  à  vivre  et  des  tourments  à  souftrir; 
ce  qui  devait  l'obliger,  pour  la  décharge  de  sa  con- 
science, de  dire  la  vérité  en  déclarant  ses  crimes  et 
méfaits,  ensemble  ses  conq^lices.  Et  ensuite,  lui  ayant 
ordonné  de  prêter  serment  de  dire  la  vérité,  et  après 
avoir  enjoint  à  l'exécuteur  et  à  ses  garçons  et  valets 
de  sortir  de  la  salle,  le  capitoul  David  lui  fit  subir 
un  interrogatoire  précis  et  serré  sur  tous  les  points 
déjà  touchés,  auquel  il  répondit  comme  sur  la  sel- 
lette, et  toujours  négativement.  Alors  on  fit  entrer 
l'exécuteur  et  ses  aides,  et,  lorsqu'ils  eurent  promis 
et  juré,  les  mains  figurées  à  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  de  fidèlement  remplir  les  fonctions  de  leur 
emploi,  et  de  ne  pas  révéler  le  secret,  Calas  fut  re- 

d'iiiimanité  :  «  Sera  ledit  Calas  père  étranglé  après  avoir  resté  deux  heures 
»  sur  la  roue.» 

1.  Archives  de  la  Tonrnelle,  carton  ronge,  1702,  arrêts  criminels. 

22. 
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mis  entre  leurs  mains  et  appliqué  au  premier  bouton 
de  la  question;  puis  les  aides  menant  le  tour,  les  va- 
lets tenant  les  eordes,  et  l'exécuteur  ayant  les  pieds 
sur  le  bouton  attaché  aux  fers  de  Calas,  et  étant  élevé, 
on  lui  demanda  s'il  avait  commis  le  crime  seul  et  si 
sa  femme,  son  fils  et  Lavaysse  y  avaient   contribué. 

Il  répondit  que  ni  lui  ni  personne  n'avaient  com- 
mis ce  crime. 

On  le  remonta  au  second  bouton;  et  un  nouvel  in- 
terrogatoire  lui  fut  adressé,  qui  n'obtint  que  les 
mêmes  réponses.  Les  capitouls  se  regardèrent  et  fi- 
rent signe  de  remettre  le  patient  entre  les  mains  de 
deux    frères    prêcheurs    pour    l'exhorter.    Ceux-ci 
l'ayant  rendu  au  bout  d'une  demi-heure,  on  l'attacha 
sur  le  banc  de  la  question  extraordinaire;   et  cinij 
cruches  d'eau  furent  versées  sur  son  visage,  qu'on 
lui  découvrit  ensuite  pour  lui  demander  s'il  persis- 
tait dans  ses  réponses  :  il  dit  (ju'il  persistait,  et  su- 
bit une  seconde  fois  ce  supplice  ;  après  lequel  on  le 
détacha  pour  le  livrer  aux  frères  prêcheurs,  et  en- 
suite au  bourreau.  Celui-ci  le  porta  sur  le  chariot  à 
ce  destiné,  et  le  conduisit,  en  passant  devant  sa  mai- 
son, sous  le  portail  de  l'église  Saint-Étienne,  où, 
l'ayant  descendu  et  fait  asseoir  au  bas  de  l'échelle 
dressée  à  l'échafaud,  les   capitouls  l'interrogèrent 
pour  la  dernière  fois,  mais  inutilement.  Il  ne  cessa 
de  protester  de  son  innocence  que  lorsque ,  rompu 
vif  et  mis  en  croix  sur  la  roue  en  conformité  de  l'ar- 
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rêt,  il  eul  été  étranglé  et  jeté  dans  le  bûcher  ardent  \ 
La  nature  de  l'accusation  ,  l'éclat  du  supplice  ,  le 
réveil  des  passions  religieuses  dont  la  mort  de  Marc- 
Antoine  et  celle  de  la  fille  Sirven  venaient  de  remuer 
les  ferments  les  plus  ardents  ;  tout  avait  concouru  à 
donner  à  ce  procès  une  célébrité  funeste  en  France, 
et  un  grand  retentissement  dans  l'Europe  protestante. 
Placé  à  deux  pas  de  Genève,  jugeant,  par  la  conster- 
nation de  celle  capitale  du  calvinisme ,  du  succès 
qu'obtiendrait  l'homme  qui  prouverait  l'innocence 
des  Calas,  et  porté  d'ailleurs  à  croire  d'avance  que 
par  cela  seul  que  des  motifs  religieux  s'étaient  mêlés 
à  cette  cause  il  y  avait  eu  condamnation  injuste,  Vol- 
taire entreprit  de  faire  casser  l'arrêt  du  parlement  de 
Toulouse  et  de  réhabiliter  la  mémoire  du  condamné 
et  l'honneur  de  sa  famille.  Comme  il  était  à  la  tête 
de  l'opinion  publique  en  Europe,  qu'il  fit  jouer  tous 
les  ressorts,  intéressa  toutes  les  classes  de  la  société 
et  fut  vigoureusement  secondé  par  le  protestantisme 
entier,  qui  se  leva  en  masse  pour  laver  cette  tache 
sanglante,  il  réussit.  Un  arrêt  du  conseil  du  4  juin 
4764  cassa  la  sentence  de  la  Tournelle,  et,  le  9  mars 
suivant,  les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel 
du  roi,  jugeant  souverainement  à  Paris,  déchargè- 
rent la  mère  et  le  lils  Calas,  Lavaysse  et  la  servante 
de  l'accusation  intentée  contre  eux,  ordonnèrent  que 
leurs  noms  seraient  rayés  et  biffés  de  tous  les  regis- 

1.  Procès-verbal  orij^inal  de  la  torture  et  mort  de  Calas,  appartenant  à 
feu  M.  de  Cutelan  ,  ancien  avocat-général  au  parlement  de  Toulouse,  et 
dont  nous  devons  la  communication  ù  rol)ligeancc  de  M.  Pcllcport,  arclii- 
visle  instruit  et  z»  lé  de  l'ancien  parlement. 
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Irefe  dfi  ils  se  tt^cfuvaient  inscrits,  et  déchargèrent  pa- 
reillement la  itiénioire  de  Jean  Calas  de  l'accusation 
inletiiée  contre  lui ,  en  ordonnant  d'effacer  son  nom 
des  registres  '. 

Maintenant ,  cet  arrêt  était-il  plus  juste  que  l'au- 
tre? C'est  ce  (|u'il  n'est  pas  indifférent  d'examiner. 
En  travaillant  à  la  réhabilitation  des  Calas,  Voltaire 
avait  en  vue  un  intérêt  philosophique  élevé  :  il  cher- 
chait, par  le  tableau  des  excès  du  fanatisme,  à  fixer 
la  tolérance  dans  un  pays  où  véritablement  elle  n'ha- 
bitait guère,  et,  sous  ce  rapport,  sa  pensée  et  son 
zèle  ne  méritent  que  des  éloges  5  mais ,  après  avoir 
rendu  justice  aux  intentions,  il  reste  à  l'historien  le 
devoir  rigoureux  et  sacré  de  faire  connaître  les  faits 
et  de  dire  la  \érilé  tout  entière,  sans  considération 
poiir  les  morts  ni  pour  les  vivants. 

Or,  dans  notre  conviction  sincère  ,  cette  vérité 
n^est  pas  connue  :  Calas  et  les  siens  pouvaient  être 
innocents  ;  mais  des  chai'ges  si  terribles  s'élevaient 
contre  eux,  qu'une  absolution  devenait  difficile  sinon 
impossible.  Il  n'y  eut,  du  reste,  qu'une  voix  sur  leur 
culpabilité,  catholiques  et  protestants  l'admettaient 
unanimement',  et,  si  la  légèreté  du  caractère  fran- 
çais ne  rendait  communs  et  faciles  les  revirements  sou- 
dains de  l'opinion,  on  ne  croirait  jamais  qu'un  ju- 
gement préparé  i)ar  l'instruction  la  plus  minutieuse, 

1 .  Aidiives  du  royaimip. 

2.  «  Quel  fut  mon  (Hounemeiit,  «lit  Voltaire  à  Damilavillc  (Coirospon- 
tlance  générale,  1765.  l«^f  mars),  lorsque,  ayant  écrit  en  Languedoc  sur 
■cette  étran;^e  aveuluie,  catholiques  et  protestants  me  répondirent  (/u'il  ne 
fallait  point  douter  du  crnnedes  Calas.  > 
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et  délibéré  après  niùr  et  long  examen  par  treize  ma- 
gistrats de  la  seconde  cour  du  royaume,  ait  été  cassé 
sans  hésitation  à  deux  cents  lieues  de  distance,  sur 
des  mémoires  tels  (jue  ceux  que  nous  allons  ana- 
lyser. 

Voici  comment  Voltaire  présente  les  faits. 

«  Jean  Calas,  âgé  de  soixanle-huit  ans ,  exerçait  la 
profession  de  négociant  à  J'oulouse  depuis  plus  de 
quarante  années,  et  était  reconnu  de  tous  ceux  (jui 
vivaient  avec  lui  pour  un  bon  père.  Il  était  protes- 
tant ainsi  que  sa  femme  et  tous  ses  enfants,  excepté 
tm  <)ni  avait  abjuré  l'hérésie  et  à  qui  le  père  faisait 
une  petite  pension.  11  paraissait  si  éloigné  de  cet  ab- 
surde fanatisme  (pii  rompt  tous  les  liens  de  la  so- 
ciété, t\ui{  approuva  la  convéf'slôn  de  son  fils  Louis 
Calas,  et  qu'il  avait  chez  lui  depuis  trente  ans  une 
servante  zélée  catholique,  laquelle  avait  élevé  tous 
ses  enfants. 

Un  des  lils  de  Jean  Calas,  nounné  Marc-Antoine, 
était  un  homme  de  leùreS;  il  passait  pour  un  esprit 
incjuiel,  sombre,  violent;  il  avait  quelques  talents, 
mais  n'a3ant  pu  réussir  à  se  faire  recevoir  docteur 
en  droit  [varce  (\uil  anrail  fallu  faire  des  actes  de 
calholicilé;  ne  pouvant  être  négociant  parce  qu'il  n'y 
était  pas  propre;  se  voyant  repoussé  dans  tous  les 
chemins  de  la  fortune,  il  se  livrait  à  une  douleur  pro- 
fonde. On  le  voyait  souvent  lire  des  morceaux  de  di- 
vers auteurs  sur  le  suicide  ;  tantôt  de  Pluiarque  ou 
de  Sén-que,  tantôt  de  Montaiqne;  il  savait  par  cœur 
la  traduction  en  vers  du  fameux  monologue  (/' 11  am- 


344  HISTOIRK  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

Ict  et  des  passages  d'une  tragi-comédie  française  inti- 
tulée Sydney;  enfin  un  jour,  ayant  perdu  tout  S07i 
argent,  il  se  pendit  • .  » 

Il  n'y  a  pas  une  ligne  dans  cet  abrégé ,  devenu 
mot  à  mot  le  thème  de  toutes  les  relations  du  procès 
Calas,  qui  ne  contienne  une  erreur,  pas  un  fait  qui 
ne  soit  travesti  ou  controiivé. 

Calas  d'abord  n'avait  que  soixante  deux,  ans*;  si 
Voltaire  lui  en  donne  ici  soixante-huit  et  ailleurs 
soixante-neuf;  c'est  qu'il  avait  besoin  de  le  présen- 
ter comme  un  vieillard  faible  el  débile. 

Sans  être  précisénjent  un  mauvais  père,  Calas  avait 
un  caractère  violent;  et  plusieurs  témoins  attestaient 
les  scènes  qu'il  faisait  quelquefois  à  Marc-Antoine, 
qu'on  lui  avait  vu  prendre  au  collet  dans  le  magasin 
en  le  menaçant  et  lui  disant  que  s'il  changeait,  ou  ne 
changeait  i^our  suivre  sa  version  explicative,  it  mour- 
rait de  ses  mains  ^. 

Loin  d'avoir  approuvé  l'abjuration  de  son  troi- 
sième lils,  il  n'avait  plus  conservé  avec  lui  aucune 
relation;  et  ce  jeune  homme  redoutait  tellement  sa 
colère  en  abjurant,  qu'il  s'enfuit  de  la  maison  pater- 
nelle, et  sa  vengeance  quand  il  eut  abjuré,  que  plu- 
tôt (pie  d'aller  à  Psimes,  ville  pleine  de  protestants,  où 
voulait  l'envoyer  son  père,  il  demeura  caché  quatre 

1.  Traité  sur  la  folérnnci!  à  l'occasion  dft  Jean  Calas.  (Polilique  et  Lé- 
gislation.) 

2.  Ailleurs  Voltaire  le  vieillit  encore  :  «  Je  crois  vons  avoir  dit  que  Calas 
père  était  âgé  de  soi.ranfencu/  ans.»  (Correspondance  générale,  lettre  du 
18  avril  1752  au  comte  d'Argental.) 

3.  Dépositions  lie  Marie  Couderc  el  de  Cergerot,  information  u"  IJ. 
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mois  à  Toulouse.  Quant  à  la  petite  pension  ,  elle 
n'était  pas  volontaire  :  aux  termes  des  ordonnances, 
Calas  la  devait  à  son  fils  converti  ;  et  le  chiffre  de 
celle  qu'il  servait  avait  été  fixé  par  l'archevêciue,  sous 
la  protection  duquel  s'était  placé  Louis  Calas.  Sa 
servante  professait ,  il  est  vrai,  le  catholicisme;  mais 
elle  était  attachée  à  ses  maîtres  par  une  de  ces  iné- 
branlables fidélités  de  l'ancien  temps,  qui  les  faisait 
passer  sur  sa  croyance. 

Ce  Marc-Antoine,  transformé  en  homme  de  let- 
tres, et  d'un  esprit  inquiet,  sombre,  violent,  livré 
à  une  douleur  profonde,  s'amusait  presque  constam- 
ment dans  les  billards  et  les  jeux  de  paume  ^  11  n'a- 
vait pu  être  reçu  docteur  parce  que,  dit  Volta're, 
il  aurait  fallu  faire  des  actes  de  calholicilé^  et  on  le 
rencontrait  à  chaque  instant  à  la  Dalbade,  à  Saint- 
Étienne,  aux  bénédictions,  aux  processions  du  saint- 
sacrement,  aux  visites  des  églises'.  «On  le  voyait 
souvent  lire  des  morceaux  sur  le  suicide,  il  savait 
par  cœur  la  traduction  du  fameux  monologue  d  llam- 
tel.  »  L'informatioin  n'en  articule  pas  une  syllabe  ou 
plutôt  Voltaire  s'est  trompé.    Des   témoins  parlent 


1.  «  Il  était  adonné  avec  fureur  aux  jeux  de  billard  et  de  la  pauiuic  •> 
(Loj'seau,  Mémoire  j)our  la  dame  Calas,  Louis  et  Louis-Donal  ('alas,  leur» 
fils,  et  Anne-Rose  et  Anne  Calas,  leurs  (ilies.) 

2.  Infoimation  n"  13,  p.  113.  Le  sieur  Laplagne,  prêtre  de  la  Dalbade, 
croyait,  sans  pouvoir  l'affirmer,  avoir  entendu  en  confession  Marc-Antoine 
Calas.  Il  ;illa  voir  le  cadavre  et  ne  dccouvrit  rien  sur  ce  visage  défiguré 
qui  pût  dessiller  ses  doutes.  Toutefois  il  déclara  que  le  jeune  lionimc  qu'il 
confessait  ^enait  ordinaiiement  la  veille  de  toutes  les  bonnes  fêles,  et  <iu'/^ 
ne  l'avait  {.as  vu  la  veille  de  la  Toussaint.  Il  ne  le  vit  [dus.  (Inlnuialion 
n°  13,  p.  114,  audition  du  j  novembre  17G1.) 
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^bUvent  en  effet  de  la  lectiire  favorite  de  Marc-A.n 
toihe,  d'une  scène  qu'il  aimait  à  déclamer  et  qui 
mouillait  ses  yeux  de  larmes;  mais  cette  scène  n'était 
ni  de  VHamlel,  ni  de  la  pièce  de  Sydney  :  c'était  la 
li'oisièine  scène  du  cinquième  acte  de  Polyeilcte, 
celle  où  le  nouverfu  clirétien  s'applaudit  d'a'ooir 
quiUé  ses  erreurs  ël  aime  mieux  mourir  que  de  re- 
tourner aux  faux  dieux  \ 

Quant  à  l'allégation,  (|u'après  avoir  perdu  tout  sOii 
ai^gent  au  jeu  il  se  i)endit,  elle  n'est  pas  moins  ttien- 
songère.  Mart-Arltoiilé,a\ant  le  dîïler,  alla  cortîme  di^ 
coUtuitie  iiilre  Urt  tour  au  billard,  mais  il  n'y  joua 
pas  de  l' argent  el  n'eut  à  payer  quune  ou  deux  par- 
ties de  frais' .  De  là  il  accompagna  quatre  demoiselles 
de  Caraman  daîis  une  niaison,  et  ne  rentra  chez  son 
père  que  lorsifu'il  les  eut  reconduites  à  leur  loge- 
ment. //  ny  a  donc  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  le 
récit  de  Voltaire.  Mais  poursuivons:  «  Quatre  jours 
«après,  dit-il  dans  le  Mémoire  pour  Donat  Calas, 
»  les  pénitents  blancs  lui  firent  un  service  solennel 
)>dans  leur  cbapélle-,  l'église  était  tendue  de  blanc. 
)>  On  avait  élevé  au  milieu  ;in  catafalque  au  haut  du- 
»quel  on  voyait  un  s(|uolctLe  humain  (pi'un  chirur- 
»  gien  avait  prêté.  Ce  squclctle  tenait  dans  une  main 
»  un  papier  où  on  lisait  ces  mots  :  abjuration  de 
«l'hérésie,  et  de  l'autre  une  palme,  l'emblème  de 
«son  uiaiiyre.  On  peut  juger  si  un  tel  éclat  acheva 
»  d'enflammer  tous  les  esprits ,  les  pénitents  blancs 

1.  Idem. 

2.  MaiielU',  mémoire  pour  la  dame  Calas  cl  ses  enfants,  p.  75. 
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»  dictctienl  sans  le  savoir  ta  mort  de  mon  père.  »  Vol- 
taire revint  cent  fois  sur  cette  circonstance  et  en  lit 
son  princijTal  al^gunicht;  iV ^horà  parce  qu'il  écrasail 
l'infante.,  et  puis  parce  qu'une  cérémonie  extraordi- 
naire, telle  qu'il  la  décrit,  aurait  en  effet  été  de  na- 
ture à  frapper  vivement  les  imaginations,  à  les  rein- 
plii*  de  préventions  funestes  contré  les  accusés  et  à 
influencer  les  juges.  En  insistant  sur  ce  point  en 
toute  octasion  et  sous  toutes  les  formes.  Voltaire 
savait  donc  bien  l'inipression  qu'il  produisait  sur 
roj[)iiiion  publique.  Voidait-iimàiiitenant  la  troinper? 
Ndils  lie  le  croyons  pas*  mais  alc)rs  il  se  trompait 
étrangement  lui-même,  en  présentant,  faute  de  con- 
naître les  mœurs  du  Midi,  conhne  une  monstruosité 
exceptionnelle  et  de  circonstance  une  chose  toute 
sinqjle  et  qui  avait  lieii  journellement. 

ToiÛes  les  fois  (ju'il  mourait  Un  pénitent  blanc, 
on  lui  faisait,  dans  la  chapelle  de  ia  confrérie,  un 
service  auquel  assistaient  tous  les  membres.  A  ce 
service,  d'après  le  statut  I\  de  leur  règlement,  on 
plaçait  sur  un  catafalque,  pour  l'édification  des  pa- 
renté du  défunt  qui  y  assistaient  et  des  étrangers 
(|ui  s'il  (rouvaient,  la  reprêsenlalion  ou  simulacre 
du  ma  ri  '. 

Viailà  donc  toute  la  fantasmagorie  du  squelelle  ftu- 
main  préié  par  un  chirurgien  évanouie,  car  il  n'est 
jjas  besoin  d'ajouter  que  le  papier  où  on  lisait  abju- 


1.  statuts  t't  régit  mt'iit»  de>  pénitents  blnncs  (Lyon,  1730},  ait   'J,  |>.  3i. 
—  Moliniti,  Coiiliéiies  des  pénitents. 


348  HISTOIRE  DU  MIDJ  DE  LA  FRANCE. 

ration  de  t hérésie  el  la  palme,  emblème  du  martyre, 
sortent  de  l'imagination  de  Voltaire. 

Mais,  dira-ton,  Mare-Antoine  Calas  était  protes- 
tant et  n'appartenait  pas  à  la  cohfrérie;  cela  est  vrai. 
Mais,  comme  il  paraissait  hors  de  doute  qu'il  allait 
abjurer,  et  que  des  témoins  assuraient  qu'il  voulait 
entrer  dans  les  pénitents  blancs',  on  conçoit  cet 
hommage  mortuaire. 

«  Tous  les  zélés,  fait  encore  dirç  Voltaire  au  fils 
«Calas,  voulaient  déposer  :  l'un  avait  vu  dans  l'obs- 
»  curité,  à  travers  le  trou  de  la  serrure  de  la  porte, 
»  des  hommes  qui  couraient;  l'autre  avait  enteîidu, 
»du  fond  d'une  maison  éloignée,  à  l'autre  bout  de  la 
»rue,  la  voix  de  Calas,  qui  se  plaignait  d'avoir  été 
»  étranglé.  Un  peintre,  nommé  Matéi ,  dit  que  sa 
«femme  lui  avait  dit  qu'un  nommé  Mandrille  lui 
«avait  dit  qu'un  inconnu  lui  avait  dit  avoir  entendu 
»  les  cris  de  Marc-Antoine  Calas  à  l'autre  extrémité 
»  de  la  ville.  » 

Opposons  à  ces  indécentes  boullbnneries  les  té- 
moignages lugubres  de  l'accusation  : 

Bernard  Popis,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  garçon  pas- 
sementier, dépose  que  le  13,  vers  neuf  heures  et 
demie  du  soir,  il  enlendit  de  la  boutique  de  son 
maître,  placée  vis-à-vis  celle  de  Calas  (la  rue  est  fort 
étroite),  une  voix  criant:  Au  voleur,  à  l'assassin,  — 
et  qu'il  vit  en  même  temps  la  servante  de  Calas  à  la 
fenêtre,  qui  disait:  Mon  Dieu,  on  tue  quelqu'un!  où 

1.  CVliiiciil  Louis  Calas  lecoiivciti  cl  le  sieur  Gazais, 


QUINZIÈME  PARTIE.  349 

cela   pourrait-il  être?  et  qu'un  homme  habillé  de 
gris  sortit  ensuite  de  la  maison  '. 

J.- Pierre  Cazalas,  autre  garçon  passementier,  âgé 
de  vingt-deux  ans,  entendit  erier  également:  Ah,  mon 
Dieu!  ah,  mon  Dieu!  et  vit  la  servante  de  Calas  ou- 
vrir la  fenêtre,  et  l'homme  habillé  de  gris  qui  sor- 
tait en  courant  '. 

Marie  Rey,  en  couchant  la  petite  fdle  de  sa  maî- 
tresse, entendit  une  voix  dans  une  maison,  sans  pou- 
voir distinguer  d'où  elle  partait,  qui  criait  :  Â  VaS' 
sassin!  Je  suis  mort!  Oui,  il  est  mort!  Elle  se  mit  aus- 
sitôt à  la  fenêtre  et  y  vit  la  servante  de  Calas,  à  qui 
elle  demanda  d'où  pouvait  venir  ce  bruit  ^ 

La  demoiselle  Pouchalou,  âgée  de  36  ans,  entendit 
sortir  de  la  boutique  de  Calas  les  plaintes  d'une  per- 
sonne qui  semblait  mourante  ^. 

Un  commis  du  sieur  Durand,  voisin  mitoyen, 
Claude  Espaillac,  entendit  cette  voix  plaintive  ^. 

«  Tous  les  accusés ,  ajoute  Voltaire  au  nom  de  Do- 
»  nat  Calas,  mon  père,  ma  mère,  mon  frère  Pierre, 
»  le  jeune  Lavaysse  et  la  servante  furent  unanime- 
»  ment  d'accord  sur  tous  les  points  essentiels.  Tous 
»  aux  fers,  tous  séparément  interrogés,  ils  soutinrent 
»  la  vérité  sans  jamais  varier  ni  au  recollement  ni  à 
»  la  confrontation.  » 
Ceci  est  encore  inexact  :  la  mère  Calas  dit  par 

1.  Brief  interdit  du  procureur  du  roi,  pièce  u°  10. 

2.  Information  n°  13. 

3.  Idem. 

4.  Idem. 

5.  Idem. 
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exemple,  dans  son  interrogatoire,  qu'en  descendant 
avec  sa  bouteille  d'eau  de  Hongrie,  elle  trouva  le  chi- 
rurgien Gorse  qui  remuait  le  corps  de  son  (ils,  lan- 
(iis  que  Pierre  Calas  prétendit  avoir  laissé  sa  mère 
auprès  du  corps  en  allant  chercher  le  chirurgien  '. 

Lava^sse  dit  que  le  cadavre  était  pendu  au  cintre 
de  la  porte  et  ne  parla  pas  du  billot'- 

Calas  dit  qu'où  avait  coupé  la  corde  '. 

Dans  sa  confrontation  du  9  novembre  avec  Calas 
pèreiet  fils,  |a  servante  fut  contrainte  d'avouer,  mal- 
gré leurs  dénégations ,  que  Marc- Antoine  ne  portait 
que  des  cols  de  mousseline,  et  qu'elle  ne  lui  avait  pas 
vu,  le  jour  de  sa  mort,  le  col  noir  de  taffetas  qu'on  lui 
trouva  ,  et  que  les  capitouls  disaient  qu'on  avait 
ipis  au  cadavre  pour  cacher  les  traces  de  la  corde  *. 

Au  surplus,  bien  que  séparés  (car  ils  ne  furent 
rnis  an^  fers  qu'après  le  jugement  des  capitouls),  ils 
communiquaient  entre  eux  et  pouvaient  d'avance  con- 
certer leurs  réponses,  leur  système  de  défense  et  même 
riBçepoir  le$  iiispirations  du  dehors  :  ce  fait  si  grave 
nous  est  attesité  par  }e  réquisitoire  du  procureur  gé- 
néral contre  l'assesseur  Monnier,  qui  leur  servait 
d'interjnédiaire^,  et  par  Jes  lettres  interceptées  doni 
nous  parlerons. 

Quant  au  fait  qu'ils  n'auraient  jamais  varié,  il  suf- 
fit dp  se  souvenir  du  prei^iier  interrogatoire,  où  ils 

1.  Voir  plus  haut,  p.  332. 

2.  Interrogatoire  du  16  octobre,  pièce  n"  3. 

3.  Interrogatoire  du  15  octobre,  pièce  n»  15. 

4.  Récolement,  pièce  ii°  59. 

5.  Le  23  février  1762. 
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avaient  pourtant  juré  dp  dire  la  vi-rité,  et  dont  on  11e 
peut  expliquer  le  mensonge  avec  le  motif  allégué  par 
eux  qu'ils  voulaient  sauver  riionïieur  de  la  l'ami  Ile  en 
cachant  le  genre  de  mort  de  Mai-c- Antoine,  car  il 
était  évident  qu'après  la  vérification  de  Gorse  et  celle 
des  experts  des  capitouls,  on  ne  pouvait  plus  cacher 
que  Marc-Anloine  élait  morl  pendu  ou  élrçinglé,  et 
alors  pourquoi  cp  mensonge? 

Une  autre  variation,  non  moins  accablante  peut- 
être,  est  celle  de  la  servante  confrontée,  le  29  octobi  e 
1761,  avec  d'autres  témoins  :  elle  (inil  par  avouer 
que,  lorsqu'elle  eut  vu  Marc- Antoine  mort,  ellp  alla 
fermer  la  porte  de  la  rue  que  Lavaysse,  en  sortant, 
avait  laissée  ouverte,  et  que  quelqu'un  lui  ayant  de- 
mandé ce  que  c'était,  elle  répondit  :  Ah!  mon  Dieu! 
ils  l'ont  tué!\ 

Voilà  ce  qui  était  impossible  selon  Voltaire  :  «  l]n 
vieillard  faible  et  cacochyme  de  soixante-huit  ai)s  n'é- 
tait pas  capable  de  pendre  un  jeunp  hoinnie  le  plus 
robuste  du  monde.  »  Nous  sommes  bien  de  son  avis  ; 
mais  c'est  précisément  le  contraire  qu'on  soutenait  : 
on  ne  croyait  pas  que  Marc- Antoine  eût  été  pendu, 
mais  on  était  convaincu  qu'il  avait  été  ét^^anglé,  et 
que  pour  ce  crime,  exécuté  par  surprise  ou  pepdant 
le  sommeil  de  la  victime,  un  homme  de  soixante-deux 
ans  et  non  de  soixante-huit,  très-vigoureux  encore, 
comme  il  le  parut  à  la  toi\ture,  et  deux  jeunes  gens 
de  vingt-deux  ans  avaient  des  forces  sulïisantes. 

1.  «  Ah,  motm  Diou!  Van  tuât!  Récolement,  pièce  n°  43. 
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Tout  le  mémoire  de  Voltaire  étant  reproduit  avec 
les  mêmes  expressions  dans  les  mémoires  signés  par 
Loyseau  et  Maiielte,  il  faudrait  répéter  presque  mot  . 
à  mot  ce  qui  vient  d'être  dit  :  aussi  nous  nous  borne- 
rons aux  deux  seuls  faits  saillants  qu'ils  expriment  : 
l'avocat  Mariette,  ou  plutôt  celui  qui  tenait  la  plume 
sous  son|nom,  prétendit  avoir  démontré  qu'il  était 
faux  que  Marc-Antoine  se  fût  converti  ou  qu'il  voulût 
se  convertir  :  sa  démonstration  consistait  dans  un  pro- 
pos d'un  avocat  protestant  nommé  Chalier  et  dans  le 
certificat  d'un  ministre  attestant  que  Marc-Antoine 
avait  assisté  à  une  assemblée.  A  ces  deux  affirma- 
tions, on  opposa  le  témoignage  de  l'architecte  Arnal, 
qui  avait  vu  plusieurs  fois  depuis  trois  ans  Marc-An- 
toine Calas  dans  les  églises,  et  surtout  à  Saint- 
Etienne  le  15  du  mois  d'août  dernier,  priant  fort  dé- 
votement'; 

La  déposition  de  la  demoiselle  Marie  Baysse,  qui 
l'avait  vu  deux  fois  à  Saint-Etienne  '; 

Celle  de  Marie  Mendouze,  qui  avait  entendu  la 
messe  avec  lui  il  y  avait  quatre  mois'  ; 

Celle  de  François  Montesquieu ,  qui  l'avait  vu  à 
Saint-Etienne,  à  Saint-Serninetdans  la  rue  du  Taur, 
agenouillé  devant  le  saint-sacrement  *; 

Celle  de  Ponzos  et  Capulat,  qui  certifiaient  les 
mômes  actes  religieux^ -, 

1.  Infoiiiiation,  pièce  n"  13,  p.  113, 

2.  Idem,  p.  117. 

3.  Idem. 

4.  Idem. 
.5.  Idom. 
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Celle  (le  son  frère  Louis  enfin  annonçant  son  ab- 
juration prochaine  et  son  entrée  dans  la  confrérie  des 
Pénitents- Blancs. 

Le  projet  d'abjuration  de  Marc- Antoine  établi  par 
ces  dépositions,  qu'on  ne  co'ntestait  pas,  les  capitouls 
et  le  parlement  conclurent  que  Calas  avait  tué  son  fils 
par  fanatisme.  Le  parricide,  d'après  eux,  était,  dans 
des  cas  analogues,  permis  et  justifié  par  Calvin.  Ceci 
fut  énergiquement  nié  dans  les  mémoires  d'Elie  de 
Beaumont  et  de  Mariette':  «  ISi  la  Sorbonne,  en  1542, 
»  ni  le  concile  de  Trente,  en  d545,  qui  anathémati- 
»  seront  en  détail  les  erreurs  de  Calvin,  disait  le  vé- 
>>  ritable  rédacteur  de  ces  mémoires,  n'y  aperçurent 
»  celle  maxime  abominable.  Il  était  réservé  à  nos 
»  jours  de  trouver  dans  la  foi  protestante  une  nou- 
»  vclle  erreur  que  n'ont  point  trouvée  la  Sorbonne, 
»  le  concile  de  Trente,  les  Duperron,  les  Ârnauld,  les 
»  Nicole,  et  tant  d'autres  grands  hommes  qui  ont 
»  consacré  leur  vie  à  écrire  contre  celte  secte.  *  De 
leur  côté,  les  conseils  et  l'académie  de  Genève  en- 
voyaient des  déclarations  en  la  forme  la  plus  authen- 
tique dans  lesquelles  ils  exprimaient  énergiquement 
coml'ien  ils  avaienl  en  horreur  les  principes  que  quel- 
ques insensée  avaienl  osé  attribuer  à  la  religion  de 
Calvin". 

Ne  dirait-on  pas,  en  entendant  tout  ce  bruit,  que 
les  capitouls  avaient  tort?  Ouvrons,  sans  être  des 
Nicole  ni  des  Pères  de  la  Sorbonne ,  les  œuvres  de 

I.  Page  34  du  Mémoire  à  consulter  pour  niadaiiie  veuve  Calas,  p.   85 
Ju  Mémoire  de  Marielle. 

IV.  25 
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Calvin  cl  nous  liions  à  la  page  76  clc  l'Institution 
chrétienne,  édition  de  Genève  : 

«  Ceux  qui  blessent  la  puissance  paternelle  par 
l'opiniàlreté  ou  l'ofTense,  ne  sont  pas  des  hommes 
mais  des  monstres.  C'est  pourquoi  Dieu  com- 
mande de  luer  les  enfants  rebelles  parce  qu'ils  sont 
indignes  du  bienfait  de  la  lumière,  en  méconnais- 
sant ceux  qui  l'ont  fait  luire  à  leurs  yeux.  II  ressort 
évidemment  de  divers  articles  de  la  loi ,  que  nous 
avons  dit  la  vérité  en  écrivant  que  le  mot  honorer 
implique  trois  conditions  :  le  respect,  l'obéissance 
et  la  reconnaissance.  Le  Seigneur  sanctionne  la  pre- 
mière en  commandant  de  luer  ceux  qui  maudissent 
leurs  parents  ;  et  la  seconde,  en  portant  la  peine  de 
mort  contre  les  enfants  rebelles  ' .  » 

Telle  est  la  vérité.  Est-ce  à  dire  maintenant  que 
l'on  ail  voulu  casser  la  réhabilitation  de  cette  mal- 
heureuse famille?  A  Dieu  ne  |)laise!  car  nous  trem- 
blerions d'avoir  outragé  la  mémoire  d'un  innocent. 
En  mettant  au  jour  les  pièces  qui  déterminèrent  la 

1.  «  Monstra  enhn  sunt  non  homines  qui  patrlam  potestatem  contu. 
vielid  vel  pei  vicacia  infringant.  Idèo  cunctos  parentibus  immorigeios 
irucidari  jubcl  Donthuts  ut  beneficio  lucis  indignosqui  non  recognoscunt 
quorum  operà  in  eam  pervenerint.  Atque  ex  variis  quideui  legis  appendi- 
cibus  apparet  veruni  esse  quod  annotavimus  très  esse  honoris  de  qiio  liic 
loquitur  partes  reverentiam,  obedientiam,  gralitudinem. VrïmAm  Dominns 
sancit  dum  interlici  prccipit  qui  nialcdixerit  [lalri  aut  niatri.  Sociindam  tlùni 
adversns  immorigeios  et  rebeUes  pœnammortis  cdicit.  Ad  tertiam  peili- 
iift  (|uod  (licit  CliiisUis  iMaltli.  15  ex  prœcepto  Del  esse  ut  beneliciamiis 
liarcnlilius  ft  quolies  innndati  mentioneni  facit  Pauli  oliedientiam  in  oo 
requiri  iiiterpietainr.-  fl'.xod.  21,  11.—  Lévit.,  20—  Prov.,  20.  — Dent. 
21.—  J.  Calvin,  Inslitufio  christianœ  religionis,  lib.  ii,  cap.  8,  si  et  3.')> 
p.  7r>  de  l'édilion  de  (ienève  de  ,Iean-lo-Pren\. 
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conviction  des  juges,  et  (|ui  n'avaient  encore  passé 
que  sous  leurs  yeux,  on  s'est  proposé  seulement  de 
prouver  deux  choses  :  l'une,  que  les  capitouls  et  les 
conseillers  de  la  Tournello  obéirent  au  mouvement 
de  leur  coiiscience  lorsqu'ils  condamnèrent  Calas,  et 
qu'ils  ne  méritent  pas  les  malédictions  de  la  posté- 
rité; l'autre,  qu'eu  se  mettant  à  la  tète  de  la  réaction 
partie  de   Genève,   dans  l'espoir  qu'elle  ferait  un 
bien  in/ini  à   la  raison  humaine  ,  et  autant  de  mal 
à  l'infâme  ',  Voltaire  était  plutôt  poussé  par  sa  haine 
contre  la  religion  que  par  son  amour  de  la  justice, 
et  que  s'il  n'avait  pas  remué  ciel  et  terre  pendant 
trois  ans,  en  criant  sans  paix  ni  trêve  :  Calas!  Calas! 
et  employant  le  cardinal   de  Bernis ,  le  comte  de 
Saint-Florentin,  le  comte  de  Choiseul,  Nicolaï,  Ri- 
chelieu ,  Damilaville ,  et  jusqu'à  madame  de  Pom- 
padour,  pour  faire  réussir  cette  tragédie  ';  s'il  n'a- 
vait surtout  été  secondé  par  les  clameurs  de  tous  les 
protestants  de  l'Europe  ',  jamais  un  tribunal  impar- 

1.  Correspondance  générale,  lettre  du  5  mars  1763  à  Damilaville. 

2.  «  Mes  divins  anges,  vous  voyez  que  la  tragédie  de  Calas  m'occupe 
toujours;  daignez  faire  réussir  celte  pièce  et  je  vous  piomets  des  tragédies 
pour  le  tripot.»  (Correspondance  générale,  17  juillet  1762.) 

3.  Correspondance  générale,  lettres  du  31  juillet,  du  4  août,  du  27  niar.s 
1762.  «  Cette  seule  démarche,  la  réhabilitation ,  dit-il  dans  cette  dernière 
lettre,  consolerait  tous  les  protestants  de  l'Europe  et  apaiserait  leurs  cla- 
meurs.» —  Dans  l'affaire  deSirven,  dont  Voltaire  obtint  aussi  la  réhabili- 
tation, quoiqu'il  eût  présenté  un  faux  alibi  lorsqu'on  trouva  dans  un  puits 
le  cadavre  de  sa  (ille  qui  s'était  faite  catholique;  quoique  ce  cadavre  eût 
disparu  de  l'hôtel-de-ville  où  on  le  gardait ,  et  que  son  avocat,  par  un  zèle 
indiscret,  dit-on,  lût  offert  de  l'argent  aux  experts  pour  changer  lotir  rap- 
port, notre  philosophe  ne  regrettait  qu'une  chose,  c'est  qu'il  n'y  eût  eu 
personne  de  roué  pour  donner  à  cette  cause  l'éclat  de  celle  de  Calas.  (Let- 
tre du  7  novombie  1709.) 

23. 
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tial  n'aurait  voué  à  l'exécration  pul)liquc  la  mémoire 
clos  capitouls  et  du  parlement  de  Toulouse. 

Mais  le  vent  soufflait  contre  les  parlements. 
Louis  XV  ne  les  aimait  pas  :  il  avait  eu  des  démêlés 
assez  graves  deux  ans  auparavant  avec  celui  de  Tou- 
louse qui  ne  s'était  fait  aucun  scrupule  de  regarder 
ses  ordonnances  et  celles  de  son  conseil  comme  non 
avenues,  aussi,  le  plaisir  de  lui  donner  un  soufflet  sur 
la  joue  des  juges  de  la  Tournelle  ne  contribua  pas  peu 
sans  doute  à  la  réhabilitation  de  Calas.  Cette  même 
année,  la  lutte  que  le  roi  soutenait  depuis  1760  contre 
le  parlement  de  Grenoble  parut  s'envenimer  :  il  fallut 
faire  enregistrer  militairement  un  édit,  que  ces  ma- 
gistrats, se  constituant  les  défenseurs  du  peuple, 
repoussaient  avec  fermeté.  En  1767  cependant ,  le 
parlement  fléchit  et  enregistra  les  vingtièmes. qu'on 
lui  demandait;  mais  comme  il  ne  s'était  décidé  à 
cette  concession  qu'en  stipulant  des  garanties,  dont 
se  joua  l'intendant  quand  il  tint  les  sommes,  la  guerre 
recommença  et  ne  prit  fin  qu'en  177t2,  par  une  trans- 
action dans  laquelle  le  parlement  obtenait  pour  la 
province  une  modération  de  450,000  livres  sur  les 
tailles,  et  de  120,000  livres  sur  les  vingtièmes. 

Ces  résistances  irritaient  violemment  le  roi  :  pour 
les  briser  d'un  coup,  il  avait  conçu  le  projet  d'abolir 
les  parlements  et  de  les  remplacer  par  des  conseils 
supérieurs  dont  un  fut  réellement  établi  à  Clermont, 
mais  ces  compagnies  et  celles  qui  leur  succédèrent 
sous  le  nom  de  parlements  Maupeou,  décriées  en 
naissant  pai'  ro|)inioii  publique,  lie  purent  vivre;  et 
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le  conflit  était  tlans  toute  sa  force  quand  on  |X)i'la 
Louis  XV  à  Saint-Denis.  Quoique  ce  prince  laissât 
les  linances  dans  un  désordre  effroyable,  que  la 
guerre  de  Sept-Aiis  eût  désorganisé  complètement 
l'armée  en  humiliant  notre  drapeau,  et  que  des 
différends,  tous  les  jours  plus  graves,  tendissent  à 
séparer  les  grands  corps  de  l'État,  une  sorte  de  trêve 
s'établit  à  l'avènement  de  Louis  XVI  entre  les  parle- 
ments et  se  prolongea  jusqu'en  ilSl. 

Dans  l'intervalle,  les  hommes  que  le  roi  appelait 
tour  à  tour  dans  ses  conseils,  s'épuisaient  à  cher- 
cher les  moyens  de  conjurer  l'orage  qu'on  entendait 
gronder  de  toutes  parts,  chacun  sentant  que  l'an- 
cien ordre  de  choses  menaçait  ruine  tentait  de  l'é- 
tayer  provisoirement.  Necker  surtout  y  faisait  tous 
ses  efforts.  En  1779,  pour  essayer  de  constituer  dans 
les  provinces  des  centres  d'autorité  moins  indépen- 
dants que  les  parlements,  et  qui  se  rattachassent 
plus  directement  au  trône,  il  avait  eu  l'idée  de  créer 
des  administrations  provinciales.  C'était  un  anachro- 
nisme. Dans  son  esprit  étroit  d'homme  d'afliiires, 
qui  se  croit  vaniteusement  piopre  à  tout  parce  (ju'il 
a  de  l'argent,  Necker  s'imaginait  qu'il  allait  régéné- 
rer la  France  en  lui  faisant  largesse  d'institutions 
cadu(pies  et  jugées  sans  retour.  Il  se  tronipa  :  ses 
administrations  provinciales,  (idèlement  taillées  sur 
le  patron  des  états,  ne  satisfirent  nullement  l'altenle 
des  peuples  et  soulevèrent  contre  le  ministre  les  cours 
souveraines  qui  comprenaient  son  but.  A  peine  eut- 
il  installé  à  IVlontaubau  celle  de  la  Haute-Guienne, 
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composée  tic  trciite-sept  membres,  parmi  lescpiels  le 
clergé  comptait  sept  députés,  la  noblesse  douze,  les 
villes  neuf,  les  campagnes  autant,  non  compris  trois 
procureurs-  généraux  syndics  et  un  archiviste,  que 
les  murmures  éclatèrent  et ,  se  joignant  à  la  souille 
opposition  de  la  cour,  déterminèrent  sa  retraite.  Son 
successeur  Galonné  ne  fut  pas  plus  heureux  :  il  avait 
voulu  suivre  l'exécution  de  ce  plan  en  instituant, 
après  la  convocation  des  notables  en  1787 ,  une  ad- 
miliistiation  provinciale  à  Limoges ,  mais  le  parle- 
ment de  Bordeaux  s'y  opposa  hautement,  et  penda^it 
neuf  mois,  bien  qu'exilé  à  Libourne,  il  remplit  la 
France  de  ses  remontrances  hardies. 

Tandis  qu'il  protestait,  celui  de  Grenoble  combat- 
tait. La  cour  avait  cru  Ncnir  à  bout  de  ces  mutine- 
ries de  robins  avec  des  lettres  de  cachet  et  l'épée 
des  commandants  :  un  nouvel  acteur,  qui  débutait 
sur  la  scène  politique,  rendit  ce  calcul  vain  en  pre- 
nant parti  pour  les  parlements.  A  la  journée  du  7 
juin,  les  tuiles  dauphinoises  trouèrent  à  jamais  les 
lettres  de  cachet  et  brisèrent  l'insolente  épée  des 
commandants  de  province.  G'était  le  premier  sang 
qui  jaillissait  pour  la  liberté,  c'était  le  premier  toc- 
sin qui  annonçait  le  réveil  du  peuple  et,  comme  pré- 
sage de  l'avenir,  il  proclamait  une  victoire.  Gepcn- 
dant  la  cour  ne  cédait  pas.  Le  parlemeiit  de  Paris 
venait  d'être  exilé  à  Troyes;  mais  pendant  que  ce- 
lui de  Toulouse,  (idéleà  la  cause  commune,  délibéiail, 
dans  le  secret  de  sa  grand'chambre,  ses  fimeuses 
remontrances  au  roi  sur  le  rappel  des  pailementaires 
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tic  Paris  cl  de  Bordcuux,  la  <|Uo^tioii  s'élargissait  cl 
se  lro(tvait  portée  sur  un  Icrrain  bien  autrcniciil 
brûlant. 

A  la  suite  des  événements  du  7  juin,  le  parlement 
dauphinois,  qui  tout  en  se  rendant  important,  ne 
songeait  pas  à  pousser  loin  les  choses,  a\ait  obéi 
aux  lettres  de  cachet  :  c'était  le  moyen  de  conserver 
l'honneur  de  la  résistance  sans  en  subir  la  respon- 
sabilité. Soit  que  les  liourgeois  de  Grenoble  eussent 
compris  le  but  de  sa  démarche  ou  qu'ils  fussent  ci- 
l'rayés  de  l'ordre  intimé  au  premier  et  au  sect nd 
consul  de  se  rendre  à  la  cour  pour  y  rendre  compte 
de  leur  conduite,  ils  cherchèrent  à  renforcer  la 
cause  commune  et  arrêtèrent,  d'al)ord  pour  le  1 -î 
juin  et  ensuite  pour  le  21  juillet,  une  con\ocalion 
générale  des  muhicipalités  de  la  province. 

Personne  ne  maiHjua  à  ce  célèbre  rendez-vous. 
Le  jour  li\é,  deux  cent  cinquante  députés  de  la  no 
blesse  et  du.  clergé  et  deux  cent  cinquante  députi  s 
du  tiers-état  montèrent  à  travers  une  double  haie 
de  soldats  à  ce  vieux  manoir  de  Vieille  que  Lesd;- 
guières  avait  fait  bâtir  pour  un  autre  usage  j)ar  h  s 
vilains  du  seizième  siècle.  Ils  s'assemblèrent  dans 
une  salle  sur  la  porte  de  laquelle  étaientsculj)técs  une 
tète  d'homme  et  une  truite,  symbole  d'un  chàtimenl 
féodal  sur  un  vassal  assez  audacieux  pour  avoir  pé- 
ché dans  les  étangs  de  son  seigneur,  et  restèrent  s.ir 
leurs  sièges  depuis  huit  heures  du  matin  jusiju'à 
minuit,  iM>ur  prolester  contre  le  despotisme  minis- 
tériel; 


360  HISTOIRE  DU  MIDI  DE  LA  FRANCE. 

Demander  le  rappel  du  parlement,  la  réintégration 
des  consuls  de  Grenoble,  le  rétablissement  des  tribu- 
naux ; 

Arrêter  qu'ils  n'octroieraient  les  impôts  que  lors- 
que leurs  représentants  en  auraient  délibéré  dans 
les  états-généraux  du  royaume; 

Et  supplier  Sa  Majesté  de  les  convoquer  incessam- 
ment, ainsi  que  ceux  de  la  province. 

Après  avoir  voté  ces  mesures  à  l'unanimité,  ils 
s'ajournèrent  au  4^'  septembre.  Comme  il  était  fa- 
cile de  le  prévoir,  le  ministère  prit  ses  mesures 
pour  empêcher  cette  réunion  qui  constituait  à  ses 
yeux  une  révolte  contre  l'autorité  royale,  et  un  acte 
d'émancipation  provinciale  d'un  exemple  trop  dan- 
gereux. Des  troupes  furent  en  conséquence  dirigées 
sur  le  Dauphiné,  et  les  tuiks  allaient  pleuvoir  en- 
core sur  les  uniformes  blancs,  sans  le  renvoi  inopiné 
de  Brienne  et  le  retour  du  Genevois  Necker.  Celui-ci, 
courtisan  à  tout  j)rix  de  la  popularité,  s'empressa  do 
donner  raison  aux  Dauphinois,  et  d'approuver  dans 
un  arrêt  du  conseil  rendu  le  22  octobre,  la  forme 
nouvelle  qu'ils  venaient  de  donner  aux  états  dans 
l'assemblée  de  Vizille. 

Sauf  le  nombre  des  députés  ,  Necker,  aveugle  par- 
tisan du  système  parlementaire  anglais  ,  n'avait  rien 
changé  à  l'organisation  de  Mounier,  qui,  regardant 
ce  système  comme  une  perfection ,  s'était  hâté  de 
l'appliquer  au  Dauphiné  en  partageant  également  la 
représentation  entre  les  deux  premiers  ordres  privi- 
légiés et  le  tiers-état.  Le  règlement  de  INccker  ac- 
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cordait  à  la  noblesse  quarante-huit  députés,  au 
clergé  vingt-quatre  et  au  tiers  soixante-douze.  Tout 
l'ancien  régime  était  hiérarchiquement  représenté. 
Le  clergé,  par  exemple,  devait  avoir  pour  députés  : 

Trois  archevêques  ou  évêques; 

Trois  commandeurs  de  Malte; 

Sept  députés  des  églises  cathédrales  :  d'Embrun, 
Die,  Gap,  Grenoble,  Saint-Paul-Trois-Ghâteaux  ,  Va- 
lence et  Vienne  ; 

Cinq  des  églises  collégiales  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Clièf  devienne,  Saint-André  do  Grenoble, 
Saint-Bernard  de  Romans,  de  Crest  et  de  Montéli- 
niart; 

Deux  curés  propriétaires,  deux  députés  des  abbés- 
prieur*  commendataires,  prieurs  simples,  chape- 
lains et  autres  bénéficiers; 

Un  député  des  ordres  et  communautés  régulières 
d  hommes,  à  l'exception  des  religieux  mendiants,  et 
un  député  des  abbayes  et  communautés  régulières 
de  lilles  •. 

Quoique  de  pareilles  réformes  ne  nous  paraissent  au- 
jourd'hui que  la  consécration  desabusd'alors;  l'avan- 
tage fait  au  tiers-étal  par  l'octroi  d'unereprésenlalion 
égaleen  force  à  celle  des  premiers  ordres,  et  la  permis- 
sion de  voter  par  tète  et  non  par  classe ,  ce  ((ui 
créait  un  équilibre  qui  n'avait  jamais  existé,  furent 
regardés  comme  de  si  grandes  faveurs,  que  les  bail- 
liages du  Vi\arais,  du  Ve'ay,  de  la  Provence  et  même 

1.  Anèt  du  Con>ieil  d'élat  tiu  22  odobre  (788. 
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du  Languedoc  s'cinpi'cssùrout  de  demander  ce  qu'on 
donnait  au  Daupliiné. 

Partoul  il  se  tint  des  assemblées  particulières  com- 
posées, oulre  les  députés  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
d'avocats,  de  médecins,  de  consuls,  de  maires,  de  lieu 
tenants  de  maires,  de  négociants,  de  notaires  royaux, 
de  bourgeois,  de  laboureurs,  de  prévôts,  de  chirur- 
giens et  de  députés-syndics  et  bailes  des  tailleurs, 
des  couteliers,  des  serruriers  et  forgerons ,  des  me- 
nuisiers, des  cordonniers,  des  tisserands,  des  tein- 
turiers, des  peigneurs  de  laine,  des  tonneliers,  des 
selliers,  des  aubergistes,  des  chapeliers,  des  charpen- 
tiers et  des  tourneurs,  pour  arrêter  que  le  roi  serait 
humblement  supplié  d'accorder  à  leur  province, 
ainsi  qu'il  l'avait  l)ien  voulu  octroyer  à  celle  du  Dau- 
phiné,  une  colistilutioii  vraiment  représentative  des 
trois  ordres  : 

Que  les  représentants  de  cha(iue  ordre  seraient 
élus  librement  par  leurs  pairs  ; 

Que  dans  toutes  les  assemblées  des  trois  ordres  le 
liers-élal  aurait  un  nombre  égal  de  voix  à  celui  des 
deux  autres  ordres  réunis,  et  qu'on  y  voterait  par 
tôles  et  non  par  ordres  ; 

Que  tout  contribuable  poiUM^ait  élire  et  être  élu 
de  (juelque  nature  (jue  (ùt  sa  contribution,  après 
toutefois  que  Sa  Majesté  en  aurait  déterminé  la  quo- 
tité et  sauf  les  exclusions  de  droit; 

Que  toutes  les  contributions  quelconques  seraient 
réparties  sur  les  trois  ordres  sans  distinction  de  biens 
ni  de  personnes; 
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Que  Sa  Majesté  serait  très-humhleinent  suppliée 
d'aceorder  au  diocèse  des  représinlants  aux  étals- 
généraux  en  nombre  proportionné  à  sa  population 
et  à  la  quotité  de  ses  impôts; 

Qu'extrait  de  cette  délibération  serait  envoyé 
au  ministre,  pour  être  mis  sous  les  yeux  du  roi  ; 
qu'on  en  adresserait  des  copies  imprimées  à  toutes 
les  municipalités,  et  qu'il  serait  en  outre  dressé  une 
iellre  de  remercîment  au  président  des  trois  ordres 
du  diocèse  de  Monlpellier,  pour  le  prier  de  com- 
prendre les  soussignés  dans  toutes  les  protestations 
que  ce  diocèse  avait  faites  et  pourrait  faire,  tant 
contre  les  vices  de  la  constitution  et  présente  tenue 
des  états  de  Languedoc,  que  contre  les  nominations 
de  députés  aux  états-généraux  qui  pourraient  éma- 
ner de  cette  assemblée  ' . 

La  protestation  dont  il  s'agit  était  sortie  sous  la 
forme  la  plus  acerbe  de  la  cour  des  aides  de  Mont- 
j[)ellier;  tnais  elle  n'avait  été  qu'un  signal.  A.  peine 
celte  cour  eut-elle  levé  la  main  contre  les  états,  que 
les  députés  des  municipalités  de  Toulouse,  Montpel- 
lier, Béziers,  Pézenas,  Saint -Hippolvte,  réunis  à 
Montpellier,  firent  signilier  à  leurs  syndics  généraux 
.la  protestation  suivante,  qui  peint  avec  une  grande 
vérité  à  cpiel  degré  de  décadence  était  tombée  cette  in- 
stitution, à  force  d'avoir  été  étriquée  par  le  privilège. 

L'union  fédéralive  du  Languedoc  a  été  connue 
de  tout  temps  sous  le  nom  de  trois  états. 

1.  Procès-verbal  (les  assemblées  des  tiois  Ordies  tie  la  jiiiidictioii  do 
Caslel-Sarrasiii,  p.  7.  (  Archives  niuuicipitles  de  Cablel-Saiiasiii.) 
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Cette  dénomination  prouve  que  les  assemblées 
étaient  orginairement  nationales^  composées  ou  re- 
présenlatives  des  trois  états  ou  ordres  du  Languedoc; 
que  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers  devaient  les 
former,  ou  par  eux-mêmes,  ou  par  leurs  représen- 
tants. 

Nous  relrouvons  dans  la  constitution  actuelle  le 
nom  des  trois  états;  mais  retrouvons-nous  dans  les 
assemblées  les  trois  états  par  eux-mêmes  ou  par  leurs 
représentants? 

Dans  la  constitution  actuelle  vingt-trois  évêques, 
vingt -trois  barons,  environ  quarante -six  volants 
nobles  ou  non  nobles  forment  les  assemblées,  et 
ces  assemblées  s'intitulent  les  trois  états. 

Vingt-trois  évêques  représentent  le  corps  épisco- 
pal  ;  mais  le  corps  épiscopal  n'est  pas  l'ordre  du 
clergé  tout  entier;  donc,  cet  ordre  n'est  pas  repré- 
senté par  vingt  trois  évêques. 

Vingt-trois  barons  ne  sont  pas  toute  la  noblesse; 
donc,  l'ordre  de  la  noblesse  n'est  pas  représenté  par 
vingl-lrois  barons. 

On  compte  à  peine  soixante  communautés  qui 
aient  droit  de  dé])uter  aux  élats;  donc,  le  tiers-étal 
n'est  pas  plus  représenté  que  le  clergé  et  la  no-, 
Idesse'. 

Ces  conclusions  parurent  logicjues  à  tout  le  monde 
excepté  aux  étals.  Renoncer  au  privilège  de  gouver- 
ner la  province  sans  contrôle,  d'imposer  les  tailles 

1.  Procès- verbal   de  l'assemblée  de  Muiitpellier  ,  États  du  Languedoc, 
p. 882. 
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autour  (lu  tapis  de  velours  bleu  brodé  d'or,  de  trai- 
ter d'égal  à  égal  avec  les  commissaires  du  roi  tou- 
jours si  doux  quand  il  s'agissait  de  subsides,  de 
voter  un  don  de  quarante  mille  livres  pour  M.  le 
maréchal-gouverneur,  vingt  mille  livres  d'épingles 
pour  madame  la  maréchale,  dix  mille  livres  pour 
le  baptême  de  leur  fille,  appelée  Septimanie,  et  tenue 
sur  les  fonts  par  monseigneur  de  Narbonne,  prési- 
dent; ne  plus  dépenser  des  sommes  énormes  pour 
élever  des  statues  ou  faire  des  travaux  de  luxe,  et  se 
voir  privés  de  l'honneur  de  présenter  au  roi  le  mou 
ton  de  Gangcs  et  le  cahier  des  doléances,  voilà  ce 
que  les  états  ne  purent  s'empêcher  de  regarder 
comme  le  renversement  des  lois  divines  et  humai- 
nes. Ils  portèrent  aussitôt  leur  indignation  aux  pieds 
du  trône-,  mais  Louis  XVl  eut  beau  leur  envoyer 
une  lettre  autographe  pour  les  consoler,  iNecker  eut 
beau  écrire  à  leur  président  pour  les  rassurer,  le 
conseil  d'État  eut  beau  casser  les  arrêtés  de  la  cour 
des  aides  de  Montpellier  pour  les  venger,  les  trois 
mots  funestes  avaient  paru  sur  les  murs  de  leur 
salle  et  ils  devaient  mourir.  La  convocation  des  étals- 
généraux,  arrêtée  enfin  selon  le  vœu  public,  trancha 
la  question. 

La  vieille  société  des  trois  ordres  était  proscrite. 
Seulement  les  provinces  méridionales,  si  frémissan- 
tes d'enthousiasme  au  lever  du  soleil  de  89,  en 
donnant  pour  mandat  à  leurs  députés  d'écraser  le 
despotisme  de  la  monarchie  absolue,  et  de  revendi- 
quer pour  la  nation  l'intégrité  de  ses  droits  et  la  li- 
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1)01  lé,  ne  se  tlouliiient  guère  qu'à  la  voix  du  député 
d'Aix  allait  éclater  une  révolution  soudaine,  qui,  en 
fondant  dans  les  termes  les  plus  rigoureux  l'unité 
nationale,  les  dépouillerait  de  leurs  états,  de  leurs 
privilèges,  de  leurs  parlements,  de  leurs  cai)itales  et 
même  de  leurs  noms. 
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RÉVOLUTION. 

La  Gironde  ,  la  montagne   et  le   royalisme. 


La  dernière  convocation  des  états-généraux  avait 
fait  éclater  l'abaissement  du  tiers-état  par  les  humi- 
liations les  plus  sanglantes.  Repoussés  par  leurs  col- 
lègues de  la  noblesse  qui  disaient  qu'ils  ne  voulaient 
pas  que  des  enfants  de  cordonniers  et  de  savetiers 
les  appelassent  frères,  et  qu'il  y  avait  aulanl  de 
différence  entre  le  noble  et  le  bourgeois  qu  entre  le 
maUre  et  le  valet,  on  avait  vu  les  députés  du  tiers  se 
conliner,  en  murmurant  seulement  du  bout  des  lè- 
vres,  dans  une  salle  basse  des  Augustins.  Ils  n'en 
étaient  sortis  que  deux  fois,  la  première  pour  se 
rendre  à  Notre-Dame  un  cierge  dans  la  main ,  et  la 
seconde  pour  aller  au  Louvre  se  mettre  à  genoux  de- 
vant le  roi  et  messieurs  les  princes,  lorsque  le  3  fé- 
vrier 1G14,  messire  de  Bonneval ,  gentilhomme  dé- 
puté de  la  noblesse  du  Haut-Limousin,  rencontra  le 
sieur  Chavaille,  député  d'Uzerche,  et  l'ayant  apos- 
trophé en  ces  termes  :  «  Comment,  petit  gaiand,  vous 
»  passez  devant  moi  sans  me  saluer?  je  vous  appren- 
»  drai  v.  tre  devoir  :  et  quand  vous  me  parlerez  par 
«  votre  bouche,  je  vous  feiai  connaîlre  la  façon  dont 
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»  VOUS  devez  parler  d'un  homme  de  ma  sorte  » 
lui  asséna  des  coups  de  canne  sur  la  tète  avec  une 
telle  violence  que  le  sang  jaillit  au  visage  des  autres 
députés'. 

Il  y  avait  cent  soixante-quinze  ans  que  cela  était  ar- 
rivéau  tiers-état  de  1644,  lorsque  le  tiers-étatde  1789 
se  présenta  à  la  porte  de  la  salle  du  trône.  Rien  n'étant 
changé  dans  les  idées  de  la  noblesse  ni  dans  celles  de 
la  cour,  il  fut  reçu  avec  le  même  mépris  qu'autrefois. 
On  le  laissa  exposé  à  la  pluie  sous  un  hangar,  jus- 
qu'à ce  que  nosseigneurs  des  deux  premiers  ordres 
se  fussent  commodément  installés  sur  les  banquettes 
couvei  les  de  velours  et  ornées  de  fleurs  de  lis  d'or. 
Mais  si  l'arrogance  de  la  noblesse  et  les  ambitieuses 
prétentions  du  clergé  étaient  restées  les  mêmes,  l'in- 
li'lligence  du  tiers  et  son  audace  avaient  grandi  dans 
la  proportion  de  la  servitude  et  des  humiliations 
passées.  Sous  ces  manteaux  de  laine ,  dédaigneuse- 
ment relégués  au  fond  de  la  salle ,  battaient  des 
cœurs  énergiques  et  pleins  de  fiel ,  qui  se  sentaient 
assez  de  force  pour  lutter  avec  les  représentants  des 
deux  classes  privilégiées  et  la  royauté  absolue,  assez 
de  courage  pour  inaugurer  le  règne  de  cette  classe 
bourgeoise,  dont  Sieyès  venait  de  proclamer  à  la  fois 
l'affranchissement  et  la  puissance.  Les  deux  premiers 
ordres  eurent  donc  beau  essayer  de  conserver  l'anti- 
que usage  qui  les  rendait  maîtres  d'avance  des  états- 
généraux  et  détruisait  en  germe  tout  le  fruit  de  ces 

l.Florimoiul   Rapine.  Asseniblces  générales  des  Estais  tenus  à  Paris, 
1014,  in-40,  p.  384. 
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assemblées;  le  roi  eût  beau  employer  le  comman- 
dement, la  prière  et  la  menace  :  ce  qui  avait  été  si 
facile  sous  Louis  XIll  devint  impossible  sous 
Louis  XVL  Foudroyé  par  l'audace  méridionale  de 
Mirabeau,  le  maître  des  cérémonies,  en  allant  redire 
à  son  maître  que  les  députés  du  tiers-état  étaient 
rassemblés  par  la  volonté  du  peuple  et  ne  se  sépa- 
reraient que  par  la  force  des  baïonnettes,  porta  bien- 
tôt au  château  de  Versailles  l'arrêt  de  mort  de  la 
monarchie  despotique  :  déjà  Je  serment  du  jeu  de 
Paume  avait  fait  tressaillir  la  France,  la  journée  du 
23  juin  la  mit  tout  entière  du  côté  des  nouveaux 
tribuns,  et  il  fallut  que  ces  ordres  si  fiers  vinssent 
faire  vérifier  leurs  pouvoirs  dans  la  salle  du  tiers- 
état,  qu'ils  prissent  place  en  frères  à  côté  de  ces  en- 
fants de  savetiers,  et  que  le  pelit-fils  de  Louis  XIV, 
reconnaissant  leur  titre  et  leur  droit  d'assemblée 
nationale,  ne  restât  sur  le  trône  que  pour  assister 
passivement  à  la  destruction  de  l'ancien  régime. 

A  ces  nouvelles,  à  la  lecture  de  ces  décrets  qui  se 
succédaient  avec  tant  de  rapidité  et  retentissaient 
dans  le  lointain  comme  des  coups  de  foudre  ,  une 
violente  agitation  éclata  dans  le  Midi.  La  Bastille,  en 
croulant  sous  l'etfort  du  peuple,  avait  ébranlé  le  sol. 
Surprise  par  la  gravité,  l'inattendu  et  la  chute  ra- 
pide des  événements,  l'ardente  population  de  ces 
contrées  attendait  avec  de  grands  battements  de 
cœur  et  un  grand  trouble,  l'explosion  ,  depuis  si 
long-temps  pressentie,  de  la  révolution.  Tout  à  coup, 
dans  les  derniers  jours  de  juillet,  et  au  moment  où 
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le  soleil  de  89  biùlait  toutes  les  têtes ,  une  terreur 
panique  inexplicable,  une  alarme,  dont  la  cause  pre- 
mière n'a  jamais  été  connue,  souleva  les  campagnes. 
Sans  qu'il  y  eut  concert  antérieur  ni  conspiration 
apparente,  le  même  jour,  à  la  même  heure,  des  voix 
s'élevèrent  dans  la  plupart  des  villages  pour  signaler 
l'approche  de  brigands  qui  détruisaient  les  blés  et 
mettaient  les  habitations  à  feu  et  à  sang.  Le  tocsin 
sonnait  dans  tous  les  clochers,  paysans  et  bourgeois 
saisissaient  leurs  armes,  les  riches  fuyaient  dans  les 
champs,  les  pauvres  se  réfugiaient  dans  les  bour- 
gades ,  les  femmes  couraient  se  cacher  avec  leurs 
enfants  au  fond  des  bois  ou  des  cavernes,  on  se  bar- 
ricadait, on  envoyait  demander  du  secours  à  grands 
cris,  et  cependant,  ces  brigands,  que  tout  le  monde 
avait  vus,  n'étaient  nulle  part.  Dans  les  endroits 
mêmes  qu'ils  saccageaient,  disait-on,  il  n'en  existait 
pas  la  moindre  trace.  Pour  le  peuple ,  qui  ne  réflé- 
chit guère  sur  les  événements  politiques,  et  qui  prend 
ordinairement  ses  raisons  dans  ses  impressions,  cette 
journée,  dite  de  l'alarme,  fut  décisive.  Dès  ce  mo- 
ment, il  crut  que  les  nobles  voulaient  l'affamer  et  le 
massacrer  en  haine  de  la  révolution;  et  tous  ses 
vœux  furent  pour  les  idées  nouvelles  ,  tous  ses  re- 
gards se  tournèrent  vers  l'assemblée  nationale.  Celle- 
ci  ne  perdait  pas  son  temps.  Après  avoir  adopté  , 
comme  symbole  national,  la  cocarde  tricolore,  et 
décrété  la  form;ition  des  milices  bourgeoises,  elle 
avait  décidé,  dans  la  célèbre  séance  du  4  aotit  : 
Qu'il  n'y  aurait  plus  de  maîtrises; 
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Plus  de  vénalité  pour  les  charges  judiciaires  ; 

Plus  de  justice  achetée; 

Plus  (le  casuel  pour  les  curés  et  les  évêques  ; 

Plus  de  justice  seigneuriale; 

Plus  de  droits  féodaux  5 

Plus  de  titres  -, 

Plus  de  privilèges  pour  le  clergé,  la  nol)lesse,  les 
provinces  et  les  villes. 

Cette  démolition  de  la  vieille  société  s'était  faite  en 
général  au  bruit  des  applaudissements  des  provinces 
méridionales.  Quatre  mille  habitants  des  communes 
de  Bordeaux,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui  savaient 
écrire,  avaient  témoigné  leur  adhésion  à  l'assemblée 
nationale;  ceux  des  communes  d'Auvergne  venaient 
d'envoyer  une  adresse  semblable,  et,  plus  préoccu- 
pés de  l'intérêt  public  que  de  l'intérêt  particulier,  les 
marchands  réunis  à  la  foire  de  Beaucaire  s'étaient 
joints  sans  hésiter  à  leurs  frères  d'Auvergne  et  du 
Bordelais.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  peu- 
ple poursuivît  l'exécution  des  nouveaux  décrets  avec 
chaleur,  et  qu'il  regardât  comme  ses  ennemis  ceux 
qui  refusaient  de  les  reconnaître.  La  généralité  des 
aclministrations  soit  civiles,  soit  militaires,  était  dans 
ce  cas,  parce  qu'elle  se  composait  de  nobles  qui  ne 
voyaient  dans  l'état  de  choses  actuel  qu'une  révolte 
contre  ï'autorité  royale  et  une  violation  temporaire 
de  leurs  droits.  De  là  ces  collisions  violentes  dont  la 
première  et  la  plus  grave  eut  Toulon  pour  théâtre. 

Le  comte  d'Albert  de  Rioms,  un  des  plus  hautains 
représentants  de  cette  aristocratie  de  la  mer,  accou- 

24. 
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tuniée  à  régner  dans  nos  poi  Is,  semblait  avoir  pris  à 
làclie  de  profiter  de  son  posle  de  commandant  de  la 
mar'ne  pour  coml)attre  la  révolution.  Les  officiers 
placés  sous  ses  ordres  portaient  puldiquement  la  co- 
carde noire.  Bientôt,  comme  si  ce  n'était  pas  assez 
de  proscrire  les  trois  couleurs  dans  l'arsenal ,  il  vou- 
lut empêcher  les  ouvriers  de  s'enrôler  dans  la  garde 
nationale,  et  osa  chasser  deux  maîtres  de  manœuvres 
qui  avaient  bravé  sa  défense.  Une  députation,  en  tête 
de  laquelle  marchaient  les  consuls,  tenta  vainement 
de  faire  rapporter  ces  mesures  acerbes  en  se  présen- 
tant respectueusement  à  son  hôtel  :  le  caractère  et 
les  sentiments  de  l'aristocratie  de  la  mer  se  peigni- 
rent sans  déguisement  dans  sa  réponse  rogue  et  fière  : 

«  Si  la  chose  était  à  faire,  je  la  ferais  à  l'instant, 
»  dit-il  d'un  air  froid  :  les  volontaires  sont  des  insu- 
»  bordonnés,  ils  vexent  les  citoyens,  et  faut-il  bien 
»  qu'on  les  fasse  rentrer  dans  le  devoir  !  J'ai  la  force 
»  en  main,  je  compte  sur  mes  braves  gens,  et  serai  en 
»  tout  inexorable.  » 

Un  pareil  ton  n'était  plus  de  mise.  En  apprenant  la 
réponse  de  l'amiral,  le  peuple  entier  courut  aux  ar- 
mes, et  se  i)orta  sur  l'hôtel  de  la  marine.  Deux  déta- 
chements d'infanterie  de  cinquante  hommes  chacun, 
auxquels  on  venait  de  distribuer  des  cartouches  à 
balle,  stationnaient  déjà  devant  la  terrasse.  En 
voyant  déboucher  les  ouvriers  et  la  garde  nationale 
sur  la  place  d'armes,  un  des  officiers  qui  les  com- 
mandaient, appelé  de  Broves,  ne  put  retenir  sa  fu- 
reur :  '<  Allons,  mes  amis,  mes  enfants,  criait-il  aux 
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»  soldats  en  montrant  la  foule  du  poing,  vous  tirerez 
»  s'il  le  faut  sur  celle  canaille.  J'espère  que  vous  ne 
»  Irahirez  point  voire  commandant^  et  que  vous  lémoi- 
»  gnerez  votre  zèle  pour  exterminer  ces  brigands.  » 
On  se  jeta  sur  lui  à  ces  paroles  :  il  tira  son  ép'^'o 
et  commanda  le  feu,  mais  pas  un  fusil  ne  bougea  : 
levant,  au  contraire,  la  main  vers  le  peuple,  les  sol- 
dats de  marine  se  hâtèrent  d'imiter  les  gardes  fran- 
çaises, et  tirent  cause  commune  avec  leurs  frères. 
Chassés  alors  à  coups  de  crosse,  Broves  et  un  autre 
officier,  nommé  Saint-Julien,  gagnèrent  en  fuyant 
et  tout  meurtris  la  terrasse  de  l'hôtel,  qu'ils  escala- 
dèrent au  milieu  des  coups  et  des  pierres.  Les  con- 
suls y  suppliaient  à  genoux  M.  d'Alhert  d'apaiser 
l'insurrection  en  leur  accordant  la  grâce  des  deux 
maîtres  de  manœuvres;  mais  plus  on  s'humiliait  de- 
vant lui,  plus  il  se  montrait  inexorable.  La  rude 
voix  du  peuple  se  fit  alors  entendre  à  son  tour,  et  il 
fallut  tiéchir.  Les  ouvriers  de  l'arsenal  exigèrent  la 
réintégration  immédiate  de  leurs  camarades,  elle  fut 
accordée.  Les  volontaires  nationaux,  s'emparant  de 
la  garde  de  l'hôtel  de  la  marine,  sommèrent  l'amiral 
délivrer  l'officier  qui  avait  commandé  le  feu,  et  de 
Broves  fut  livré.  Il  ne  restait  plus  à  punir  que 
M.  d'Albert  :  tandis  qu'il  s'occupait  de  la  proclama- 
tion de  la  loi  martiale,  la  foule  envahit  l  hôtel  de 
tous  côtés,  l'arracha  du  milieu  de  son  état-major, 
brisa  son  épée  et  le  traîna,  avec  les  officiers  nobles 
les  plus  odieux  par  leur  orgueil,  dans  les  cachots  de 
l'hôlel-de- ville'. 
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Teile  était  la  marche  du  peuple  et  sa  manière  de 
comprendre  la  révolution  :  s'il  employait  la  violence 
après  des  provocations  répétées,  ce  n'était  ni  par 
amour  du  désordre,  ni  par  vengeance,  mais  parce  que, 
dans  son  grossier  bon  sens,  il  comprenait  à  merveille 
que  les  classes  privilégiées  ne  pourraient  être  soumises 
à  un  régime  qui  les  dépouillait  de  tous  litres  et  pri- 
vilèges que  par  la  force.  Sur  ce  point  capital  d'ail- 
leurs il  différait  complètement  d'opinion  avec  la 
première  classe  du  tiers-état.  Heureuse  de  son  im- 
portance naissante  et  Hère  de  se  voir  l'égale  de  la 
noblesse  et  du  clergé,  la  bourgeoisie,  qui  se  serait 
volontiers  arrêtée  après  le  i  août ,  en  était  encore 
presque  partout  aux  fictions  parlementaires.  Elle  re- 
gardait Necker  comme  l'ange  gardien  du  royaume, 
et  rien  ne  peint  plus  naïvement  la  candeur  de  ses 
illusions  en  présence  de  ce  sombre  horizon  de  89 
tout  chargé  de  tempêtes  et  de  vapeurs  sanglantes, 
que  la  joie  qu'elle  avait  fait  éclater  un  mois  aupara- 
vant en  apprenant  le  retour  du  ministre.  Dans  le 
premier  moment,  les  habitants  des  villes  se  portè- 
rent aux  cathédrales  pour  rendre  grâce  à  Dieu  de 
cet  heureux  événement.  Les  souveraines  cours  des 
aides  s'y  rendirent  en  robes  rouges,  les  consuls  y 
accoururent  pareillement  en  robes.  Les  différentes 
com|)agnies  des  troupes  bourgeoises,  ayant  chacùiie 
ses  ofiicieis  en  tête,  bordaient  la  haie  de  l'un  et  de 

1.  nUii  décret  de  rassemblée  nationale  l'eu  tira  bientôt,  et  Louis  XVI 
s'empressa  de  consoler  M.  de  Broves  père.»  [Mercure  du  2  février  1790, 
p.  81.) 
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j'aulre  côte  des  églises.  Les  cris  clé  :  Yîve  le  roîî 
vive  M.  iSccker  !  vive  là  nation!  liirent  répétés  p\u- 
sieui's  fois.  Le  perdait  du  roi  ei  celui  de  ÎNecker 
étaient  portés  en  triomphe  par  la  troupe  bourgeoise. 
Il  fut  ensuite  chanté  des  Te  Deiim  cii  musique.  Le 
même  jour,  MM.  les  consuls  ordonnèrent  pour  le  soir 
une  illumination  générale,  et  dans  certaines  villes  des 
assemblées  composées  de  personnes  de  toutes  Ie>  con- 
ditions et  de  (ous  les  états,  confondus  et  sans  distinc- 
tion d'ordre  et  déplace,  ayant  prié  les  consuls  de  se 
mettre  à  leur  tête,  se  réunirent  dans  l'église  dés  Jé- 
suites, où,  étant  et  considérant  que  les  citoyens  qui 
avaient  reçu  les  premiers  cette  nouvelle  avaient  l)ien 
mérité  de  la  nation,  elles  décidèrent  avec  enthousiasme 
qu'on  ferait  faire  leurs  portraits  aux  frais  du  [)ublic, 
et  qu'ils  seraient  placés  dans  rhôlel-de-ville  '. 

A  cette  riouvelle ,  malheureusement  il  en  succéda 
d'autres  qui  ne  tardèrent  pas  à  glacer  les  transports 
des  bourgeois  ;  quand  ils  apprirent  les  journées  des 
5  et  6  octobre,  le  vote  du  1  novembre  qui  mettait 
tous  les  ])iens  des  ecclésiastiques  à  la  disposition  de 
la  nation  ,  la  mort  des  accapareurs  parisiens,  line 
triste  et  vague  appréhension  de  l'avenir  prit  la  place 
de  leur  colifiance  ;  cette  fois  ils  n'avaient  pas  tort. 
L'année  1790  s'ouvrait  sous  de  lugul)res  auspices. 
Huit  jours  aiq^aravant  avait  eu  lieu  une  solennité 
imposante  :  soixante  communautés  du  Vivarais,  de 
la  Provence  et  du  Languedoc,  représentées  par  vingt- 

|.  Arcliives  inuni'.ipale»  de  Moiit|ie|lier,  tt-iémoiiial  n"  10. 
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sept  mille  citoyens  en  armes  s'étaient  confédérées 
avec  les  communautés  dauphinoises  réunies  dans  la 
plaine  de  l'Étoile  sous  l'obligation  d'un  serment  ainsi 
formulé  : 

«  Nous  Français ,  jurons  à  Dieu  et  à  la  patrie  de 
»  veiller  jusqu'à  la  mort  à  l'exécution  des  décrets  de 
y  l'Assemblée  nationale ,  et  de  nous  prêter  à  cet  ef- 
»  fet  tous  les  secours  nécessaires.  » 

D'autre  part  le  funeste  édit  de  Nantes  venait  d'être 
révoqué  le  23  décembre  par  l'adoption  à  une  grande 
majorité ,  de  la  motion  de  Brunet  de  La  Tuque,  dé- 
puté de  Nérac ,  qui  décrétait  que  les  protestants 
remplissant  d'ailleurs  toutes  les  conditions  d'éh'gibi- 
lité  pouvaient  élre  élus  dans  tous  les  degrés  d'admi- 
nistration, et  posséder  les  emplois  civils  et  militai- 
res comme  les  autres  citoyens;  en  sorte  que  cet  acte 
de  réparation  nationale  joint  au  mouvement  des 
élections  pour  l'organisation  nouvelle  des  munici- 
palités avait  porté  au  plus  haut  degré  la  fermenta- 
tion des  esprits.  Dans  de  pareilles  situations  et  lors- 
que des  siècles  d'oppression  et  d'injustice  pèsent  sui- 
toute  une  classe  d'hommes,  enchaîner  la  réaction 
est  chose  impossible.  Il  faut  <[uele  torrent  qui  gronde 
crève  la  digue  et  suive  son  cours. 

Dès  que  les  paysans  eurent  librement  nommé  des 
magistrats  plus  puissants  que  leurs  seigneurs  et  qu'ils 
entendirent  de  tous  côtés  affirmer  par  leurs  mé- 
decins ,  leurs  avocats  et  leurs  notaires  que  les  t  très 
féodaux  n'avaient  plus  de  valeur  et  qu'on  n'était  plus 
tenu  de  payer  dîmes  ni   redevances;  la  première 
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idée  qui  se  présenta  à  leur  esprit  naturellemcnl  dé- 
fiant, c'est  ([u'un  changement  aussi  inespéré  ne  poi- 
vait  être  durable  et  qu'ils  devaient  proliter  du  mo- 
ment où  tout  était  permis  pour  anéantir  ces  litres 
sur  lesquels  on  reviendrait  sans  doute  plus  tard.  En 
conséquence  de  ce  raisonnement  qui  ne  manquait 
pas  de  logique,  l'ancien  tocsin  des  Guitres  etdes  Cro- 
quants sonna  de  nouveau  à  pleine  volée ,  et  les  po- 
pulations rurales  se  levant  en  niasse,  coururent  sus 
aux  nobles,  et  assaillirent  les  châteaux. 

Les  seigneurs  de  paroisse  qui  n'avaient  pas  abusé 
de  leur  pouvoir  en  étaient  quittes  à  bon  marché.  Les 
paysans  se  portaient  au  château,  en  arrachaient  les 
girouettes  et  se  contentaient  d'exiger  les  trois  mesu- 
res féodales,  des  rubans  ,  des  plumes ,  des  provisions 
et  un  mai.  Quand  on  avait  souscrit  à  leurs  deman- 
des, ils  se  réunissaient  sur  la  place  du  village,  et, 
après  avoir  lu'ùlé  à  l'église  le  banc  seigneurial ,  ils 
plantaient  le  mai  ,  au  sommet  duquel  étaient  atta- 
chés les  trois  mesures  ,  les  rubans,  les  plumes  ,  les 
girouettes  et  un  papier  où  se  lisaient  ces  mots  : 

«  Par  ordre  du  roi  el  de  l'Assemblée  ruilionalc, 
quillance  finale  des  renies.  » 

Un  repas  dont  le  seigneur  faisait  les  frais  ,  et  une 
farandole  aux  cris  de  Vive  la  nation!  terminaient  la 
journée.  Mais  s'il  s'agissait  d'un  de  ces  tyranneaux 
de  tourelle,  habitués  à  vexer  leurs  vassaux  ,  les  cho- 
ses se  passaient  d'autre  manière  :  on  brûlait  non-seu- 
lement les  parchemins  el  les  insignes  féodaux,  mais 
le  château  lui-même.   Dans  ce  cas  ,  la  bourgeoisie 
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des  villes,  celle  surtout  qui  penchait  vers  l'aristocra- 
tie, prenant  pour  prélexie  le  respect  dû  aux  proprie- 
lés,  se  hâtait  d'intervenir,  et  il  eh  résultait  des  chocs 
civiis  du  genre  de  celui  qu'on  eût  à  déplorer  en 
Quercy  le  4  février. 

Le  baron  de  Comarque  seigneur  de  Caniparnaud, 
était  un  de  ces  gentilshommes  dé  csîrnpagïie,  doîit 
jaitiais  un  rayon  d'intelligence  n'illumina  le  crâne. 
Aussi  vide  d'entrailles  que  de  cerveau,  il  ne  se  mon- 
trait dans  ses  terres  que  sous  les  dehors  les  plus 
durs.  Partout  et  pour  tous  implacable  et  superbe, 
il  n'aimait  rien,  n'excusait  rien,  ne  souffrait  rien  ,  et 
pour  la  moindre  fatite  frappait  le  vassal,  traîné  en 
prison  s'il  avait  tendu  uh  lacet  clans  ses  forets ,  ou 
jeté  un  lîlet  dans  sa  rivière;  attaché  au  carcan  s'il 
avait  ramassé  du  bois  mort  ou  retardé  d'un  jour  le 
payement  de  la  rente.  Quand  la  vieille  cloche  de  Lu- 
nel  sonna  donc  le  tocsin  contre  lui,  toutes  les  cloches 
des  ehvirèiîs  répondirent ,  et ,  avant  midi ,  quatre 
mille  paysans  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  se  pressaielit 
sous  les  murs  du  cliâteau.  Le  seigneur  avait  lui, 
laissant ,  pour  conjurer  l'orage  ,  une  femme  et  un 
enfant.  Les  insurgés  ,  conduits  par  l'ancien  consul 
de  la  communauté  voisine,  et  par  dés  membres  de 
la  nouvelle  municipalité,  exigèrent  d'anordlaiemise 
des  titres.  Cette  demande  fut  éludée  par  divers 
moyens,  tanîôlen  détournant  leur  attention,  tantôt 
en  chei'chani  à  les  tromper  par  la  remise  de  pajiiers 
indifférenls;  mais  à  mesuie  qu'ils  les  recevaient  des 
mains  d(î  la  baionne,  ils  les  faisaient  lire  tout  haut 
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par  un  ancien  syndic  pâle  de  peur,  et  frémissaient 
de  rage,  envoyant  qu'on  se  jouait  d'eux.  La  voix  de 
leurs  chefs  indignés  de  cette  mauvaise  foi ,  devint 
aldi's  si  impérieuse,  que  la  baronne  de  Comarque 
parut  se  résigner,  et  fit  partir  un  exprès  pour  Mois- 
sac,  alin,  disait-elle,  d'aller  chercher  les  originaux 
de  ces  titres.  En  attendant,  elle  ordonna  qu'on  dres- 
sât des  tables  dans  la  tour,  et  qu'on  fournît  abon- 
damment aux  paysans  tout  ce  qu'ils  demanderaient; 
une  orgiesans  frein  et  sans  nom  commença  dès  lors 
dans  le  château. 

Le  vin  ruisselait  à  flots,  et  l'ivresse  commençait 
à  fermenter  dans  toutes  les  tètes,  lorsqu'à  travers 
l'épais  l)rouillard  qui  couvrait  la  campagne,  on  aper- 
çut tout  à  coup  (juelqucs  cavaliers  de  la  maréchaus- 
sée montalbanaisc  qui  venaient  avec  précaution  à  la 
découverte.  Assaillis  par  une  grêle  de  pierres,  ils  se 
retirèrent  au  galop,  et  aussitôt  le  bruit  se  répandit 
que  la  baronne  voulait  faire  égorger  les  paysans.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  porter  aux  partis 
extrêmes.  Trois  mille  bras  entassèrent  pêle-mêle 
dans  la  cour  tous  les  meubles  du  château  et  y  mi- 
rent le  feu  en  poussant  des  ci^is  de  triomphe.  Le  tu- 
multe éta't  si  grand  (ju'ils  n'entendirent  ni  le  bruit 
d'une  troupe  de  cavalerie,  ni  cinq  ou  six  coups  de 
fusil  tirés  du  côté  de  l'oiesl.  C'était  un  détachement 
du  régiment  de  Languedoc,  appuyé  d'un  corps  de 
volontaires  nationaux,  (jue  la  baronne  avait  mandé 
sous  prétexte  d'envoyer  chercher  les  titres.  En  arri- 
vant au  pont  de  l'Ëmboulas,  un  paysan,  d'une  taille 
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alblétique,  avait  saisi  à  la  bride  le  cheval  que  mon- 
tait M.  Duprat,  maire  de  Moissac,  pour  lui  faire  re- 
brousser chemin ,  et  une  décharge  à  bout  portant 
venait  de  le  coucher  mort  sur  la  roule.  Guidée  par 
les  flammes,  dont  la  réverbération  éclairait  tout  le 
village,  cette  troupe  se  porta  au  pas  de  course  sur  le 
château,  mais  elle  arriva  trop  tard.  Tout  ce  qu'elle 
put  faire,  ce  fut  de  disperser  le  rassemblement  groupé 
sur  le  chemin,  et  de  tirer  quelques  coups  de  fusil 
aux  paysans  qui  sortaient  en  foule  du  château  par  la 
porte  du  jardin.  Deux  de  ceux-ci  et  une  femme  tom- 
bèrent sous  les  balles.  En  gagnant  la  garenne,  ils 
avaient  riposté,  mais  sans  tuer  personne,  ce  qui 
n'empêcha  pas  les  volontaires  de  Moissac  de  rempor- 
ter un  cadavre  dans  leur  ville.  Un  pajsan,  en  se  dé- 
battant, avait  fliit  parlir  le  fusil  de  leur  chef,  et  tué 
par  hasard  le  plus  jeune  et  le  plus  ardent  de  ceux 
qui  croyaient  défendre  la  patrie'. 

1 .  Ce  sont  les  expressions  du  conseil  général  de  Moissac  en  déplorant  la 
mort  de  la  victime,  qui  s'appelait  Fieuzal.  (Archives  municipales  de 
Moissac,  registre  des  délibérations  de  la  commune  de  l'année  1786  à  17*J0, 
loi.  406.) 

Voici  de  quelle  nianiàie  M. "de  Conny  rend  compte  de  cet  événement 
dans  son  Hisloire  de  la  révolution  ,  t.  1'^'. 

«  Sur  la  nouvelle  que  M.  d'Escayrac,  atteint  par  un  coup  de  feu  ,  était 
»  dans  son  lit  blessé  grièvement,  plus  de  500  biigands  se  portèrent  au  clwV 
»  teau  de  Camparno  pour  le  piller  et  le  brûler.  M.  d'Escayrac,  prévenu 
»  à  temps,  se  rend  par  des  chemins  détournes  à  la  tête  de  la  compagnie  de 
«  grenadiers  du  régiment  de  Languedoc  et  d'un  détacliernent  de  la  milice 
»  de  Montauban.  Il  fond  ^ur  ces  pillards,  en  couche -oixante-seize  sur  le 
»  carreau  et  emmène  bon  nombre  de  prisonniers.» 

Or,  il  ne  péril  que  trois  hommes  et  une  femme,  d'après  le  témoignage 
des  sieurs  France  père,  Gnmotfi  et  Colombier,  acteurs  encore  vivants  de 
ce  drame  féodal,  que  noua  avons  iirterrogés  sur  les  lieux,  et  le  témoignage 
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Quel((uefois  les  nobles  qui  avaient  servi  opposaient 
de  la  résistance,  et,  comme  il  sulïisait  du  moindre 
obstacle  pour  rebuter  ces  attroupements,  ils  res- 
taient les  maîtres  du  terrain.  C'est  ainsi  qu'au  châ- 
teau de  Saint-Julien,  dans  le  Bas-Limousin,  on  vit  le 
marquis  de  Laste3^^rie,  colonel  du  premier  régiment 
de  carabiniers,  se  défendre  contre  trois  cents  pay- 
sans armés  de  fusils  et,  après  leur  avoir  lu  la  loi  mar- 
tiale et  fait  déployer  le  drapeau  rouge,  les  charger, 
lui  onzième,  et  les  disperser'. 

Mais  la  révolution  n'en  suivait  pas  moins  son  cours, 
et  l'assemblée  nationale  avait  raison  de  dire  dans  son 
manifeste  aux  provinces  : 

«  Une  féodalité  vexatoire  couvrait  la  France  en- 
tière :  elle  a  disparu  sans  retour. 

»  Des  privilèges  sans  nombre,  ennemis  irréconci- 
liables de  tout  bien,  composaient  notre  droit  public; 
ils  sont  détruits. 

))Des  ordres,  nécessairement  divisés  et  asservis  à 
d'antiques  prétentions,  dictaient  les  lois  et  pouvaient 
arrêter  l'essor  de  la  volonté  nationale;  ces  ordres 
n'existent  plus. 

de  M.  Delbreil  de  Moissac,  ancien  convenlionner,  qui  y  joua  un  rôle  avec 
son  fièie,  et  qui  a  bien  vonlu  nous  en  communiquer  dernièremeni  les 
moindres  particularités.  Quant  à  l'intervention  du  marquis  d'Escayrac, 
c'est  une  erreur  dont  M.  de  Conny  n'a  pu  trouver  le  prétexte  nulle 
part,  pas  même  dans  le  numéro  du  Mercure  de  France  du  20  fé- 
vrier 1790,  p.  240,  qui  lui  a  aidé  sans  doute  à  tuer  ses  .soixante-seize 
hommes. 

1.  Celait  le  père  de  ce  digne  comte  de  Lastcyrie,  si  clialeureusemeat 
associé  aujourd'hui,  malgré  ses  cheveux  blancs,  à  toute  idée  de  progrès  et 
de  liberté. 
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»  En  même  temps  l'assemblée  nationale  a  consommé 
l'ouvrage  de  la  nouvelle  division  du  royaume,  qui 
seule  pouvait  eftacer  jusqu'aux  dernières  traces  des 
anciens  préjugés,  substituer  à  l'amour-propre  de 
province  l'amour  véritable  de  la  pairie ,  asseoir  les 
bases  d'une  bonne  représentation,  et  fixer  à  la  fois 
les  droits  de  chaque  homme  et  de  chaque  canton  en 
raison  de  leurs  rapports  avec  la  chose  publique  \ 

Ce  noble  langage  était  entendu  et  applaudi  avec 
enthousiasme  par  la  majorité  de  la  nation  ;  mais  les 
nobles,  dont  on  venait  de  brider  les  châteaux,  les 
sinécuiistes  du  clergé  qui  avaient  perdu  leurs  gras 
bénéfices  et  leurs  dîmes;  les  ofïiciers  de  naissance, 
accoutumés  à  regarder  les  régiments  et  les  grades 
comme  une  propriété,  et  qu'on  dépouillait  de  tout  à  la 
fois  -,  ces  membres  si  fiers  des  parlements,  chassés  par 
un  simple  décret  des  sièges  fleurdelisés  où  ils  étaient 
assis  depuis  quatre  siècles,  toute  cette  nuée  de  gen- 
tilshommes mendiants,  de  prébendiers  réduits,  de 
moines  expropriés,  d'avides  procureurs,  de  séné- 
chaux cassés  aux  gages,  de  commis  trésoriers,  em- 
ployés, regrattiers  des  couvents,  du  roi ,  des  aides  et 
des  gabelles,  frémissait  de  rage  contre  l'assemblée 
nationale.  Unis  par  un  lien  énergique  et  animés  des 
mêmes  passions,  ces  partisans  intéressés  de  l'ancien 
régime  ne  laissaient  aucune  occasion  de  protester 
contre  les  actes  des  députés,  et  la  révolution  ne  pou- 
vait faire  un  pas  sans  les  trouver  en  masse  compacte 

1.  Adresse  de  l'As^cniltlét'  nationale  aux  provinres. 
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el  opiniàlrc  devant  elle.  Dans  les  campagnes,  où  le  jou» 
féodal  élaità  la  fin  devenu  irop  lourd ,  et  où  la  dîme, 
la  taille  el  la  gabelle  pressuraient  irop  eruellement  la 
population  ,  leur  intluence  n'était  point  à  craindre, 
mais  elle  dominait  encore  sans  rivale  dans  la  plupart 
des  villes.  Là  ils  avaient  eu  l'art  de  persuader  au 
peuple,  qui  ne  voit  jamais  que  le  présent,  que  la 
suppression  des  parlements,  des  cours  des  aides,  des 
hauts  emplois  ecclésiastiques  et  de  tous  les  vieux 
abus,  sous  le  poids  desquels  se  débattaient  depuis  si 
long-temps  ses  pères,  allait  tarir  tout  à  coup  la  source 
des  revenus  publics  et  ruiner  la  cité.  Puis,  en  mémo 
temps  qu'ils  alarmaient  les  intérêts,  réchauffant  par 
des  rapports,  souvent  mensongers,  l'ardeur  de  l'opi- 
nion monarchique,  et  mettant  en  jeu  sans  scrupule 
le  levier  toujours  si  puissant  delà  religion,  ils  me- 
naient le  peuple  où  ils  voulaient,  et  comme  ils  vou- 
laient, dans  les  villes  surtout  où  les  deux  religions 
se  trouvaient  en  présence.  Montauban  et  Nîmes 
étant  dans  ce  cas  renfermaient  naturellement  les 
principaux  foyers  de  la  réaction.  Celle-ci,  depuis 
long-temps  menaçante,  fil  enfin  explosion  comme  un 
incendie  contenu  à  force  de  bras ,  dans  les  journées 
néfastes  du  JO  mai  et  des  43,  14,  do  et  16  juin. 

Pour  les  causes  que  nous  venons  d'exprimer,  il 
existait  une  guerre  sourde  entre  la  garde  nationale 
de  Monlauban,  composée  en  majorité  de  protestants 
amis  de  la  Révolution,  et  la  nouvelle  municipalité, 
qui  avait  été  choisie  parmi  les  hommes  les  plus  dé- 
voués à  l'ancien  régime.  La  garde  nationale  avait  en- 
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voyé  un  tlépulé  à  Paris  pour  dénoncer  la  municipa- 
lilc  comme  cunire-révolulionnaire;  et  la  municipa- 
liié,  de  son  côié,  vexait  la  garde  nationale  soit  en  lui 
refusant  la  permission  de  se  réunir  pour  une  fédé- 
ration avec  le  régiment  de  Languedoc  et  les  gardes 
des  environs,  soit  en  retirant  au  commandant  les 
clés  de  l'arsenal.  A  la  manière  dont  les  deux  partis 
s'allaquaient,  il  était  facile  de  prévoir  que  la  colli- 
sion élait  prochaine.  On  ne  cherchait  en  effet  qu'un 
prétexte  dans  l'un  et  dans  l'autre  camp,  et  le  pre- 
mier qui  s'offrit  fui  saisi  avec  empressement  de  part 
et  d'autre.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  torts  fussent 
égaux.  Dans  cette  circonstance  la  municipalité,  bien 
qu'évidemment  prévenue  contre  la  garde  nationale, 
|>araissait  avoir  de  son  côté  la  raison  et  la  loi.  Lors 
des  premiers  incendies  des  châteaux,  des  compagnies 
de  volontaires  appelés  cardis  (chardonnerets)  par  les 
protestants,  parce  qu'ils  portaient  un  passepoil  jaune, 
s'étaient  formées  pour  les  défendre.  Ces  jeunes  gens 
appartenant  à  l'aristocratie  ou  à  la  bourgeoisie  roya- 
liste, après  avoir  agi  quelques  mois  dans  un  sens 
constamment  opposé  à  celui  de  la  garde  nationale, 
Unirent  par  exprimer  le  vœu  d'entrer  dans  ses  rangs, 
l  ne  pétition  fut  présentée  à  cet  effet  aux  municipaux 
(|iii  l'accueillirent,  arrêtèrent  l'organisation  de  huit 
nouvelles  compagnies,  et  en  prévinrent  l'état-major 
de  !a  garde  nationale  pour  se  concerter  avec  lui  aux 
termes  du  décret  du  10  janvier;  mais  l'état-major  avait 
d'autres  prétentions  :  sous  prétexte  que,  d'après  son 
règlement,    il  manquait  vingt-cinq  hommes  à  cha- 
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que  compagnie,  il  refusa  d'admeltre  les  compagnies 
nouvelles ,  à  moins  que  ceux  qui  les  composaient 
n'entrassent  dans  les  cadres  déjà  formés.  Avec  des 
tètes  aussi  inflammables  et  dans  de  telles  circon- 
stances, il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  amener 
une  conflagration.  La  municipalité  ne  voulant  pas 
céder,  la  garde  nationale,  qui  ne  s'était  dans  l'ori- 
gine recrutée  que  par  exclusion  et  dans  un  seul  parti, 
s'obstinant  de  plus  en  plus,  les  passions  religieuses 
se  mêlèrent  aux  passions  politiques,  et,  les  unes  en 
flammant  les  autres,  on  en  vint  aux  mains.  Le 
lundi  10  mai,  pendant  que  tout  était  en  fermenta- 
tion dans  la  ville  à  cause  de  la  visite  des  couvents 
qui  venait  d'être  empêchée  par  des  attroupements  de 
femmes  exaltées  jusqu'au  délire,  et  au  moment  où 
l'état-major  était  en  conférence  avec  la  municipalité 
pour  essayer  d'arriver  à  une  transaction,  une  vingtaine 
de  soldais  de  la  compagnie  de  dragons,  celle  que  la 
population  catholique  avait  surtout  en  haine,  parce 
qu'elle  s'était  recrutée  dans  la  jeune  aristocratie  pro- 
testante etmanufaclurière,  la  pire  de  toutes,  apprenant 
qu'une  assemblée  se  tenait  aux  Cordeliers,  où  l'on 
signait  des  pétitions  pour  le  maintien  des  couvents, 
se  rendirent  à  l'hùtel-de-ville  avec  une  soixantaine 
d'autres  gardes  nationaux,  et  s'emparèrent  du  poste. 
Leur  intention  était  évidemment  d'en  défendre 
l'entrée  aux  volontaires.  A  peine  les  municipaux  se 
fui ent-ils  aperçus  de  ce  rassemblement  qu'ils  prévi- 
rent les  malheurs  dont  il  pouvait  être  cause,  et 
qu'ils  sommèrent  ceux  qui  le  composaient  de  se  re- 

IV.  2.> 
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tirer.  Leur  voix  fut  méconnue.  Les  dragons,  qui  n'é- 
taient entrés,  de  leur  propre  aveu,  dans  l'hôtel  de- 
ville  qu'à  titre  de  simples  citoyens,  prétendirent 
avoir  besoin  pour  en  sortir  d'un  ordre  de  leur  général. 
Les  municipaux  détachèrent  un  officier  pour  aller  le 
chercher  immédiatement,  mais  il  était  trop  tard.  En 
apprenant  l'espèce  de  bravade  des  dragons,  l'assem- 
blée des  Gordeliers  s'élança  comme  un  seul  homme  : 
s'armant  de  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main, 
cette  foule  furieuse  court  à  l'hôlel-de-ville  :  comme 
au  pressentiment  d'un  grand  désastre,  toutes  les 
maisons  se  ferment  sur  son  passage.  Un  silence  de 
mort,  interrompu  seulement  par  ces  vives  exclama- 
lions  de  terreur  qui  s'échappent  du  cœur  des  fem- 
mes du  Midi,  planait  sur  la  ville.  En  un  clin-d'œil  le^ 
flots  pressés  du  peuple  remplissent  la  rue;  une  grêle 
de  pavés  vole  dans  la  cour  de  la  mairie,  et  le  por- 
tail, ébranlé  à  coups  de  poutres  et  de  marteaux,  va 
fléchir  sur  ses  gonds,  lorscpi'un  municipal,  couvert 
de  son  chai>eron,  l'ouvre  lui-même,  et  cherche  à  re- 
tenir la  foule,  qui  se  précipite  comme  un  torrent 
dans  rhôtel-de-ville.  Les  dragons  s'étaient  réfugiés 
dans  le  corps  de-garde  et  en  avaient  barricadé  la 
})orte  :  il  en  partit,  dit-on,  des  coups  de  feu  qui  ap- 
])elèrent  sur-le-champ  des  représailles  *.  On  se  jeta 
sur  les  armes  de  l'arsenal ,  et  une  fusillade  à  bout 

1.  L'aiileiii  d'un  livre  intitule  Éclaircissements  h'iitoriques  en  réponse 
aux  calomnies  dont  les  protestants  sont  Vobjet  t.  i,  p.  72),  dit  que  les 
dragons  avaient  hasarde  une  décharge  à  poudre.  M.  Arnac,  officier 
municipal  encoie  vivant,  assure  que  M.  de  Chaunac,  capitaine  des  volon- 
taires, PU  fut  UWssi'  légèrement. 
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porlaiU  fui  dirigée  contre  le  corps-de-gartie,  d'où 
parurent  bienlot  des  cris  de  détresse,  et  à  la  fenêtre 
dufpje!  on  vit  flotter  un  mouchoir  blanc.  Les  chefs 
du  peuple  s'avancèrent  pour  recevoir  les  armes,  et 
firent  cesser  le  feu;  mais  il  recommença  plus  vio- 
lemment un  instant  après,  et ,  sans  l'intervention  de 
la  maréchaussée,  qui  fut  requise  trop  tardivement 
|)eut-èlre,  il  n'échappait  pas  un  seul  dragon.  Les  mu- 
nicipaux avaient  envoyé  chercher  le  régiment  de 
Languedoc.  A  son  an-ivée,  un  d'entre  eux  (it  former 
une  double  haie  par  les  grenadiers  devant  le  corps- 
de-garde,  et  cria  aux  dragons  de  sortir,  qu'on  vou- 
lait les  sauver.  La  porte  s'ouvrit  à  ces  mots;  le  ca- 
pitaine-commandant des  dragons  et  trois  des  gardes 
nationaux  étaient  étendus  morts,  vingt-quatre  autres 
étaient  blessés ,  et  les  empreintes  d'une  main  san- 
glante, laissées  sur  le  mur  au-dessus  du  cadavre 
d'un  lieutenant,  marquaient  la  douloureuse  agonie 
de  la  cinquième  victime.  Ce  triste  spectacle  n'apaisa 
pourtant  pas  les  vainqueurs  :  ils  exigèrent  que  les 
cinquante-deux  gardes  nationaux  trouvés  dans  le 
corps-de-garde  quittassent  leurs  uniformes  bleus  à 
revers  rouges,  et,  marchant  deux  à  deux,  nu -tête  et 
en  chemise,  entre  deux  rangs  formés  par  les  grena- 
diers de  Languedoc,  vinssent  faire  amende  honoia- 
ble,  un  cierge  à  la  main,  devant  la  cathédrale. 
Quand  ils  eurent  traversé  la  ville  dans  cet  état,  pré- 
cédés du  maire,  qui  portait  un  drapeau  blanc,  et 
qu'ils  se  furent  agenouillés  publiquement  sur  les  de- 
grés (le  la  grande  église,  on    les  conduisit  dans  les 
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prisons  du  château  royal,  et  on  rendit  les  cadavres 
aux  parents'. 

Le  lendemain,  au  milieu  de  l'agitation  populaire 
et  delà  terreur  qui  pesait  sur  la  ville  ,  la  municipa- 
lité lança  une  proclamation  pour  ordonner  de  rap- 
porter les  armes  dans  l'arsenal,  et  pour  défendre 
de  tirer  des  coups  de  fusil  dans  les  rues,  sous  peine 
de  vingt-cinq  livres  d'amende  ;  la  journée  suivante 
fut  consacrée  à  écrire  à  l'Assemblée  nationale  une 
lettre  contenant  le  récit  des  faits,  à  son  point  de  vue. 
Cependant ,  les  protestants  ,  un  moment  terrifiés  , 
s'étaient  également  empressés  d'envoyer  des  députés 
à  r Assemblée  nationale  ,  et  d'implorer  le  secours  de 
leurs  coreligionnaires.  La  municipalité  de  Bordeaux, 
composée  en  partie  de  réformés,  répondit  la  pre- 
mière à  leur  appel.  Cinq  jours  après  l'événemenl, 
sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  commune,  elle 
prit  un  arrêté  pour  inviter  les  citoyens  opprimés  de 
Monlauban  à  venir  à  Bordeaux  ,  où  ils  trouveraient 
asile  el  force.  Poussant  ensuite  son  dévouement  beau- 
coup plus  loin,  elle  fit  partir  sur-le-champ  un  corps 
de  quinze  cents  hommes,  formé  de  gardes  nationaux 
et  d'un  détachement  du  régiment  de  Champagne,  avec 
ordre  de  s'arrêter  à  Moissac,  pour  y  attendre  les  or- 

1.  Arcliives  municipales  de  Montaiiban.  (Registre  pour  servir  aux  déli- 
bérations du  conseil  municipal,  folios  18,  32,  37,  45,  60,  61,  62.  65.)  — 
Rapport  des  malheurs  dont  la  ville  de  Montauban  a  été  aflligée  le  10  mai 
1790,  fait  à  l'Assemblée  nationale  par  les  citoyens  militaires  de  ladite  ville 
qui  furent  emprisonnés  dans  cette  désastreuse  journée;  32  p. —  Relation  de 
l'horrible  aventure  de  Montauban,  50  p. —  Manifeste  de  la  municipalité  de 
Montauban,  24  p. —  Rapport  fait  à  l'Assemblée  nationale  le  22  juillet  1790 
au  nom  de  son  comité  des  recherches,  par  P  -J.  Vieillard;  67  p. 
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di  es  de  l'Assemblée  nationale  ou  du  roi ,  et  d'agir 
ensuite  en  conséquence  contre  Montauban.  Quant  à 
l'Assemblée  nationale,  elle  mettait,  le  17,  par  un  dé- 
cret spécial ,  les  protestants  sous  la  protection  de  la 
loi,  et  ordonnait  à  tous  les  Montalbanais,  de  prendre 
la  cocarde  tricolore. 

Ces  mesures  comminatoires  ne  produisirent  au- 
cun eiïet,  d'abord  parce  que  le  comte  de  Saint-Priest, 
ministre  de  la  guerre  ,  à  qui  une  relation  avait  été 
adressée  par  courrier  extraordinaire,  avait  répondu, 
le  20,  de  manière  à  garantir  l'approbation  du  roi,  et 
que  le  comte  d'Esparbès  ,  commandant  de  la  pro- 
vince, avait  offert  d'aller  défendre  lamunicipalitéàses 
frais;  et  ensuite  parce  que  le  séjour  de  l'armée  borde- 
laise devant  Moissac  et  l'adhésion  de  dix  sept  munici- 
palités à  ses  proclamations,  troublaient  singulière- 
ment les  espri  ts.  Des  négociations  furent  entamées  aus- 
sitôt avec  les  généraux  bordelais.  Des  députés  auxquels 
s'étaient  joints  des  pères  de  famille,  se  rendirent  à 
Moissac  avec  la  branche  d'olivier,  mais  on  ne  con- 
clut rien ,  parce  que  les  Bordelais  exigeaient  avant 
tout  l'élargissement  des  prisonniers,  et  que  l'exas- 
pération toujours  croissante  du  peuple  rendait  cette 
condition  impossible.  Pendant  ce  tcn)ps,  les  protes- 
tants riches  émigraient  en  foule  ;  et  il  en  était  déjà 
parti  plus  de  quatre  mille,  lorsque  le  maréchal-des- 
logis  de  la  garde  nationale  parisienne,  Matthieu  Du- 
mas, arriva  à  Montauban  en  qualité  d'envoyé  du  roi 
et  de  l'Assemblée. 

Sa    première  question  fut  pour  les  prisonniers. 
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«  Après  lui  nvoir  expliqué  les  circouslanees 
Hjalheureuses  du  jour  où  le  château  royal  s'ouvrit 
pour  eux  comme  un  asile  et  lui  avoir  appris  que 
depuis,  la  municipalUé  n'avait  fait  ni  dénonce  ni 
remise  de  procès -verbal,  et  que,  pénétrée  do  V  im- 
prudence effrayante  de  tant  de  citoyens,  elle  n'avait 
pas  voulu  chercher  parmi  eux  de  coupables,  on  lui 
lit  connaître  le  vœu  qu'elle  avait  exprimé  unanime- 
ment avec  le  conseil-général  des  notables  le  19  mai , 
de  rendre  la  liberté  aux  détenus ,  et  de  surseoir 
néanmoins  jusqu'au  retour  des  députés  envoyés  au- 
devant  de  l'armée  bordelaise,  et  qu'à  cet  égard,  ses 
intentions  avaient  été  rendues  publi(|ues  par  l'im- 
pression et  l'alïîche  de  la  délibération  du  19  niai  '.  » 

Alors,  Matthieu  Dumas  proposa  de  faire  une  pro- 
clamation pour  éclairer  le  peuple,  et,  la  proclama- 
tion délibérée,  il  se  rendit  à  la  mairie  avec  les  muni- 
cipaux et  le  maire,  et  parla  au  peuple  en  lui  portant 
des  paroles  de  paix  qui  furent  applaudies;  île  là,  il 
se  transporta  avec  les  officiers  municipaux  dans  les 
places  publiques  et  les  promenades,  où  il  tint  à  di- 
verses reprises  le  même  langage. 

Le  lendemain  ,  accompagné  du  maire  et  de  (juel- 
ques  officiers  municipaux  ,  il  se  montra  de  nouveau 
le  malin  dans  les  endroits  les  plus  fiéquenlés  de 
la  ville.  A  travers  les  témoignages  de  satisfaction  et 
de  conliance  personnelle  que  le  peuple  lui  donnait 
partout,  il  reconnut  sans  peine  la  résolution  ferme  où 

I.   Ail  liive,siniiiii(.i|'aleN  «le  >liii(taiil>an,  livre,  j^mi»',  I.  i,  t(»l.  2. 
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ii  élail  ,  à  no  consentir  à  la  libellé  des  prisonniers 
<|u'autant  que  rarméc  boiilelaise  ferait  relraile.  Il 
conçut  donc  le  dessein  d'envoyer  à  M.  de  Couipon  , 
commandant  de  cette  armée,  le  capitaine  Delarue 
son  beau-frère,  pour  lui  porter  un  ordre  de  tenir, 
dès  le  lendemain,  ses  troupes  prêtes  à  reprendre  le 
chemin  de  Bordeaux ,  attendu  l'entière  exécution 
des  décrets  de  l'Assemblée  nationale  dans  la  ville  de 
Montauban,  le  rétablissement  de  la  paix,  et  l'élargis- 
sement des  prisonniers. 

Pour  l'exécution  de  ce  projet,  la  voiture,  attelée  de 
chevaux  de  poste,  était  avant  trois  heures  devant  la 
|)orte  de  l'hôtel  qu'occupait  Mallhieu  Dumas.  Ces  pré- 
[)aralifs,  ce  départ  et  son  objet  qui  avaient  transpiré, 
attirèrent  un  concours  de  monde  prodigieux;  quel- 
ques municipaux  s'y  trouvèrent  etlirentprierle  maire 
elleurscoUèguesdese  rendre  chez  iM.  Dumas;  celui  ci, 
assuré  du  vœu  constaté  depuis  long-tempsde  la  munici- 
palité, deceluidelagarde  nationale,  que  plusieursolli- 
ciersdececorpslui  avaient  porté,  etdonlil  venait  d'en- 
irelenii  un  grand  nombre  de  volontaires ,  parut  à 
une  des  fenêtres  du  Tapis  verl,  ayant  auprès  de  lui 
le  maire  et  M.  de  Chaunac,  capitaine  des  volontaires. 
Il  parla  nvec  l'énergie  de  l'àme  et  du  sentiment  à  une 
foule  innondjrable  de  peuple  réjiandue  d'un  bout  de 
rue  à  l'autre;  il  lui  témoigna  d'abord  le  désir  qu'il 
avait  de  le  \oir  heureux  et  tranquille;  que  le  moyen 
d'assurer  cette  tranquillité  dépendait  de  lui,  qu'il  ne 
pou>ait  pas  douter  (|ue  le  retour  à  la  pai\  de  la  ville 
(le   Monlauban  nr  lint  inliniiiienl  à  cœur  à  l'Asseni- 
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blée  nationale  et  au  roi,  et  que  l'élargissement  des 
prisonniers  produirait  cet  eftet;  que,  connaissant  de- 
puis long-temps  le  courage  et  la  générosité  des  Mon- 
talbanais,  c'était  par  la  confiance  qu'il  avait  dans 
leur  caractère,  qu'il  avait  pris  la  résolution  d'envoyer 
au  commandant  du  détachement  l'ordre  de  se  dis- 
])oser  à  reprendre  le  chemin  de  Bordeaux,  qu'il  allait 
lui  dépêcher  son  frère  pour  cela  ;  et  qu'il  resterait 
en  otage  parmi  eux.  En  finissant,  il  lut  la  lettre  dont 
son  frère  allait  être  chargé. 

Le  peuple  applaudit  avec  transport.  M.  Dumas 
descend  à  l'instant,  embrasse  son  beau-frère  qui  part 
au  milieu  des  applaudissements.  On  propose  à 
M.  Dumas  de  profiler  de  l'enthousiasme  du  moment. 
D'un  autre  côté,  on  craignait  de  hasarder  une  sortie  si 
souvent  contrariée  sans  avoir  pris  aucune  précaution, 
lorsqu'unjeunevolontairenomméGerlié,  député  par  le 
peuple,  vint  demander  en  son  nom  quelesprisonniers 
sorlissenl  à  l'instant.  Aussitôt  M.Dumas, le  maire,  les 
officiers  municipaux  et  les  citoyens  qui  se  trouvaient 
là  se  portent  à  l'envi  vers  les  prisons.  M.  Dumas, 
avant  d'entrer  dans  la  cour  du  Sénéclial ,  se  tourne 
vers  le  peuple,  et  lui  dit  qu'il  s'est  rendu  là  à  ses 
ordres  ,  et  non  pour  lui  en  donner  :  «  Vous  m'avez 
fait  demander  la  liberté  de  vos  frères  ,  avons-nous 
besoin  pour  cela  de  forces  étrangères?  »  On  lui  ré- 
pond que  non.  «  Jurons  tous,  leur  dit-il  alors  ,  par 
la  majesté  du  Dieu  qui  habite  plus  particulière- 
ment dans  ce  temple  (  en  indiquant  l'église  pa- 
roissiale ,   (jui  est    en   face  ) ,  que  vous    défendrez 
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les  jours  de  vos  frères  captifs  s'ils  élaienl  atta- 
qués ! 

«  INous  le  jurons!  »  répondit  avec  fermeté  le  peuple 
attendri. 

On  court  auv  prisonniers  :  on  les  embrasse,  et  ils 
serrent  dans  leurs  bras  leurs  libérateurs.  Ils  sortent 
de  la  cour  et  sont  vus  avec  attendrissement  par  le  peu- 
ple qui  applaudit  à  leur  sortie.  Les  officiers  munici- 
paux ctles  citoyens  qui  étaient  venus  aveceux  se  distri- 
buent dans  les  dilférenls  quartiers  ,  et  ramènent  les 
protestants  jusque  dans  leurs  maisons.  Cependant,  à 
mesure  que  les  prisonniers  paraissaient  devant  le  peu- 
ple, M.  Dumas  le  louait  de  sa  générosité,  de  son  cou- 
rage et  de  sa  boulé.  Enfin,  il  appelle  le  député  du 
peuple  qui  était  venu  demander  la  liberté  des  pri- 
sonniers, l'embrasse  et  lui  fait  présent  d'une  mé- 
daille représentant  l'entrée  du  roi  à  Paris,  le  6  oc- 
tobre'. 

Tel  fut  le  40  mai,  jour  à  jamais  néfaste  dans  les 
annales  du  Midi;  car  après  avoir  couvert  Montauban 
de  deuil,  il  allait  engendrer  à  Nîmes  les  plus  san- 
glantes représailles.  Le  i3  juin,  les  catholiques  nî- 
mois  avaient  tenu  aux  Dominicains  une  assemblée 
de  tout  point  analogue  à  la  réunion  des  Gordeliers. 
Il  s'agissait  là,  comme  h  Montauban,  de  rédiger  une 
pétition  tendant  à  ce  que  nul  changement  ne  put 
s'opérer  dans  la  hiérarchie    ecclésiastique  sans  le 

1.  Archives  municipales  de  Montauban,  livre  jaune,  t.  i,  fol.  2,  3  et  4. 
Ce  récit  est  signé  par  M.  de  Cieurac  ,  maire,  guillotiné  depuis,  ainsi  que 
Cliaunac,  pour  l'an'aje  du  10  maijTeulièrcs,  Vialettes  d'Aignan,deGiro;ide, 
IJernoy,  Mialaret,  Salur,  Ariiac (vivant  encore),  Vignials. 
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concoui's  d'un  concile  général.  Pendant  la  délibéra- 
tion, un  soldat  de  la  compagnie  des  dragons  natio- 
naux qui  existait  aussi  à  Ninies,  et  se  composait  éga- 
lement de  protestants ,  provoqua  brusquement  un 
de  ces  hommes  du  peuple  appelés  cébels ,  mangeurs 
d'oignons  par  les  réformés  riches  ,  et  lui  donna  un 
coup  de  sabre-.  Ce  fut  l'étincelle  électrique.  Les  pro- 
testants ne  demandaient  qu'à  prendre  leur  revanche 
de  l'échec  de  iVlontauban,  et  à  laver  dans  le  sang  la 
triste  amende  honorable  de  leurs  frères,  ils  saisirent 
cette  occasion  :  des  émissaires  partirent  à  l'instant 
pour  les  Cévennes  et  la  Vaunage,  et,  le  lendemain, 
dix-huit  mille  fanatiques  accourus  la  faux  et  le  fusil 
à  la  main ,  des  bords  du  Gardon  et  des  garrigues 
sauvages,  entrèrent  dans  rsîmes  et  se  rangèrent  sur 
l'esplanade.  Pour  premier  exploit,  ces  auxiliaires 
exaltés  brisèrent  les  portes  d  i  couvent  des  Capucins, 
liront  sauter  les  religieux  sur  les  baïonnettes  et  pil- 
lèrent les  cellules.  Réunis  ensuite  aux  dragons  et 
au  régiment  de  Gujenne  fédéré  avec  ces  derniers,  ils 
attaquèrent,  la  légion  nîmoise,  qui  soutenait  vail- 
lamment le  choc,  et  l'écrasèrent.  Les  catholiques 
de  Monlauban  avaient  tué  cin((  protestants;  les  pro- 
testants de  Nîmes,  dans  les  journées  des  i3,  44  et  15 
juin,   fusillèrent  cinq  cents  catholiques*. 


1.  «  La  journée  du  leridemaiM  lui  plus  alTreuso.  Il  sérail  impossible  d« 

r<;cueillir  les  détails  de  toutes  les  {itrocités  que  (it  commetlre  la  vengeance 

et  dont  se  souilla  le  parti  vainqueur.»  (Rapport  de  M.  Alpiier  à  rAsscni- 

blée  nationale  au  nom  du  Comité  des  reclierclies.) 

■   '  Les  protestants,  innocents  ju<qu'alors  de  toutes  les  cruautés,  n'imite- 
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Mais  ce  n'était  pas  seulement  dans  les  villes  où 
bouillonnaient  les  haines  religieuses,  que  la  commo- 
tion de  90  était  violente;  il  suffisait,  pour  qu'elle 
ébranlât  tout,  que  l'ancien  régime  se  trouvât  en  con- 
tact quelque  part  avec  une  (classe  ou  un  corps  animé 
des  idées  nouvelles.  Le  vicomte  de  Mirabeau  ,  frère 
bien  indigne  sous  le  rapport  patriotique  de  l'her- 
cule du  jeu  de  Paume  ,  était  parti  vers  ce  temps-là 
de  Perpignan ,  emportant  les  cravates  du  régiment 
de  Touraine  dont  il  était  colonel.  En  perdant  ses 
drapeaux,  Touraine  perdit  tout  respect  légal.  Une 
émeute  prétorienne  se  saisit  du  n)aire,  l'entraina  à  la 
citadelle,  et,  s'emparant  des  clefs  des  arsenaux,  dé- 
clara par  la  voix  du  sieur  Dixersay,  lieutenant-colo- 
nel, que  le  vieux  marquis  d'Aguilar  ne  serait  relâ- 
ché et  la  clef  des  poudres  rendue,  que  lorsqu'on 
rapporterait  les  drapeaux.  La  municipalité  de  Per- 
pignan se  hâta  donc  d'écrire  à  toutes  les  municipa- 
lités du  Midi,  pour  qu'on  arrêtât  le  vicomte  de  Mira- 
beau. Il  était  déjà  arrivé  à  Caslelnaudary  ,  lorsqu'on 
le  reconnut.  Il  fut  aussitôt  incarcéré,  et  une  députa- 
lion  spéciale  se  mit  en  marche  avec  ce  précieux  dé- 
pôt pour  Perpignan ,  où  l'attendait  une  fête  civique 
des  plus  brillantes.  Voici  l'ordre  observé  pour  la  mar- 
che et  l'entré  •  :  La  musique  de  Touraine  et  de  \iiv- 

rent  que  trop  les  misérables  qui  les  avaient  provoques.»  (Benjamiu  Con- 
stant, lettre  ilu  14  jtiiti.)  ,.{> 

«  On  élait  si  aiiini»  confie  ces  factieux,  que  In  mort  de  chacun  d'eux 
était  regardée  comme  un  triomphe!"  (Lauze  de  Pérct,  Éclaircissements 
historiques  sur  les  calomnies  dont  les  protestants  du  Gard  sont  iobjet, 
t.  I,  |i.  38. j — Courrier  d'Aviynon,  18  juin,  contenant  l'extrait  d'une 
letlie  lie  Niuio.^  d.^tec  du  14. 
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mandois,  précédée  de  tous  les  tambours,  ouvrait  la 
marche;  venaient  ensuite  les  détachements  des  deux 
régiments  qui  avaient  été  jusque  par  delà  Narbonne 
à  la  rencontre  des  drapeaux;  ils  étaient  suivis  des  mi- 
lices citoyennes  de  Casteinaudary ,  Carcassonne, 
Trébes,  Narbonne,  Sigean,  Salces  et  Rivesalte,  qui 
les  avaient  gardés  pendant  la  route.  La  municipalité 
suivait,  escortée  par  un  grand  nombre  d'oiïicicrs  de 
tous  les  corps,  et  les  cravates  et  cordons  des  drapeaux 
cachetés  et  portés  en  triomphe  par  de  vieux  militai- 
res de  la  garnison.  La  troupe  citoyenne  fermait  la 
marche  avec  toutes  les  brigades  de  maréchaussée  à 
cheval.  Au  moment  où  Touraine  revit  ses  drapeaux, 
tout  le  régiment  fit  une  décharge  à  laquelle  répon- 
dirent toutes  les  troupes  citoyennes,  ainsi  que  le 
régiment  de  Yermandois;  la  ville  était  en  feu,  on 
tira  plus  de  quarante  mille  coups  de  fusil;  tous  les 
yeux  étaient  mouillés  de  larmes  ;  on  n'entendait  que 
des  cris  d'allégresse  '. 

Ce  régiment,  du  reste,  allait  se  distinguer  par 
son  civisme  à  la  fête  du  iA  juillet.  Le  jour  anniver- 
saire de  la  prise  de  la  Bastille ,  et  en  même  tenq>s 
que  la  fédération  générale  des  départements  avait 
lieu  à  Paris,  une  fédération  particulière  se  célébrait 
avec  pompe  dans  chaque  ville.  Autour  d'un  autel 
paré  des  couleurs  nationales  et  décoré  de  ces  inscrip- 
tions dues  à  Voltaire  et  à  Rousseau  : 

Les  mortels  sont  égaux,  ce  n'est  pas  la  naissance, 

i  1 .  Extrait  de  deu\  Mtrea  de  Perpignan  des  1 7  et  1 8  juin  1 790,  adies>écs 
à  MM.  les  députés  du  Roussillon,  6  p. 
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C'est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

Les  peuples  sont  heureux  aussitôt  qu'ils  aiment  la  patrie, 
se  pressaient  des  eitoyens  de  tout  âge,  de  tout  élat 
et  de  tout  sexe.  Les  laboureurs  des  campagnes  voi- 
sines avaient  abandonné  leurs  travaux  pour  se  réu- 
nir aux  habitants  des  cités,  et  répéter  mille  fois  avec 
eux  :  Nous  sommes  libres!  nous  sommes  frères!  vive 
la  nation,  la  loi  el  le  roi! 

On  procéda  d'abord  à  la  prestation  du  serment 
prescrit  aux  troupes  de  ligne.  Ce  serment,  précédé 
par  un  roulement,  fut  prêté  en  présence  des  muni- 
cipaux décorés  de  leurs  écliarpes,  par  les  officiers 
des  différents  coi^ps  militaires  qui  promirent  et  ju- 
rèrent successivement  de  rester  lidèles  à  la  nation, 
à  la  loi,  au  roi  et  à  la  constitution;  de  prêter  la 
main-forte  requise  par  les  corps  administratifs,  et 
de  n'employer  jamais  les  soldats  sous  leurs  ordres 
contre  aucun  citoyen,  si  ce  n'était  sur  cette  réquisi- 
tion qui  serait  toujours  lue  aux  troupes.  Alors  les 
officiers  prononcèrent  des  discours  dans  lesquels 
ils  disaient ,  comme  ceux  de  Touraine  à  Perpignan  : 
«  C'est  maintenant  que  nous  avons  une  patrie;  c'est 
maintenant  que  nous  sommes  véritablement  Fran- 
çais; nous  le  sentons  au  noble  enthousiasme  qui 
élève  nos  âmes.  C'est  en  ce  jour  que  fut  reconquise 
la  liberté,  que  furent  rétablis  les  droits  inaliénables 
et  sacrés  que  la  natui^e  donne  à  tous  les  hommes,  et 
dont  le  despotisme  nous  avait  privés.  Ses  remparts 
affreux,  ses  tours  formidables  se  sont  écroulés,  et 
c'est  au  milieu    de  ces  débris  immen.ses  qu'ont  été 
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posés  les  fondements  du  plus  majestueux  édifice,  ce- 
lui de  la  conslitution   qui  régénère  cet  empire  *.  » 

Les  procureurs  des  communes  s'écriaient  à  leur 
tour  :  «  Ouelle  idée  consolante  nous  rappelle  cette 
réunion!  les  droits  de  l'homme  rétablis,  nos  chaî- 
nes rompues,  le  despotisme  anéanti,  et  la  liberté 
victoiieuse  des  abus  du  ministère!  » 

»  Au  même  instant,  de  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
empire,  les  Français  reparaissent,  après  un  intervalle 
de  plus  de  douze  siècles,  les  véritables  descendants 
et  héritiers  de  ces  Francs  qui  sortirent  libres  des  fo- 
rêts de  la  Germanie,  t)u  tels  qu'ils  se  présentaient 
aux  champs  de  mai  de  Charlemagne  '.  » 

Après  ces  discours,  les  maires,  gravissant  le  pre- 
mier degré  de  l'autel  de  la  patrie,  firent  prêter  un 
serment  d'union  conçu  en  ces  termes  : 

«f  Nous  nous  unissons  tous  d'esprit  et  de  cœur  à 
la  confédération  nationale,  qui  se  fait  aujourd'hui  et 
à  la  même  heure  à  Paris,  et  nous  jurons  de  rester 
toujours  fidèles  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi ,  de 
maintenir  de  tout  notre  pouvoir  la  constitution,  de 
regarder  désormais  tous  les  Français  comme  nos  frè- 
res, et  de  rester  toujours  étroitement  unis  avec  eux  ^  » 

C'étaient  de  belles  et  nobles  paroles  :  le  bonheur 
de  la  nation  eût  été  certain  si  elles  avaient  pénétré 
tous  les  cœurs.  Malheureusement,  comme  une  révo- 
lution ne  peut  s'accomplir  sans  violence,  le  soleil  si 

1.  Archives  municipales  de  Perpignan,  pacte  fédératif  du  régiment  de 
Touraine. 

2.  Archives  municipales  de  Montpellier,  conseil  général,  n^  2. 

3.  Archives  générales  de  Montauban,  livre  jaune,  t.  i,  fol.  17,  18. 
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pur  et  si  cclalant  de  la  fédéralion  ne  brilla  qiVun 
jour.  Le  lendemain  il  était  caché  de  nouveau  sous 
les  nuages  et  les  taches  sanglantes.  Les  parlements 
d'Aix  et  de  Toulouse,  qui,  pour  combattre  le  despo- 
tisme ministériel,  avaient  excité  les  peuples  à  la  ré- 
sistance et  pressé  de  toutes  leurs  forces  la  convo- 
cation des  états-géuérau\,  s'alarmèrent  en  voyant  la 
marche  de  l' Assemblée  nationale,  et  s'efTorcèrent 
d'enrayer  k\  révolution  par  des  arrêts  concertés  d'a- 
vance avec  les  autres  parlements  du  royaume.  Pro- 
testation impuissante,  qui  s'exhala  comme  un  der- 
nier soupir!  Le  lion  qu'ils  avaient  lancé  libre  dans 
l'arène  comptant  le  réenchaîner  après  leur  victoire 
revint  sur  eux  et  les  dévora  '.  Un  simple  arrêté  des 
directoires  des  départements  de  la  Haute-Garonne  et 
des  Bouches-du-Rhône  mit  les  délibérations  parle- 
mentaires au  néant;  et  bientôt,  en  exécution  d'un 
décret  de  l'Assemblée  nationale,  les  municipaux  vin- 
rent installer  à  leur  place  les  juges  des  districts  et 
apposer  le  S'  eau  national  sur  leurs  chambres,  leurs 
greffes  et  leurs  registres. 

Tandis  que  les  parlements  et  les  souveraines  cours 
des  aides  mouraient  ainsi  obscurément  sous  le  dé- 
cret du  12  octobre  ,  la  lutte  entie  les  partisans  de 
l'ancien  réginie  et  ceux  de  l'Assemblée  nationale  con 
linuait  à  travers  les  balles  et  les  boulets.  Le  club  des 
amis  de  la  constitution  de  Perpignan  attaquait  à 
coups  de  canon  le  club  des  amis  de  la  paix  ;  et  ces 

I .  Aicliives  de  la  préfoclure  de  la  Haute-Garonne,  réquisitoire  de  Mailhe, 
prorurcui-sôiiéral-syiidir  du  di-iiarlemciif ,  2  octobre  1790. 
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deiiiiers,  qualifiés  de  scélérats  par  leurs  adversaires, 
qui  brûlaient  du  feu  sacré  du  plus  pur  patriotisme  ', 
laissaient  quatre  morts  et  quatre-vingts  blessés  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  en  était  de  même  à  Aix  :  les 
patriotes,  provoqués  le  13  décembre  par  le  club  des 
amis  du  vrai,  et  par  quelques  officiers  de  Lyonnais, 
couraient  aux  armes,  et,  après  avoir  pris  d'assaut  le 
cercle  des  nobles,  et  chassé  le  régiment  réactionnaire, 
inauguraient  dans  le  Midi  la  lugubre  lanterne,  en 
pendant  aux  arbres  du  Cours  Morellet,  Guiraman  et 
Pascalis. 

L'année  suivante  fut  plus  calme  :  malgré  les  man- 
dements des  évoques  excitant  ouvertement  leurs  dio 
césains  à  la  révolte  ,  le  rassemblement  d'émigrés  de 
la  Lozère,  appelé  camp  de  Jalés',  et  le  refus  d'une 
grande  partie  des  prêtres,  de  se  soumettre  au  ser- 
ment civique,  on  n'eût  guère  à  signaler  en  1791,  que 
les  agitations  contre-révolutionnaires  de  Montpellier. 
Dans  la  rue  de  l'Argenterie  siégeait  un  comité  mys- 
térieux connu  sous  le  nom  de  contre-pouvoir  :  la 
nuit ,  ses  agents  arrêtaient  les  patriotes  au  coin  des 
rues,  et  les  forçaient  le  sabre  sur  la  poitrine  à  [crier 
vive  le  roi,  et  les  paysans  qui  les  rencontraient  le  jour 
dans  la  campagne,  leur  faisaient  comprendre  en  frap- 

1.  Relation  des  troubles  de  Perpignan  par  MM.  l'abbé  Jeambon  et  Gelis, 
députés  à  l'assemblée  nationale,  p.  1  et  5. 

2.  11  fut  dissipé  en  février  1791,  par  le  brave  d'Albignac,  qui  pouvant 
écraser  cette  multitude  la  dispersa  sans  répandre  une  goutte  de  sang.  Auss. 
reçut-il  successivement  les  félicitât  ons  du  ministre  de  la  guerre  et  du  prési, 
dent  de  l'Assemblée  nalionale,  le  7  mars  1791,  et  vingt-neuf  ans  plus  tard 
le  cordon  rouge,  de  Louis  XVIII. 
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pant  sur  leur  fuux  ,  lo  sort  (jue  leur  réservait  la  (a- 
meuse  compagnie  du  Plant  de  l'olivier  si  dévouée  à 
l'ancien  régime  qu'un  seul  soldat  fut  jugé  assez  pur 
pour  entrer  dans  la  garde  nationale'.  Cependant, 
l'Assemblée  constituante,  après  avoir  cassé  la  muni- 
cipalité montalbanaise  du  iO  mai ,  et  mis  ses  mem- 
bres en  accusation;  après  avoir  fait  proclamer  l'acte 
constitutionnel  sur  les  promenades  de  toutes  les  vil- 
les, donné,  en  créant  les  assignats,  le  modèle  de  ces 
billets  de  conliance  qui  inondèrent  le  Midi ,  et  mis 
à  l'encan  les  biens  des  nobles  réfractaires,  venait  de 
se  dissoudre.  Mirabeau,  type  magnifique  de  sa  force 
et  de  son  génie ,  s'il  n'avait  eu  ,  comme  la  plupart 
des  gentilshommes  d'alors,  le  cœur  gangrené  de  vices; 
Mirabeau  était  au  Panthéon,  et  la  monarchie    con- 
stitutionnelle qu'il  avait  créée  se  suicidait  à  Varen- 
nes.  C'est  dans  ces  circonstances,  lorsque  le  clergé 
n'existait  plus    comme   corps    politique,  ni   même 
comme  corps  religieux ,  car  les  cloches  avaient  été 
descendues  de  la  plupart  des  églises  au  commence- 
ment de  seplembre,  lorsque  la  noblesse  ne  comptait 
que  des  émigrés  ou  des  suspects,  que  les  assemblées 
prima  res  se  léunirent  sous  les  arbres  de  la  liberté 
plantés  alors  dans  toutes  les  communes  et  nommè- 
rent l'Assemblée  législative.  Les  pères  de  la  révolu- 
tion étaient  des  hommes  du  Midi  :  Mirabeau,  Mou- 
nier,   BarnaNC,    Lafiyette;   et  dans  un  autre  ordre 
d'idées,  Maury  et  Cazalès  avaient  mené  la  première 

1.  Archives  mimicipitles  de  Montpellier,  conseil  f^énrial,  n"  2,  fol.  :i5î). 
IV.  26 


402  HrSTOIRI:;  ou  \1ID1  OK  LA  FRANCE. 

assemblée  :   les    hommes  du  Midi,  représentés   par 
cette  immortelle  et  pure  phalange  appelée  Gironde, 
inspirèrent  et  conduisirent  la  seconde.  Si  les  choses 
avaient  suivi  leur  cours  régulier,  si  le  torrent  popu 
laire  s'était  renfermé  dans  le  lit  creusé  par  la  révo- 
lution, des  hommes  tels  que  Vergniaud,  Guadet , 
Brissot,    Grangeneuve,   Gensonné,   Condorcet ,   Is- 
nard,  auraient  fondé  la  véritable  liberté;  car  l'amour 
de  la  patrie  embrasait  leurs  âmes.  Â.u  lieu  de  cela, 
poussés  violemment  en  avant  par  les  émeutes  jacobi- 
nes ,   ils  dépensèrent   leur  talent  et  leur  énergie  à 
lutter  en  vain  contre  l'agitation  de  Paris,  qui,  reten- 
tissant avec  fracas  dans  les  départements ,  les  rem- 
plit, pendant  toute  cette  année  1792,  de  rumeurs  si- 
nistres et  de  troubles. 

Déj;i,  le  G  mai,  les  administrations,  en  grand  cos- 
tume, avaient  parcouru  les  rues  et  les  places  des 
villes,  au  son  de  la  musique  militaire,  en  proclamant 
la  déclaration  de  guerre  de  la  nation  au  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie.  Quel(|ues  jours  plus  tard, 
une  petite  insurrection  royaliste  leva  la  tète  dans 
l'Ardèche  et  s'empara  du  fort  de  Bannes;  après  cet 
événement,  grossi,  exagéré  outre  mesure,  et  les 
massacres  d'Avignon',  où  le  sang  coula  comme  de 
Teau ,  on  apprit  que  les  Prussiens  marchaient  vers 
la  frontière,  et  des  courriers  de  l'assemblée  législa- 
tive apportèrent  son  décret  du  11  juillet,  qui  décla- 
l'uit  la  patrie  en  danger.  A  celte  formule  nouvelle, 

t .  C'e.sl  alors  (iiii'  le  conitat  Veiiaissin  ,  appartenant  au   pape  depuis  la 
croisade  albigeoise,  fut  n-uni  à  la  France,  d'après  le  vœn  des  habitants. 
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un  grand  firniissomenl  déniocrali(jno  exalta  les  mu- 
nicipal i  lés  :  des  registres  furent  ouverts  pour  rece- 
voir les  inscriptions  des  volontaires;  les  membres 
des  diverses  administrations  nommées  par  le  peuple 
renouvelèrent  spontanément  le  sermenlde  vivre  libres 
ou  de  mourir,  et  se  mirent  en    permanence.   Une 
série  de  mesures  énergiques  témoigna  ensuite  de  leur 
ferme  résolution  de  servir  la  chose  publique.  On  or- 
ganisa d'abord  une  surveillance  très-active  contre 
les  citoyens  dangereux  :  les  journaux  incivi(|iies,  tels 
que  l'Ami  du  Roi,  llndicaleur,  la  Gazelle  universelle, 
le  Mercure  de  France,  CAmi  du  Peuple  de  Marat , 
ainsi  que  toutes  les  lettres  adressées  aux  partisans 
de  la  ro}auté,   furent  arrêtés  à  la  poste;  et  tandis 
qu'on  émettait  de  nouveaux  billets  de  confiance  de 
5   sols,    des  compagnies    franches   étaient    formées 
dans  chaque  département,  et  dirigées  sur  Nîmes  et 
le  Pont-Saint-Esprit,  où  devait  se  réunir  l'armée  du 
Midi.  Au  milieu  de  tout  ce  mouvement  éclata  la  nou- 
velle du   10  août   :  le  roi  et  l'assemblée  législative 
étaient  chassés  à  la  fois  par  l'insurrection    victo- 
rieuse. Un  décret,  rédigé  par  Vergniaud,  suspendait 
Louis  XVI  et  ordonnait  la  convocation  d'une  conven- 
tion nationale. 

Celle  assemblée,  quoique  nommée  au  milieu  de 
l'effervescence  des  esprits,  des  visites  domiciliaires, 
des  émeutes  el  même  des  assassinats,  fut  composée 
presque  exclusivement  de  girondins.  La  ville  de  Pa- 
ris, seule,  y  glissa  une  douzaine  d'énergumènes, 
qui,  réunis  à  quelques  députés  du  Nord,  formèrent 

26 
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cette  abrupto  Montagne,  la  roche  Tarpéienne  de  la 
liberté.  Les  Montagnards  étaient  tous  ce  que  se- 
raient encore  nos  capacités  libérales  si  le  ha- 
sard les  jetait  de  nouveau  au  pouvoir  révolution- 
naire, avec  l'orgueil  de  leurs  connaissances  de  col- 
lège, leur  ignorance  réelle  des  choses  du  passé  et 
du  présent ,  et  leur  basse  jalousie  contre  toute 
intelligence  supérieure.  Un  avocat  sans  causes  , 
Robespierre,  un  médecin  sans  malades,  Marat,  un 
huissier,  un  procureur  et  un  maître  d'école,  voilà 
les  chefs  de  la  Montagne,  voilà  les  rivaux  des  Yer- 
gniaud,  des  Louvet,  des  Condorcet,  des  Sieyès, 
des  Roland,  les  esprits  les  plus  forts,  les  talents  les 
plus  épurés  de  la  génération  nouvelle.  Aussi  la  lutte 
de  la  Montagne  avec  la  Gironde  ne  fut  pas  une  lutte 
de  raison,  mais  un  pugilat.  Incapables  de  résister  à 
l'intluence  morale  de  leurs  adversaires,  les  Monta- 
gnards ne  cessèrent  d'en  appeler  à  la  force  brutale. 
Comme  leur  vue  ne  s'élendait  pas  au  delà  des  murs 
de  leurs  clubs,  qu'ils  ne  se  faisaient  pas  même  une 
idée  des  ménagements  à  prendre,  de  l'habileté  à  dé- 
ployer pour  amener  une  grande  nation  comme  la 
France  à  changer  tout  à  (ouj)  ses  mœurs,  sa  vie  so- 
ciale et  religieuse  et  son  gouvernement,  la  prudence 
des  Girondins,  ils  la  taxaient  de  trahison,  leur 
marche  lente,  mais  sure,  ils  l'appelaient  contre-ré- 
volutionnaire, et,  à  force  de  pousser  aux  mesures 
extrêmes  et  au  sang,  ils  soulevaient  contre  le  nouvel 
état  de  choses  l'exécration  de  l'immense  majorité  du 
pays  et  celle  de  l'Europe.  C'est  ainsi  (pi'après  avoir 
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mis  le  poignard  sur  la  gorge  de  la  Gironde  pour  la 
contraindre  d'immoler  Louis  XVI,  ils  la  livrnenl,  le 
31  mai,  à  l'écume  de  la  population  parisienne,  par- 
ce qu'elle  ne  voulait  pas  qu'une  poignée  de  misé- 
rables, qui  s'appelaient  insolemment  la  commune 
de  Paris,  courbât  tous  les  jours  sous  les  baïonnettes 
les  représentants  des  départements. 

Depuis  la  réunion  de  la  Convention,  ce  dénoû- 
nient  était  prévu  :  le  jour  même  où  tombait  la  tète 
de  Louis  XYl,  tout  en  applaudissant  avec  chaleur, 
comme  les  autres  villes  du  Midi  au  cfiâliment  du  roi 
conspirateur  ',  Bordeaux  avait  décrété  la  formation 
d'un  corps  de  volontaires  nationaux,  composé  de 
cinq  cents  hommes,  pour  être  envoyé  à  Paris  et  mis 
à  la  disposition  de  la  Convention  nationale.  A  cette 

I.  Voici  l'adresse  de  la  municipalité  de  Montpellier,  dont  le  ciief,  Du- 
rand, fut  guillotiné  peu  de  temps  après  comme  Girondin  : 

"  Citoyens  législateurs,  vous  avez  été  investis  de  l'autorité  d'un  grand 
peuple;  le  peuple  souverain,  en  vous  nommant,  vous  a  confié  un  pou- 
voir illimité;  vous  avez  donc  pu,  vous  ave/,  dû  rendre  et  taire  exécuter 
tous  les  décrets,  tous  les  jugements  qui  pouvaient  assurer  son  salut  ;  mais, 
cilojens,  quelque  étendue  de  pouvoir  qui  vous  soit  confiée,  vous  devez  être 
jaloux  de  connaître  si  vos  opinions  sont  d'accord  avec  celles  de  ce  même 
peuple.  La  commune  de  Montpellier  vient  aujourd'hui,  par  notre  organe, 
vous  témoigner  sa  satisfaction  du  courage  et  de  la  fermeté  que  vous  avez 
nanifestés  par  vos  décrets.  Un  appel  au  peuple  pour  le  jugement  de  Louis, 
sans  rien  changer  à  la  destinée  du  tyran,  eût  à  coup  sûr  occasionné  de 
grands  crimes  :  un  chef  criminel,  parjure,  quoique  déclaré  coupable,  eût 
ranimé  l'espoir  de  nos  ennemis.  Lepelletier  est  assassiné,  et  .son  assassin 
échappe  à  une  juste  vengeance.  Roland  demande  sa  retraite,  Kersaint  vous 
quitte  et  Marat  reste!  .  .  . 

"  Cependant,  citoyens  législateurs,  que  ces  justes  regrets  ne  vous  arrê- 
tent point  dans  votre  carrièie.  Laissez  ces  opinions  erronées  qui  tomberont 
d'elles-mêmes,  et  songez  que  les  l'rançais  attendent  avec  la  plus  grande 
impatience  une  consliliilion  qui  leur  assure  la  liberté  et  l'égalité."  (Archi- 
ves municipales  de  Montpellier,  conseil  général,  n»  6,  fol.  43  et  44.) 
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occasion,  le  conseil  général  avait  adressé  la  procla- 
mation suivante  à  ses  concitoyens  : 

«  Lorsque  les  ennemis  de  notre  liberté  s'avancè- 
rent vers  nos  frontières ,  nous  n'eûmes  qu'à  vous 
dire  :  Braves  Français ,  la  patrie  est  en  danger  !  et 
vous  vîntes  en  foule  lui  offrir  vos  bras  et  vos  for- 
tunes... 

»  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  l'ennemi  du  dehors 
que  nous  redoutons  :  des  soldats  citoyens,  des 
généraux  patriotes  ,  voilà  les  remparts  qui  s'oppo- 
sent à  ses  efforts ,  et  devant  lesquels  échoueront 
tous  ses  projets. 

»  C'est  dans  le  temple  même  de  la  liberté ,  c'est 
au  sein  de  la  convention  nationale,  que  le  danger 
devient  plus  pressant.  Il  n'est  aucun  de  vous  qui  ne 
regarde  l'assemblée  de  nos  représentants  comme  le 
point  central  de  la  république  entière,  et  qui,  ra}ant 
investie  de  ses  pouvoirs,  ne  désire  lui  procurer  tous 
les  moyens  possibles  de  faire  le  bien;  elle  a  été  for- 
mée pour  assurer  la  liberté,  sans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  bonheur  pour  une  nation.  Mais  comment 
assurerait-elle  la  liberté  publique  si  celle  de  ses 
membres  n'était  pas  entière?  Comment  sera-t-elle 
l'organe  de  la  volonté  générale,  si  des  hommes  avides 
de  sang  la  liennent  constamment  sous  la  hache  des 
factieux  et  le  poignard  des  assassins? 

»  Citoyens,  cet  état  de  choses  ne  peut  p'us  durer  : 
la  nation  ne  l'a  peut-être  que  trop  long- temps  souf- 
fert, et  déjà  l'Europe  nous  reproche  de  laisser  im- 
punies ces  pruNocations  cjue  se  permettent  des  tri- 
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l)nnesinsolenles;  celte  liUle  scandaleuse  de  quelques 
sections,  de  queUjue  faible  section  du  peuple  conlie 
les  représentants  de  la  nation  entière;  ce  despotisme 
tyrannique  que  des  brigands  exercent  audacieuse- 
ment  sur  la  saine  portion  du  peuple  de  Paris;  ces 
crinies  du  2  septembre  qui  révoltent  la  nature,  et 
dont  les  coupables  agents  osèrent  se  comparer  aux 
hommes  du  40  août  et  du  14  juillet.  Depuis  long- 
temps les  citoyens  de  Bordeaux  avaient  nianifesté  le 
désir  d'aller  avec  les  autres  fédérés  des  départements 
dissiper  celte  poignée  d'anarchistes,  rétablir  le  calme 
dans  cette  cité,  naguère  si  célèbre  par  son  civisme 
et  sa  valeur  :  le  mal  est  à  son  comble,  et  on  ne  peut 
plus  différer  d'y  porter  un  remède  efficace. 

»  Citoyens,  vous  avez  juré  de  vivre  libres  ou  de 
mourir,  l'instant  est  venu  d'acconq^lir  celte  sainle 
promesse;  volez  à  la  défense  de  la  Convention,  allez 
la  débarrasser  des  factieux  qui  l'avilissent,  et  bien- 
tôt vous  lui  verrez  reprendre  cette  attitude  lière  et 
imposante,  qui  seule  peut  assurer  la  gloire  et  la 
prospérité  de  la  républi(|ue,  les  citoyens  paisibles 
de  Paris  vous  attendent,  les  vain((ueurs  de  la  Bastille 
vous  tendent  les  bras'.  » 

Peu  de  temps  après  cette  proclamation ,  ([ui  alla 
retentir  avec  l'adresse  non  moins  sympathi(|ue  des 

1.  Signé  :  Saige,  maire;  Oié,  Marchand,  Liifittf,  Baonr,  Lains,  Lagî.nlo, 
B<^clH'au,  Nairac,  iNIarteilhe,  Boypr,  Fiirtadi),  Sandté ,  Lartigne,  ofiiciers 
municipaux;  Vielle,  procureur  de  la  commune;  Lapeyre,  A/xma,  Diigtiac, 
Emmvertli,  Boulugiict,  DeJmesIre,  Maille,  Hiihoni,  Vignes,  Bruge\in 
Guibbaml  et  Billot,  notables.  (An  liives  municipales  de  Bordcauv,  conseil 
geiiéial,  legl.xlre  n"  o,  loi.  ;i  i  ) 
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Marseillais,  jusque  sur  le  fauteuil  de  la  présidence, 
et  y  (it  tressaillir  de  joie  Jean  de  Bry ,  le  directoire 
du  département  dirigea  un  autre  corps  de  volontaires 
sur  la  Vendée  pour  y  combattre  les  royalistes'. 
C.etle  mesure  fui  suivie  de  l'organisation  politique 
des  sections.  Le  di  avril  1793,  le  conseil-général  du 
département  arrêtait  : 

Qu'il  serait  établi  un  comité  de  défense  générale 
chargé  de  préparer  par  la  discussion ,  et  présenter 
ensuite  à  l'administration,  tous  les  moyens  propres 
à  assurer  la  défense  de  cette  partie  de  la  république 
dans  tous  les  cas  d'attaque  extérieure  ou  intérieure. 

Ce  conseil  sera  composé,  était-il  dit,  de  six  mem- 
bres et  de  3  suppléants.  Les  administrations  du  dé- 
parlement du  district  et  municipalité  de  Bordeaux  y 
nommeront  chacune  deux  membres  et  un  suppléant 

Ce  comité  sera  divisé  en  trois  sections  composées 
chacune  de  deux  membres  et  un  suppléant. 

La  première  section  comprendra  toui  ce  qui  est 
relatif  à  la  défense  des  cotes  et  de  la  rivière. 

La  seconde  section  s'occupera  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  force  publique  du  département,  aux 
moyens  de  r.nnéliorer  et  d'en  rendre  l'emploi  tou- 
jours sûr  et  facile  en  cas  de  besoin. 

La  troisième  section  s'occupera  de  tous  les  rapports 
extérieurs  intéressant  la  défense  du  département. 

Cha(|ue  section  divisera  son  travail  en  deux  clas- 

1.  <■  Tout  en  combattant  Paris,  ils  n'en  voulaient  pas  nioiis  conlinm'i 
nn<'  gdcrie  opiniâtre  fontr«  l'inistot ratie  «t  la  Vendée.»  (Tliieis,  Histohe 
de  la  Rvvohidon  fratiçahe,  1.  v,  p.  23.  Mignet,  id.! 
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ses  principales  :  la  première  aura  pour  objet  les 
armes,  les  munitions  de  guerre,  les  forts,  forlitica- 
tions ,  bâtiments,  arsenaux,  effets  de  campement, 
signaux,  etc.;  la  seconde  classe,  les  troupes,  mouve- 
ments, subsistances,  logements,  hôj)itaux,  casernes, 
communications,  etc. 

Les  deux  membres  de  chaque  section  seront  cha- 
cun particulièrement  atta(;hés  à  l'une  de  ces  classes. 

Les  suppléants  n'auront  pas  de  division  particu- 
lière :  ils  suivront  dans  leur  section  les  deux  classes 
pour  les  aider  l'une  et  l'autre,  et  suppléer  dans 
tous  les  cas  celui  de  ses  membres  qui  en  aurait 
besoin. 

Il  sera  adjoint,  à  chaque  section  de  ce  comité,  un 
nombre  déterminé  de  citoyens  distingués  par  leui- 
palriotisnie  et  leurs  lumières,  alin  de  porter  sur 
chaque  partie  toutes  les  connaissances  de  détail  dont 
elles  sont  susceptibles. 

Pour  cet  effet ,  les  sections  assemblées  de  la  com- 
mune de  Bordeaux  seront  chacune  invitées  à  faire 
choix  d'un  citoyen  ,  qui ,  réunissant  des  connaissan- 
ces acquises,  à  un  zèle  connu  pour  la  chose  publi- 
que, aurait  le  temps  de  suivie  et  de  faciliter  les  opé- 
rations de  chaque  section  du  comité. 

Les  vingt-huit  adjoints  qui  auront  été  choisis  se- 
ront divisés  de  manière  que  les  deux  premières  sec- 
tions du  comité  auront  chacune  dix  adjoints,  et  la 
troisième  huit. 

Dans  chaque  section  du  comité,  ils  se  diviseront 
encore  par  classes;  ainsi,  dans  les  deux  premières 


410  HISTOIHL   DV  MIDI  DE  LA  HÎA^CL. 

sections ,  ils  seront  cinq  à  chaque  classe;  et  dans  la 
troisième,  quatre  seulement. 

Le  comité  ainsi  composé  de  six  membres  et  de 
trois  suppléants  ne  pourra  prendre  aucune  mesure 
définitive,  et  ne  délibérera  que  les  projets  qu'il  aura 
à  proposer. 

Aucun  projet  ne  pourra  être  présenté  au  nom  du 
comité  à  l'administration,  qu'il  n'ait  été  approuvé  à 
la  majorité.  Et  il  ne  pourra  y  avoir  de  délibération 
du  comité  à  cet  égard,  qu'il  n'y  ait  quatre  sup- 
pléants au  moins. 

Au  surplus,  le  comité  demeure  autorisé  à  régler 
sa  police  intérieure ,  l'ordre  de  son  travail  et  de  ses 
délibérations,  de  la  manière  qui  lui  paraîtra  la  plus 
convenable  '. 

L'annonce  de  la  proscription  des  Girondins  trouva 
donc  Bordeaux  prêt  :  on  chassa  les  envoyés  de  la 
Convention ,  et  la  ville  hit  mise  sur  le  pied  de 
guerre.  Marseille,  également  irritée  et  avec  justice 
de  l'affront  fait  à  Barbaroux  son  noble  député ,  se 
leva  des  premières  contre  la  tyrannie  naissante  de 
Paris.  Le  41  juin,  le  comité  général  des  trente-deux 
sections  arriva  à  rhôtel-de-ville ,  et,  après  avoir  re 
quis  le  chef  de  la  légion  de  service,  de  mettre  en 
activité  sur-le-champ  la  moitié  de  chaque  bataillon , 
il  arrêta,  au  milieu  du  conseil  général  : 

Que  chaque  section  garderait  les  dépôts  d'armes 
placés  dans  son  arrondissement.  Que  les  numéros 

I.  Aichivcs  niniiici|Mles  de  Bordeaux,  conseil  général,  n"  6,  p.  «0. 


SEIZIÈME  PARTIE.  4  H 

d  et  2  seraient  chargés  de  la  poudrière  d'Âren ,  de 
Saint-Lazare  et  des  infirmeries; 

Que  l'arsenal  serait  gardé  par  les  numéios  5  et  6, 
le  fort  Saint-Jean  par  les  numéros  16  et  17; 

Le  palais  et  la  commune  par  les  numéros  15  et  18  ; 

La  citadelle  par  le  numéro  20; 

Le  fort  INolre-Bame-de-la-Garde  parle  numéro  21; 

Le  port  par  les  volontaires  de  la  marine; 

La  Monnaie  par  le  numéro  2  ; 

Et  que  les  chefs  de  légion  recevraient  le  mot  d'or- 
dre du  président  du  comité  général,  lequel  mot  d'or- 
dre serait  changé  tous  les  trois  jours  en  attendant 
qu'on  reprît  l'ancien  usage  '. 

De  Marseille  à  Bordeaux,  l'insurrection  fut  géné- 
rale. Toulouse,  Montpellier,  Nîmes,  Aix,  Avignon, 
le  Puy,  Grenoble,  se  fédérèrent  pour  venger  la  repré- 
sentation nationale  opprimée  par  une  seule  ville; 
mais  ,  en  proleslant  contre  la  tyrannie  des  bonnets 
rouges  parisiens  ,  toutes  ces  cités  s'engagèrent  sous 
serment  à  conserver  jusqu'à  la  mort  l'indivisibilité 
du  territoire  français.  Ainsi  tombait  devant  cette 
éclatante  manifestation  la  calomnie  de  fédéralisme. 
Par  ce  mouvement ,  que  les  Montagnards  présen- 
laitnt  comme  un  crime  de  lèse-nation  ,  et  qui  n'était 
(ju'un  retour  aux  libertés  provinciales  conlisquées 
depuis  quatre  ans  au  profit  de  la  suprématie  de  Paris, 
le  pouvoir  central  expirait  à   la  fois  de  la  Loire  à  la 

1  signé:  P.  Peloux,  président,  Castetanet  et  l^aitteline,  secrétaires. 
Archives  municipales  de  Mitrseille,  délibérations  du  conseil  géiié«al  de  la 
coinimine,  registre  n"  2,  (ol.  dernier.) 
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MéditeiTanée  avec  d'autant  p!us  de  facilité,  qu'il 
n'était  représenté  que  par  quelques  hommes.  Des 
départements  du  centre  tels  que  la  Haute-Vienne, 
la  Dordogne  ,  le  Lot-et-Garonne  et  le  Lot ,  qui  gar- 
daient une  froide  neutralité,  la  levée  d'armes  gi  rondine 
s'étendait  jusqu'au  camp  vendéen  de  Jalès  reformé 
dans  les  montagnes  de  la  Lozère,  et,  se  liant  d'un 
coté  à  l'insurrection  formidable  de  Lyon,  touchait  au\ 
deux  mers  et  aux  deux  chaînes  des  Pyrénées  et  des 
Alpes.  Toutes  les  chances  de  succès  étaient  donc 
pour  la  Gironde,  mais  ce  qui  faisait  sa  force  fit  aussi 
sa  faiblesse,  elle  se  perdit  par  ce  qui  devait  la  sau- 
ver. En  voyant  la  France  envahie  sur  toutes  les 
frontières,  en  apercevant  les  cocardes  jaunes  en  Rous- 
sillon,  les  carabiniers  de  Savoie  sur  le  Var,  et  le  dra- 
peau blanc  suivi  par  trente  mille  royalistes  vers  Jalès, 
les  patriotes  méridionaux  sentirent  un  doute  géné- 
reux entrer  dans  leurs  âmes.  Ils  se  demandèrent  si 
momentanément  la  raison  n'était  pas  du  côté  de  la 
iMontagne,  et  s'il  ne  valait  pas  mieux  oublier  de  vaines 
questions  d'amour-propre  provincial ,  et  sacrifier 
même  quehiues  hommes,  pour  se  réunir  et  sauver 
la  patrie  menacée  de  l'étranger,  et  la  révolution  con- 
damnée par  les  royalistes.  La  réponse  ne  pouvant 
être  douteuse ,  les  mouvements  de  la  fédération  se 
ralentirent  peu  à  peu,  et  finirent  par  s'arrêter  tout  à 
fait;  il  était  temps,  car  la  malheureuse  insurrection  du 
premier  de  nos  ports  militaires  allait  montrer  combien 
ces  prévisions  étaient  justes,  et  à  qui  aurait  peut-êlre 
prolité  dans  le  Midi  le  trionjphe  des  Girondins. 
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Depuis  un  mois  les  sections  gouvernaienl  Mar- 
seille :  les  Jacobins  enfermés  au  fort  Saint-Jean  dès 
le  premier  moment  en  sortaient  tous  les  jours  par 
douzaines  pour  marcher  à  la  guillotine.  Six  mille 
fédérés  occupaient  Aix  et  Avignon  ,  et  barraient  le 
chemin  à  l'armée  de  la  Montagne,  dont  la  cause 
semblait  perdue.  Toulon  cependant,  quoique  placé 
dans  lefoNcr  de  l'insurrection,  ne  bougeait  pas.  Les 
Jacobins,  maîtres  de  la  ville  par  les  ouvriers  de  l'ar- 
senal, )  avaient  fait  grincer  tant  de  fois  les  poulies 
de  la  lanterne  que  la  terreur  glaçait  tous  les  esprits. 
Pour  surcroit  d'infortune,  les  frères  et  amis  de  Paris 
avaient  envoyé  un  de  leurs  enthousiastes  les  plus 
sombres,  et  ce  fanatique  furieux,  appelé  Sylvestre, 
après  s'être  mis  à  la  tête  du  club  Saint-Jean,  et  avoir 
inauguré  le  bonnet  rouge  par  le  massacre  du  diiec- 
toire  du  département  et  la  délivrance  des  forçats,  an- 
nonçait hautement  le  projet  d'égorger  tous  les  mo- 
delés. Pour  que  ceux-ci  n'en  ignorassent  pas,  du 
reste,  le  12  juillet,  dans  l'après-midi,  le  club  Saint- 
Jean  sortit  en  masse  avec  les  piques  et  fit  une  pro- 
menade civique  dans  tous  les  ([uartiers.  Quand  l'ef- 
frayante procession  arrivait  sous  les  fenêtres  d'un 
Girondin  ou  d'un  royaliste,  elle  faisait  halle,  et  deux 
misérables,  connus  sous  le  nom  de  grands  bonnets 
rouges,  dont  l'un,  Jassaud,  s'appelait  le /^e/irfeur  c?e /a 
ville,  et  l'autre,  Lambert,  le  Marat  provençal,  aj)- 
pelaient  le  maître  de  la  maison  et  le  conviaient  d'uno 
voix  lugubre  à  la  guillotine,  tandis  que  le  club  hur- 
lait à  la  fois  :  Plus  de  bouan  Diou  per  lei  brigansf 
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Il  no  s'agissait  plus  de  délibérer.  Sur  les  pas  des 
clubistes  on  vit  s'élancer  alors  un  homme  de  haute 
taille  qui,  entrant  après  eux  dans  toutes  les  maisons 
qu'ils  avaient  marquées  à  la  croix  rouge,  ne  jetait 
que  ces  mots  aux  proscrits  :  Je  vous  attends  ce  soir 
aux  Minimes,  je  vous  y  atlends,  entendez-vous  !  C'é- 
tait un  simple  bridier,  royaliste  déguisé  et  olïicier  mu- 
nicipal, qui,  pour  arracher  les  tètes  de  ses  concitoyens 
à  la  jnailresse  de  Figon\  se  transformait  tout  à  coup 
en  Masaniello  monarchique.  A  l'heure  dite  une  assem- 
blée nombreuse  se  pressait  dans  l'église  du  couvent 
des  Minimes,  trop  éuoile  pour  la  contenir.  Uoux 
monte  en  chaire,  il  enflamme  de  son  enthousiasme 
ces  hommes  qui  n'ont  plus  à  choisir  qu'entre  la  ré- 
volte et  la  mort,  et,  à  sa  voix  énergique,  la  pétition 
suivante  est  rédigée  au  milieu  des  acclamations  : 

«  Aux  citoyens  composant  le  conseil  municipal  de 
la  ville  de  Toulon. 

»  Citoyens, 

*  Les  citoyens  actifs  soussignés  ont  l'honneur  de 
vous  demander  que,  conformément  à  l'art.  62  du 
décret  de  l'assemblée  nationale  pour  la  constitution 
des  municipalités,  les  assemblées  de  section  soient 
ouvertes  et  convoquées  dès  le  12  du  courant  pour 
neuf  heures  du  soir.  Des  motifs  puissants  et  majeurs 
nous  obligent  à  vous  faire  cette  demande  ;  il  s'agit 
ici  de  la  tranquillité  et  de  la  sûreté  de  tous  les  bons 

1.  Misérable  clubiste  qui  appelait  ainsi  la  guillotine,  qu'il  essaya,  du 
reste,  un  des  premiers  par  jugement  du  tribunal  révointionnaire. 
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citoyens,  et  tie  siuver  la  ville  de  Toulon  des  dangers 
éniinenls  qu'on  machine  contre  elle  '.  » 

Couverte  à  l'instant  de  deux  cents  signature^,  cette 
pétition  est  portée  à  l'hôtel-de-ville  par  des  délégués 
à  la  tèle  desquels  a  voulu  marcher  Roux.  C'était  une 
nïission  péiilleuse.  A.  la  mairie,  en  effet,  ils  faillirent 
cire  massacrés  par  les  fimatiques  du  club  Saint- 
Jean  accourus  avec  des  piijues  et  des  bâtons  en 
pous"sanl  des  cris  de  moit;  mais  l'assemblée  des 
Minimes,  avertie  à  temps,  s'y  étant  portée  en  masse, 
repoussa  les  clubistes.  Aussitôt  le  procureur  de  la 
commune,  qui  était  dans  le  complot  et  avait  attendu 
néanmoins,  pour  se  décider,  l'arrivée  des  noirs,  re- 
quit la  municipalité  de  réparer  la  violation  du  carac- 
tère sacré  de  député  commise  sur  Roux  et  les  siens 
en  les  ramenant  sous  escorte  et  en  écharpe  aux  Mi- 
nimes. Là  les  sections  furent  ouvertes  par  acclama- 
mation  à  neuf  heures  du  soir,  au  nombre  de  huit, 
qui  s'appelèrent  : 

La  première,  section  de  l'Union  ; 
La  deuxième,  section  des  Défenseurs  de  la  souve- 
raineté du  peuple; 

La  troisième,  l'Amie  des  lois; 

La  quatrième,  section  de  la  Fraternité  ; 

La  cinfiuième,  des  Yrais-Hépublicains; 

La  six'ème,  des  Sans-Culottes; 

La  septième,  des  Droits  de  l'homme; 

La  huitième,  de  l' légalité. 

1.  Anliives  iiiiiiiicipHles  île  Toulon,  ai  moire,  V,  rai  ton  lf>. 
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Roux  fut  nommé  à  l'unanimité  président  de  In 
section  deuxième,  établie  aux  Minimes.  Chaque  sec- 
tion avait  un  président,  un  vice-président  et  un  se- 
crétaire. Égales  en  droit  et  en  pouvoir,  il  suffisait, 
pour  l'adoption  d'une  mesure,  qu'elle  fût  proposée 
par  Pune  d'elles  et  approuvée  par  la  majorité.  Cha- 
cune prenait  l'initiative  à  son  gré.  Ainsi  le  lende- 
main, sur  la  délibération  de  la  section  des  Sans-Cu- 
lottes, à  laquelle  avaient  adhéré  les  sections,  ses 
sœurs,  de  l'Égalité,  de  l'Union,  de  la  Fraternité  et 
des  Défenseurs  de  la  souveraineté  du  peuple,  on  pro 
clama  la  permanence  des  sections  '.  Ce  même  jour, 
la  section  n.  1  considérant  qu'au  moment  où  toutes 
les  sections  étaient  permanentes,  où  tous  les  citoyens 
s'y  rendaient  pour  coopérer  au  salut  public,  il  ne 
pouvait  ni  ne  devait  y  avoir  d'autre  assemblée  légale, 
qu'en  conséquence  le  club  ne  pouvait  plus  continuer 
ses  séances,  déclarait  que,  dès  ce  moment,  elle  ne 
reconnaissait  d'autres  assenjblées  autorisées  par  la 
loi  que  les  sections  réunies  pour  corriger  les  abus, 
et  invitait,  en  conséquence,  tous  ses  frères  des 
autres  sections  à  se  rendre  en  armes,  à  six  heu 
res  du  matin,  sur  la  place  Saint-Jean,  afin  de  procé- 
der à  la  fermeture  du  club'.  Les  autres  sections  ayjint 
adhéré  unanimement  et  exprimé  le  vœu,  assez  inco- 
hérent,  «  que  les  sociétés  populaires  disparussent 

1.  Procès-veibal  autograplie  et  original  ilu  13  juillet  1793,  l'an  II  de  la 
République  française,  une  et  indiviâible.  Signé,  Farquliarson,  pr^.^ident  du 
!i"  6  ;  Giraud,  président  du  ii"  1  ;  Gravier,  président  du  u"  8  ;  Michel,  pré- 
sident du  n"  4;  Roux,  président  du  n"  2. 

'>..  Arcliives  municipales  de  Toulon,  armoire  V,  carton  15. 
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devant  la  majesté  du  peuple  ,  »  les  Jacohins  furciil 
chassés  de  l'église  Saint-Jean,  et  la  section  de  l'Union 
s'y  installa  à  leur  place. 

Deux  jours  après,  le  conseil  général  des  sections 
élaitconstitué  sous  la  présidence  de  Baralicr -,  on  dé- 
pouillait la  municipalité  du  droit  de  requérir  la 
force  publique,  pour  en  investir  de  nouveau  le  com- 
mandant de  place,  d'accord  avec  les  sectionnaires,  et 
il  était  interdit  à  cette  municipalité  de  délivrer  des 
passe-ports  sans  l'autorisation  du  conseil  général.  Le 
47,  un  petit  nombre  de  votants  nommait  dans  cha- 
que section  d'autres  officiers  municipaux,  et  le  nou- 
veau maire,  M.  Meiffrun,  ancien  constituant,  n'obte- 
nait dans  sa  section ,  composée  de  près  de  trois  mille; 
individus,  que  vingt-neuf  suffrages.  C'est  dire  assez 
(jue  l'ouverture  des  sections  n'avait  pas  été  approu- 
vée par  la  masse  de  la  population  :  œuvre  d'un  parti 
poussé  au  désespoir,  la  révolution  du  12  juillet,  qui 
s'était  opérée  à  l'aide  d'une  audacieuse  surprise,  ne 
se  soutenait  que  par  un  déploiement  de  force  mili- 
taire actif  et  incessant.  Des  canons  chargés  à  mitraille 
étaient  braqués  devant  les  églises  où  les  sections  te- 
naient leurs  séances;  la  garde  nationale,  réorganisée 
oA  placée  sous  les  ordres  d'un  ancien  garde  du  corps, 
était  jour  et  nuit  sur  pied,  toutes  les  administrations 
avaient  été  changées,  et  cependant  les  sectionnaires 
vivaient  dans  des  alarmes  continuelles,  et  ne  pou- 
vaient enchaîner  l'agitation  croissante  du  peuple. 
Quoique  tous  les  grands  bonnets  rouges,  les  répu- 
blicains inilucnls  et  les  anciens  administrateurs  fus- 

IV.  '27 
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sent  dans  les  prisons  du  palais  de  justice,  des  ban- 
des d'ouvriers  de  l'arsenal  n'en  parcouraient  pas 
moins  les  rues  pendant  la  nuit  en  chantant  à  tue- 
tête  :  l'ironique  N'en  prendran  indi\  et  criant  de 
leurs  voix  de  Stentor  :  Les  sectionnaires  à  la  lanterne  ! 
Les  femmes  mêmes  les  couvraient  de  huées,  les  ac- 
cablaient, malgré  leurs  arrêtés  menaçants,  d'injures 
et  de  menaces.  On  commençait,  en  effet,  à  entrevoir 
le  but  des  associés  de  Kou\,  malgré  le  soin  avec  lequel 
ils  se  cachaient  encore  sons  les  couleurs  nalionales. 
Un  manifeste  contre-révolutionnaire,  imprimé  le 
M  juin  et  tiré  à  mille  exemplaires  par  l'ordre  du 
conseil  général,  avait  déjà  cherché  à  préparer  les  es- 
prits; le  18,  une  adresse  ainsi  conçue  fut  présentée 
par  k  section  de  la  Fraternité  à  l'approbation  des  sec- 
lions  ses  sœurs  : 

«  Les  anarchistes  écument  de  rage,  les  liberlicides 
sont  anéantis,  les  vampires  redoutent  l'œil  sévère  de 
la  vertu,  les  ambitieux  confondus  sont  réduits  au  si- 
lence, et  l'immoralité  voit  ses  autels  s'écrouler  sur 
les  bases  du  crime.  Mais,  citoyens,  notre  victoire 
n'est  point  encore  complète,  et  ne  nous  flattons  pas 
d'en  assurer  les  eflets,  tant  que  l'homme,  abusé  par 
la  scélératesse  et  l'impiété,  alïichera  les  principes 
de  lalhéisme,  et  osera  porter  ses  mains  sacrilèges 
sur  les  ouvrages  de  la  divinité. 

«  Il  est  temps,  il  est  temps  défaire  entendre  lelan- 

1 .         Âvan  que  sièguè  ilissato.  .  .  . 

«  Nous  en  ferons  pins,  nous  en  ferons  j)his 
Av.int  nn'il  soit  s.iiuidi.' 
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gage  (le  la  véiilé,  il  csl  temps  de  rendre  à  l'huma- 
nilé  soiilfranle  ses  droits,  sa  religion  et  ses  minis- 
tres... Ah'  il  n'eîil  que  trop  vrai  (|ue  des  priiieipes 
philosophiques  ont  été  la  eause  de  l'iiréligion  el  de 
nos  malheurs  !  Mais  ees  [)rineipes  nous  ont- ils  rendus 
plus  heureux?...  Non,  eitoyens,  la  philosophie  n'est 
point  la  religion,  la  philosophie  n'est  pas  même  la 
vertu.  Il  nous  faut  une  religion  sur  laquelle  porte  la 
moralité  desaetions  :  il  est  de  toute  notoriété  qu'une 
association  libre  ou  volontaire  n'a  jamais  fondé  son 
existence  morale  et  politique  que  sur  la  religion; 
mais  si  la  religion  réclame  de  ses  enfants  l'hom- 
mage le  plus  étendu,  les  ministres,  qui  sont  ses  or- 
ganes ,  n'ont-ils  rien  à  obtenir  de  nous?  Ne  soyons 
pas  injustes,  leur  dévouement  à  la  patrie  el  à  la  re- 
ligion vous  est  connu,  et  nous  devons  à  la  France 
entière  un  grand  exemple  de  dévouement  et  d'union, 
et  cet  exemple,  c'est  le  respect  dû  aux  lois  de  la  Ré- 
publique, c'est  le  maintien  des  propriétés,  c'est  la 
conservation  de  nos  vies  pour  le  soutien  de  la  patrie. 
Vous  savez,  citoyens,  ([ue  c'est  pai'  les  lois  que  nous 
régnons,  et  que  nos  biens  el  nos  vies  ne  doivent  pas 
èire  à  la  merci  des  anarchistes  '.  » 

Comme  consé(iuence  de  ce  langage,  le  comité-gé- 
néral, qui  usurpait  peu  à  peu  le  pouvoir  des  sections, 
mil  les  deux  députés  de  la  Convention  Baille  et  Beau- 
vais  au  fort  Lamalgue;  ce  premier  déli  lancé  à  la 
Convention,  les  hommes  qui  le  composaient  et  qui 

1.  Arrliivts  miinicipali's  ili'  Toulon,  nniioitc  V,  c.'itloii   |.'). 
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«'(aient  tous  comme  Chaussegros  ,  commaiulanl  do9> 
armes,  Puissant,  ordonnateur  en  chef  de  la  marine, 
l'amiral  TrogolF  et  Donnet ,  dévoués  à  l'ancien  ré- 
gime, démasquèrent  graduellement  leurs  projets.  Ils 
instituèrent  d'abord  un  tribunal  populaire  divisé  en 
deux  l)ureau\  ;  ensuite  les  proclamations  du  général 
royaliste  Wimpffen  furent  répandues  avec  profusion 
le  28  août,  et,  pour  réveiller  les  idées  religieuses  et 
propager  des  principes  sans  lesquels  les  humains  ne 
pouvaient  trouver  »  ni  bonheur  sur  la  terre,  ni  ré- 
compense dans  le  ciel  '  » ,  ils  hi  ent  voter  par  les  sec- 
lions  le  couronnement  de  la  Vierge,  cérémonie  en- 
tourée d'une  pompe  extraordinaire,  et  (jue  suivirent 
un  TeDeum  chanté  au  bruit  dii  canon  et  une  proces- 
sion générale. 

A  mesure  que  ces  intentions  écjuivoques  éclataient 
aux  yeux  des  patriotes  de  la  ilolle  et  de  l'arsenal, 
l'émeute  grondait  avec  force,  et  on  n'avait  pas  'rop, 
pour  la  contenir,  de  toutes  les  baïonnettes  des  sec- 
tions. Bientôt  les  communications  étant  coupées  du 
coté  de  Marseille,  par  l'armée  de  ('arteaux,  qui  arri- 
vait par  Ai\ ,  chassant  devant  lui  comme  des  trou- 
peaux les  bandes  mercenaires  des  fédérés,  et  d'autre 
part  les  flottes  combinées  des  Espagnols  et  des  An- 
glais croisant  devant  la  rade,  la  faim  vint  ajouter  ses 
aiguillons  à  la  colère  de  plus  en  plus  ardente  des 
marins  et  du  peuple.  Alors  le  comité-général,  recon- 
naissant son   impuissance  à  résister  au  dehors  à  la 

1.  Archives  municipales  de  Toulon,  registre  des  délibérations  et  arrélés 
du  comité  généial  des  .-ections  permanentes,  etc.,  juillet  1793. 
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Montagne,  et  au-dedans  aux  tenlalives  sans  eesse 
renouvelées  des  patriotes,  eonsomma  l'acte  infâme 
qu'il  méditait  depuis  sa  création,  et,  en  proclamant 
Louis  XVII,  traita  le  27  août  avec  l'amiral  anglais 
Hood  ,  et  s'engagea  à  lui  livrer  les  forts  et  la  rade. 
Quand  ce  marché  à  jamais  exécrable  fut  connu  , 
tout  ce  qui  n'était  pas  sectionnaire  frémit  d'indigna- 
tion et  de  honte.  Si  un  seul  homme  de  tète  s'était 
rencontré  dans  l'arsenal  ou  sur  les  vaisseaux,  jamais 
la  Hotte  britannique  n'aurait  doublé  le  cap  Cépet. 
Mais  lorsque  la  trahison  était  partout ,  la  grande 
énergie  ne  se  montrait  nulle  part,  et,  le  peuple 
resté  pur  ,  les  marins  toujours  lidèles  à  la  patrie 
avaient  beau  chercher  avec  rage  un  chef  parmi 
les  officiers ,  ils  ne  trouvaient  que  des  cœurs  timides 
ou  des  traîtres.  En  attendant,  le  comité  commençait 
dans  les  ténèbres  §on  œuvre  d'iniquité. 

Au  milieu  de  la  nuit  du  28,  nuit  à  jamais  néfaste 
et  maudite,  lord  Elphinstone,  débarqué  au  port  des 
llettes  à  la  tète  de  quinze  cents  Anglais  |)ortant  des 
lauriers  à  leurs  shakos,  s'avançait  comme  un  voleur 
vers  le  fort  Lamalgue,  guidé  par  un  détachement  de 
garde  nationale,  et  en  recevait  les  clefs  des  mains 
d'un  membre  du  comité  général.  Le  lendemain,  les 
équipages  de  vingt-huit  navires  portant  pavillon  tri- 
colore virent  le  drapeau  anglais  tlotter  sur  le  para- 
pet supérieur  du  fort  Lamalgue  ,  et  l'amiral  Hood 
entrer  avec  ses  vaisseaux  en  ligne  de  bataille  ,  dans 
cette  magnitiquc  rade,  d'où  le  traître  Trogoff  avait 
retiré  les  nôtres  la  veille.  A  la  vue  des  Anglais,  un 
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cri  imnionseet  unanime  sortit  de  tous  les  entreponts. 
Les  marins  demandaient   le  combat  avec  rage ,   et 
malgré  les  supplications  de  leurs  officiers  qui  desho- 
norèrent ce  jour-là,  pour  jamais,  l'aristocratie  de  la 
mer,  malgré  les  prières  des  maîtres  qui  se  jetaient  à 
leurs  genoux  ,  ils  voulaient  tous  repasser  les  deux 
chaînes  et  aller  se  ranger  sous  le  pavillon  de  Saint- 
Julien,  dont  le  vaisseau,  le  Commerce  de  Marseille, 
embossé  en  tête  de  rade ,  montrait  fièrement  ses  ca- 
nons aux  Anglais;  malheureusement  ce  Saint-Julien 
était  aussi  un  noble  et  un  traître,  ou,  ce  qui  serait 
non  moins  ignominieux,  un  lâche.  Au  moment  où, 
le  cœur  palpitant  de  cette  dernière  espérance,  sept 
mille  braves  ponantais  n'attendaient  pour   quitter 
Trogoff  et  courir  à  l'ennemi  que  la  bordée  du  vais- 
seau resté  à  son  poste,  on  aperçut  une  chaloupe  fai- 
sant force  de  rames  et  où  brillaiejit  des  uniformes  : 
c'était  Saint-Julien   qui  fuyait  sans  combattre,  en 
criant  au  digne  Bouvet  du  vaisseau  le  Palriole,   le 
seul  capitaine  qui  eût  fait  son  devoir,  que  tout  était 
perdu.    Le   surlendemain,    les    sept  mille  matelots 
ponantais  se  faisaient  mettre  à  terre  et  parlaient  pour 
aller  rejoindre  l'armée  de  Carteaux  ,  tandis  (jue  des 
canots  pavoises  aux  couleurs  étrangères  débarquaient 
dcNant  l'Hùtel-de-Ville  l'amiral  Langara,  les  géné- 
raux Goodal,  Gravina,  Mulgrave,   Moreno,  et  Hood, 
qui,  reçu  par  le  comité  général  des  sections,  prit  pos- 
session de  Toulon  au  nom  de  sa  majesté  britannique 
H  n'y  avait  pas  huit  jours  que  les  escadres  coali- 
sées avaient  vomi  sur  le  sol  provençal  deu\  mille 
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cinq  cenls  Anglais,  quatorze  mille  cinq  cents  espa- 
gnols et  iSapolitains,  et  trois  mille  Piénionlais  :  le 
comité  royaliste,  ne  dissimulant  plus  ses  opinions  , 
traitait  pompeusement  leurs  chefs ,  lorsqu'on  vint 
remettre  à  son  président  l'adresse  de  la  Convention 
aux  Français  méridionaux  : 

«  Français,  y  disait  l'assemblée  véritablement  na- 
tionale, le  forfait  que  vous  ne  vouliez  pas  croire, 
parce  que  vous  ne  pouviez  pas  en  concevoir  l'idée,  ce 
forfait  a  été  commis  :  une  des  principales  villes,  le 
I)ort  le  plus  important  et  la  plus  considéiable  escadre 
de  la  république,  ont  été  lâchement  livrés  aux  An- 
glais par  les  habitants  de  Toulon. 

»  Des  Français  se  sont  donnés  aux  Anglais!  Celle 
trahison  infâme,  dont  la  pensée  seule  aurait  pénétré 
d'indignalion  et  d'horreur  des  Français  esclaves  d'un 
roi ,  a  été  conçue,  méditée,  exécutée,  par  des  Fran- 
çais qui  se  disaient  républicains!  Les  scélérats!  et 
c'était  nous  qu'ils  accusaient  d'être  les  ennemis  de 
la  république,  et  de  vouloir  être  les  restaurateurs 
de  la  royauté!  et  ces  paroles  qu'ils  osent  nous  adres- 
ser aujourd'hui,  ils  les  datent  de  l'an  1'  du  règne 
(le  Louis  XVll! 

»  Français!  qui  de  vous  pourra  désormais  douter 
(|u'ils  ne  soient  des  conspirateurs  contre  la  répu- 
bli(|ue  et  coutrc  la  nation,  tous  ceux  qui  se  séparent 
de  la  Convention  nationale?... 

«Vengeance,  citoyens!  Qu'ils  péi'issent ,  lojis 
ceux  <|ui  ont  voulu  cpie  la  républicjuo  pérît  :  el  vous, 
départements  du  Midi,  vous  seiez  tous  complices  de 
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ce  (lécliirement  de  la  France,  si  vous  ne  vous  empres- 
sez d'en  punir  les  auteurs;  vous  seriez  accusés  par 
la  nation  de  partager  les  sentiments  odieux  des  habi- 
tants de  Toulon,  si,  en  apprenant  l'horrible  nouvelle, 
vous  n'alliez  cerner  celte  ville  infâme!  Que  le  locsin 
vengeur  ,  ([ui  rassemble  si  rapidement  des  milliers 
de  Français  sur  les  frontières  menacées  par  les  Au- 
trichiens ou  les  Espagnols,  retentisse  dans  toutes  les 
contrées  méridionales,  pour  vous  faire  précipiter  sur 
les  Toulonnais,  plus  coupables  encore  que  les  traîtres 
émigrés. 

»  Que  la  vengeance  soit  inexorable  !  Ce  ne  sont 
plus  des  Français,  ce  ne  sont  plus  des  hommes  :  la 
France  les  a  perdus,  l'Angleterre  ne  les  a  pas  gagnés; 
ils  n'appartiennent  plus  qu'à  l'histoire  des  traîtres 
et  des  conspirateurs.  Que  les  lâches  habitants  de 
Toulon,  Ihorreiir  et  la  honte  de  la  terre,  disparais- 
sent enlin  du  sol  des  hommes  libres,  et  que  Toulon, 
son  port  et  son  escadre,  rentrent  sous  les  lois  de  'a 
France!  » 

Après  cette  lecture,  et  celle  du  décret  qui  mettait 
hors  la  loi  Tamiial  Trogoff ,  l'ordonnateur  Puissant 
e(  le  tupitaine  des  armes,  et  prescrivait  l'emploi  des 
mesures  les  i)lus  promptes  et  les  plus  énergiques 
pour  réduire  Toulon  ,  le  président  Les|)eron  s'entre- 
tint un  instant  à  voix  basse  avec  ses  collègues  et  en- 
voya ensuite  les  deux  pièces  au  bouneau  pour  qu'il 
les  brùlàl  sur-le-champ  en  public.  Le  contact  de 
l'étranger  et  la  \ue  des  uniformes  rouges  avaient 
tourné  la  tète  à  ces  hommes  :  après  avoir  ftirmé  le 
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11  septembre  un  petit  bataillon  sacré  de  jeunes 
nobles  et  d'émigrés ,  ils  crurent  pouvoir  enfin  se 
montrer  à  découvert,  et  considérant  que  depuis  la 
régénération  à  la  royauté  il  ne  devait  plus  exister  à 
Toulon  des  marques  du  liberticide  et  de  l'anarchie, 
ils  prièrent  la  municipalité  de  faire  effacer  les  noms 
que  les  sociétés  populaires  avaient  donnés  aux  rues 
de  la  cité  '.  Le  gibet  fut  ensuite  solennellement  réta- 
bli, et  la  réaction  royaliste  égala,  si  elle  ne  la  dé- 
passa point,  en  tueries  juridiques,  la  réaction  des 
jacobins.  Déjà,  au  commencement  d'août,  la  com- 
mission niartiale  avait  jeté  pêle-mêle  sous  le  couteau 
de  la  guillotine  les  grands  bonnets  rouges  Jassaud 
et  Lemailîe,  l'ancien  maire  démocrate  Paul,  le  prési- 
dent du  tribunal  criminel  du  département  du  Yar, 
celui  des  jacobins,  et  les  commandants  de  la  garde 
nationale  patriote;  tous  élaicnt  montés  sur  l'écha- 
faud  d'un  pas  feime,  mais  la  mort  de  ces  deux  der- 
niers avait  été  sublime  :  le  jacobin  Sylvestre,  rayon- 
nant du  fanatisme  calme  et  lier  de  ses  convictions, 
arriva  au  pied  de  l'échelle  en  fredonnant  une  chan 
son  de  l'époque  dont  le  refrain  était  :  A  la  gaiUoline 
Capel!  Avant  d'être  attaché  sur  la  planche  fatale,  il 
se  tourna  vers  le  peu[)lc,  et  s'écria  d'une  voix  tran- 
quille et  solennelle  : 

«  Les  j>aroles  d'un  mourant  sont  prophétiques  : 
infâmes  royalistes,  la  républi([ue  nous  vengera!...  » 


I.  Archives  municipales  de  Toulon,  délibérations  et  arrêtés  du   coniilc 
^énétal  des  sections  en  pennauence,  I2  se|tleuiljre  175(3. 
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Pendant  ce  temps,  le  jeune  Gue't  éerivait  à  sa 
mère  : 

«  Ma  bonne  mère, 

»  C'est  du  moment  que  je  meurs  que  je  vous 
écris  ;  je  n'ai  qu'à  vous  inviter  à  vous  consoler  :  je 
vous  embrasse  un  million  de  fois,  mes  frères  et  sœurs, 
tous  mes  parents,  ainsi  que  mes  amis,  s'il  m'en 
reste.  Je  vous  avoue  à  tous  que  le  seul  crime  qu'on 
peut  m'imputer  est  celui  d'être  patriote,  je  meurs 
de  même  ,  le  ciel  seul  me  vengera.  Adieu  ,  adieu , 
adieu  pour  toujours!  » 

L'infortuné  disait  vrai  :  le  tribunal  de  sang  n'avait 
pu  lui  trouver  d'autre  crime  que  celui  d'avoir  violé 
le  palais  des  rois  en  y  entrant  à  main  armée  le 
10  août. 

Sur  des  motifs  pareils,  on  pendit  le  14  septembre, 
au  milieu  du  Champ-de-Bataille,  l'oiricier  municipal 
Blache,  prévenu  d'avoir  profané  les  lieux  saints;  le 
directeur  de  la  poste  aux  lettres  Pavin  ,  pour  avoir 
participé  aux  émeutes;  une  fennne,  nommée  Marie 
Coste,  accusée  d'espionnage  '.  Puis,  couime  l'ijabi- 
lude  de  verser  le  sang  devient  bientôt  une  fureur, 
quand  la  cbaleur  des  réactions  enivre  les  partis,  le 
tribunal  martial  se  mit  à  faire  fonctionner  simulta- 
nément la  guillotine  et  le  gibet,  avec  une  activité  à 
rendre  jaloux  rouquier-Thinville.  Toutes  les  nuits, 

I.  Voici  les  noms  des  juges  : 

Garnier,  président;  Decicgis,  Dor,  Gairond,  Du/'our,  Féraud,  Jan- 
sollcn,  Chiousse,  Seren,  Paul,  Martin,  Pcllegrin^  Catie,  Auban;  Bas- 
tide, Gerrin,  Aube,  el  Aiujias,  ^lellier. 
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des  barques  allaient  chercher  dans  les  ilancs  du 
Thémislocle ,  où  avaient  été  entassés  les  pairioles, 
une  fournée  de  prévenus  qui  passaient  immédiate- 
ment du  tribunal  à  l'échafaud.  Ces  massacres  juri- 
diques firent  tant  de  victimes,  que  les  Anglais  eux- 
mêmes  s'en  émurent  :  l'amiral  Hood,  tout  glacial 
qu'il  élait,  les  arrêta,  et  enjoignit  aux  royalistes  de 
laisser  reposer  le  bourreau. 

Cependant  Carteaux,  aprèsavoir  dissipé  les  merce- 
naires des  fédérés,  et  repris  Aix  et  Marseille,  laissa 
les  représentants  du  peuple  travailler,  avec  la  guillo- 
tine, à  l'épuration  de  la  reine  des  villes  maritimes, 
et  se  porta  sur  Toulon.  Il  s'était  déjà  emparé  des 
gorges  d'Ollioules,  lorsque  le  2  septembre,  sept 
mille  Toulonnais,  précédés  par  une  avant-garde  d'An 
glais  et  d'Espagnols,  vinrent,  sous  le  commandement 
du  colonel  Elphinstone  ,  le  chasser  de  cette  formi- 
dable position.  Deux  jours  après,  ses  braves  ré|m- 
blicains ,  s'engageant  en  colonne  serrée  dans  ces 
Thermopyles  provençales,  que  barrent  de  chaque 
côté  d'effrayantes  murailles  de  granit ,  enlevaient 
Ollioules  à  la  baïonnette,  et  occupaient  Évenos  et 
Sainte-Barbe,  les  deux  clefs  occidentales  de  Toulon. 
En  même  temps,  le  général  Lapoype  pienait  position, 
avec  environ  trois  mille  hommes,  sur  le  littoral  de 
l'est.  Voici  quel  était  alors  l'état  de  défense  de  Tou- 
lon. Enfoncée,  comme  on  sait,  entre  d'énormes  mon- 
tagnes arides  et  nues,  qui  la  cachent  de  trois  côtés, 
cette  ville  fait  face  à  la  mer  au  midi  et  la  touche  par 
es  bassins  de  la  marine  marchaude  et  de  la  marine 
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militaire,  lies  eux-iuômes,  au  moyen  d'un  chenal,  à 
la  petite  et  à  la  grande  rade.  Sur  le  plateau  méridio- 
nal, et  découvrant  à  la  fois,  sous  trois  aspects  oppo- 
sés, la  ville  et  les  deux  rades,  s'élève  d'abord  le  fort 
Lamalgueoù  flottait  le  drapeau  anglais.  A  l'opposite, 
la  redoute  de  Faron  couronnait,  comme  aujour- 
d'hui, les  montagnes  du  nord,  défendues  en  outre 
par  le  fort  du  même  nom,  le  fort  d'Artigue  et  le  fort 
Sainte-Catherine,  bâtis  en  ampliithéâtre  du  sommet 
à  la  base  de  ces  massifs  inaccessibles.  Les  forts  et 
redoutes  de  Saint-Antoine  et  de  Saint-André  et  le 
fort  de  Pomets,  hérissaient  la  ligne  du  nord-ouest  : 
celle  de  l'ouest  était  couverte  par  le  fort  Malbousquet 
et  par  les  vaisseaux  embossés  à  la  plage  de  Casti- 
gneau;  et  sur  le  littoral  de  l'est,  se  montraient,  à 
peu  de  distance,  les  forts  de  Saint-Louis  et  du  cap 
Brun  et  la  Grosse-Tour.  La  tour  de  l'Éguillette,  les 
forts  de  Balaguier,  Caire,  Mulgrave  et  du  petit  Gi- 
braltar, compiélaient  au  sud  le  système  de  défense. 
Tout  le  mois  de  septembre  et  la  moitié  d'octobre  se 
passèrent  assez  tranquillement.  Au  dehors  cependant 
u  n  détachement  de  républicains,  com  mandé  par  le  chef 
de  bataillon  Victor,  gravissant  les  sentiers  réputés 
alors  iujpraticables,  qui  rampent  sur  le  versant  sep- 
tentrional de  Faron  ,  avait  failli  euq^orter  le  fort  et 
gagner  le  corps  de  la  place.  Repoussés  par  des  forces 
supérieures  au  bord  du  revers  le  plus  escarpé  de 
Faron,  ces  braves  avaient  mieux  aimé  se  précipiter, 
en  criant  Vive  la  république,  sur  les  pointes  de  ro- 
chers qui  hérissent  le  gouffre,  ([ue  de  se  rendre  aux 
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amis  des  Anglais.  Après  cet  échec,  on  ne  s'occupa 
plus,  dans  le  camp  de  Carleau\,  qu'à  former  un  parc 
d'artillerie,  parce  qu'il  venait  d'arriver  un  olïicier  de 
vingt-quatre  ans,  nommé  Bonaparte,  qui  prétendait, 
à  la  grande  stupéfaction  du  général ,  que  Toulon 
n'était  pas  dans  Toulon,  (ju'il  était  dans  Balaguier, 
et  que  le  lendemain  de  la  prise  de  ce  fort  il  appar- 
tiendrait à  la  république.  Au  dedans  le  pain  com- 
mençait à  manquer,  et  l'approche  de  l'ennemi  à  se 
faire  sentir.  On  enlevait,  par  des  ré()uisitions  forcées, 
les  objets  nécessaires  au\  troupes;  le  24  septembre, 
le  comité-général  des  sections  empruntait,  par  acte 
public,  un  million  de  piastres  fortes  à  l'étranger  et 
hypothéquait  en  garantie  tous  les  domaines  royaux  et 
nationaux  de  Toulon,  y  compris  l'arsenal  et  les  vais- 
seaux de  sa  majesté  '.  Le  même  jour,  il  faisait  expo- 
ser le  saint-sacrement  dans  les  églises;  et  le  27  : 
«  Considérant  que  la  ville  élait  entourée  de  biigands 
qui  portaient  sur  leurs  étendards  les  couleuis  sub- 
stituées au  pavillon  blanc,  et  à  leurs  chapeaux  la  co- 
carde tricolor,  (\ue  cette  ressemblance,  déshonorante 
pour  des  Français  régénérés,  avec  de  vils  anarchistes, 
blessait  depuis  long-temps  sa  délicatesse,  et  pou\ait 
occasionner  une  confusion  et  des  méprises  dangereu- 
ses, en  même  temps  qu'elle  pouvait  rappeler  à  jcs 
amis  les  Piémontais  un  souvenir  amer,  le  comilé  arrê- 
tait, (pi'à  paitir  du  l*"' octobre,  les  cocardes  (ricolor 

t.  L'acte  original,  signé  par  les  prés  donts  des  sections  et  tous  les  con- 
spirateurs marquants  Ju  13  juillet,  (ut  déposé  chez  le  notaire  Garnier.  Nous 
en  possédons  une  copie.  Permtly  et  Crt'>r  étaient  les  négociateurs. 
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seraient  supprimées  el  remplacées  par  la  cocarde 
blanche,  et  que  le  pavillon  blanc,  qui  fut  dans  tous 
K'S  temps  le  signal  du  \rai  courage  et  de  l'honneur, 
tlolterait  sur  les  forts  et  les  navires  '.» 

Les  seclionnaires  de  Toulon  disaient  enlin  leur 
dernier  mot.  Ils  n'étaient  point  Girondins,  ceux  qui 
arboraient  ainsi  le  drapeau  blanc.  Les  Girondins 
mouraient  alors  sur  Téchafaud  en  criant  Vive  la  ré- 
publique! Quand  Lyon,  dont  la  hache  de  la  Monta- 
gne venait  d'éteindre  dans  le  sang  les  complots 
royalistes,  avait  déployé  ce  signe  proscrit,  les  Giron- 
dins, (idèles  aux  couleurs  nationales,  en  étaient  sor- 
tis à  l'instant  :  plutôt  que  de  trahir  la  cause  popu- 
laire en  prenant  la  main  des  émigrés,  Barbaroux  se 
tirera  un  coup  de  pistolet,  Péthion  el  Buzot  périront 
de  misère  et  de  faim  dans  les  blés  de  Saint-Émilion, 
Que  leur  mémoire  soit  donc  pure  des  forfaits  mo- 
narchiques de  Toulon,  et  que  la  responsabilité  du 
•27  juillet  retombe  exclusivement  et  tout  entière  sur 
les  royalistes  de  93. 

Du  reste  le  châtiment,  qui  suit  de  près  toute 
niauvaise  action,  les  atteignait  déjà.  Le  peuple,  ré- 
<luit  aux  abois,  les  chargeait  de  malédictions;  Hood, 
qui  annulait  depuis  quelque  temps  toutes  les  déli- 
bérations de  rhotel-de  ville,  et  leur  faisait  dure- 
ment sentir  le  poids  du  joug  anglais,  (init  par  sub- 
stituer au  comité  général  un  comité  particulier  de 
quatre  membres  placés  sous  sa  dépendance.  Bientôt 

1.  Aicliives  municipales  de  Toulon,  registre  dps  délibérations  el  arrêtés 
du  coiiiKp  signerai  des  seftioP'*  en  iiermanence,  27  septembre 
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les  spclions  murmurèrent,  car  les  râlions  de  biscuit, 
avec  lesquelles  on  les  avait  nourries  jusque-là,  étaient 
diminuées  tous  les  jours,  et,  l'insoience  des  alliés 
croissant  en  proportion  de  la  détresse  des  habitants, 
Toulon  fut  traité  par  ceux  qu'il  avait  appelés  dans 
son  sein  en  ville  conquise.  On  n'entendait  que  plain- 
tif, on  ne  voyait  que  gens  errants  et  expulsés  de 
leurs  maisons.  Aujourjl'hui  c'était  le  commissaire 
anglais  O'Hara  qui  s'emparait,  malgré  la  municipa- 
lité, du  logement  destiné  à  un  colonel  espagnol;  le 
^eJulemain  c'était  un  piquet  de  soldats  anglais  qui 
mettait  à  la  porte  de  son  hôtel  le  comité  de  surveil- 
lance générale,  et  jetait,  pour  en  lînir  plus  vile,  tous 
ses  papiers  par  la  fenêtre-,  ailleurs  il  fiUlait  évacuer 
l'hôtel  du  gouvernement  pour  le  céder  à  l'amiral 
Langaia  '  -,  un  autre  jour  enlin,  comme  par  une  sorte 
d'expiation  providentielle,  le  promoteur  de  la  révolte 
des  sections,  l'orateur  des  Minimes,  le  bridierRoux, 
celui  qui  avait  tout  fait  pour  livrer  la  ville  à  l'An- 
gleterre, était  chassé  de  sa  maison  par  deux  officiers 
anglais  ! 

Instruits  de  cet  état  de  choses,  les  républicains 
pressaient  le  siège  avec  vigueur  :  à  Carteaux,  le 
géant  doré  des  pieds  jusqu'à  la  tête,  avait  succédé  le 
médecin  savoyard  Do[>pet,  qui,  heureusement  pour 
la  cause  nationale,  venait    d'être  remplacé   par  le 


|.  «  Son  excellence  monsieur /coh  de  Languara  nous  a  fait  demander 
si  nous  avions  évacué  l'IiAtel  du  département  destiné  à  le  loger.»  (Lettre 
originale  des  administrateurs  du  départenii-ntdn  Var,du  13  novendjre  (793, 
l'au  I"  dn  rè^^ne  de  loirs  XVII. i 
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I>rave  Dugomniier.  Celui-ci,  regardant  Bonaparte 
comme  le  premier  talent  de  l'armée,  subordonnait 
son  initiative  h  la  sienne  et  le  secondait  franche- 
ment. C'était  ce  qu'on  pouvait  A^ire  de  mieux.  Le 
jeune  officier  corse,  qui  songeait  à  tenir  parole, 
avait  élevé,  vis-à-vis  de  Mall)Ous(juet,  une  formidable 
batterie  dite  de  la  Convention  et  composée  de  six 
pièces  de  24,  dont  les  boulets  lancés  nuit  et  jour 
avec  la  précision  de  nos  pointeurs,  menaçaient  de 
raser  le  fort.  Les  alliés,  ayant  fait  une  sortie  au  point 
du  jour  pour  l'enclouer,  réussirent  d'abord  au  point 
de  s'emparer  des  pièces-,  mais  leur  succès  fut  court  : 
repoussés  à  la  baïonnette  par  le  général  Dugomniier, 
qui  fut  blessé  au  bras  et  à  l'épaule,  ils  laissèrent 
le  terrain  couvert  de  cadavres,  et  le  nouveau  gou- 
verneur de  Toulon,  lord  O'Hara,  prisonnier'.  Tan- 
dis qu'on  se  disputait  dans  la  ville,  et  que  les  sec- 
tionnaires  poursuivant  leurs  alliés  des  soupçons  les 
])ius  injurieux  accusaient  O'flara  de  s'être  laissé 
prendre  pour  vendre  Toulon,  Bonaparte,  qui  savait 
bien  que  la  république  n'était  pas  assez  riche  pour 
l'acheter,  commença  l'attaque  décisive  le  i8  décem- 
bre (20  frimaire).  Trente  pièces  de  24  tirèrent  toute 
la  journée,  huit  mille  houiltes  éclatèrent  contre  les 
fortilications  royalistes,  et  à  quatre  heures  du  soir 
les  colonnes  d'attaque  se  mirent  en  marche  sur  le 
village  de  la  Seyne.  Le  temps  était  affreux,  une  pluie 
continuelle  et  le  mauvais  état  des  chemins  pouvaient 

1.  Lettre  (le  Marescot,  comnianilant  du  génie,  au  citoyen  Diipin,  adjoint 
an  ministre  de  la  içnerre. 
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attiédir  l'ardeur  de  nos  soldats;  mais  tous  ceux  (jiii 
avaient  juré  sincèrement  le  triomphe  de  la  républi- 
que ne  montraient  que  l'impatience  d'entendre 
battre  la  charge-,  ce  moment  arriva  à  une  heure 
après  minuit,  par  une  averse  épouvantable  :  deux 
colonnes  commandées  par  Laborde  et  Victor,  ou  plu- 
tôt une  faible  partie  de  ces  colonnes,  se  porta  au  pas 
de  course  sur  la  fameuse  redoute  anglaise  appelée 
Petit-Gibraltar,  et  y  pénétra  avec  la  bravoure  répu- 
blicaine. Le  feu  meurtrier  qui  en  partait  les  força 
néanmoins  à  ressortir  par  les  embrasures  qu'ils 
avaient  escaladées.  Dugommier  toujours  à  leur  tête, 
ils  rentrent,  ils  ressortent  encore.  Pendant  deux 
heures  ce  fut  un  volcan  inaccessible.  Tout  ce  que 
l'audace  dans  l'attaque,  l'opiniâtreté  dans  la  défense 
peuvent  offrir  en  spectacle  fut  épuisé  de  part  et 
d'autre.  Mais  enfin  l'opiniâtreté  anglaise  céda  à  l'au- 
dace et  au  génie  français.  Bonaparte  ayant  détaché 
pendant  l'action  le  capitaine  Muiron,  son  adjoint, 
avec  un  bataillon  de  chasseurs,  celui-ci  rallia  une 
portion  retardataire  de  colonne,  et,  guidé  par  les 
habitants  de  la  Seyne,  il  entra  dans  la  redoute  du 
côté  de  l'est.  Les  Anglais  l'abandonnèrent.  Elle  élait 
défendue  par  une  force  majeure  en  hommes  et  en 
armes,  par  vingt  huit  canons  de  tout  calibre,  qualre 
mortiers,  une  double  enceinte,  un  camp  retranché, 
des  chevaux  de  frise,  des  puits,  des  buissons  épi- 
neux et  par  le  feu  croisé  de  trois  autres  redoutes. 
On  peut  dire,  avec  Dugommier,  que  c'était  un 
chef-  d'œuvre  de  Tart  qui  prouvait  combien  l'en- 
IV.  2.^ 
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nemi  savait  apprécier  l'avantage  de  cette  position  '. 
Le  général  Lapoype,  de  son  côté,  n'était  pas  resté 
inactif,  marchant  en  même  temps  que  Dugommier 
avec  les  représentants  du  peuple,  il  avait  emporté 
la  redoute  de  Faron;  la  prophétie  de  Bonaparte  tou- 
chait donc  à  son  accomplissement  :  le  18  au  matin, 
en  effet,  quand  les  royali:>tes  aperçurent  le  drapeau 
tricolore  sur  les  hauteurs  de  Faron  et  sur  le  Petit 
Gibraltar,  ils  se  sentirent  glacés  d'une  terreur  mor- 
telle; aussitôt,  toutes  les  familles  compromises  son- 
gent à  la  fuite,  et  transportent  sur  le  quai  leurs  meu 
blés  et  leurs  objets  précieux.  En  un  clin  d'œil  des 
pyramides  de  coffres,  de  meubles  et  de  ballots  s'élè- 
vent sur  le  port,  et  en  couvrent  les  dalles  depuis  la 
porte  d'Italie  jusqu'à  l'arsenal.  L'embarquement 
commence,  et  pendant  vingt- quatre  heures,  aux 
éclats  de  rartil'erie  républicaine ,  qui  bombardait  la 
ville,  de  Faron  et  de  Maibousquet ,  vingt  mille  per- 
sonnes entassées  sur  le  port ,  se  disputent  une  cha- 
loupe, un  canot,  un  mât  de  navire.  La  daise  étail 
couverte  d'embarcations,  de  malheureux  cherchanl  à 
gagner  les  escadres  alliées  à  la  nage,  de  bateaux  sur- 
chargés et  sombrant  sous  le  poids  de  la  cargaison. 
Effrayés  de  cette  masse  d'émigranls,  et  en  redoutant 
l'embarras  pour  leurs  navires,  les  Anglais  les  repous- 
sèrent d'abord  :  des  boulets  partis  du  Viclory,  où 
était  arboré  le  pavillon  amiral ,  coulèrent  bas  plu- 
sieurs barques  pleines  de  fuyards;  alors  l'amiral  es- 

I.  Arcliives  du  miiiisti'iv  de  la  guerre  ,   ra|)(iort  officiel  du  général  Pu- 
i!*)iuinitr. 


SKIZIKMK  PARTIR.  -«35 

pagnol  Langara  ne  put  cacher  son   indignation  ;  se 
penchant  sur  la  dunette  de  son  niivire ,  i!  appela  du 
geste  les  bateaux  qui  erraient  en  désespérés  sur  la 
darse,  et  accueillit  tous  les  passagers  (pi'ils  portaient; 
les  Napolitains  ayant  suivi    son  exemple,    Hood  se 
vit  forcé  de  retirer  ses  ordres  barbares  ;  mais  quand 
les  vaisseaux  furent  pleins,  quand  les  traîtres  du  co- 
mité général,  etles  présidents  des  sections,  les  Reboul, 
les  Lesperon  ,  les  Barralier,  les  Meiffrun  ,  les  Caire  , 
les  Pernetty,  les  Roux,  eurent  abandonné  au  fer  des 
vainqueurs  la  malheureuse  population  qu'ils  avaient 
perdue,  il  lit  le  signe  d'appareillage,  et  l'infâme  Tro- 
gofï  tira  du  port ,  pour  les  conduire  en  Angleterre  , 
le  Commerce  de  Marseille  de  148  canons,  le  Pompée el 
le  Puissant  de  74,  les  frégates  la  Perle,  la  Topaze  et 
l\irélhuse  de  40  canons ,  el  la  corvette  la  Poulelte. 
Les  autres  navires  de  la  flotte  française  et  les  arse- 
naux avaient  été  confiés  à  sir  Sidney  Smith,  qui  en 
,   rendit  compte  à  son  amiral  en  ces  termes  : 

«  Conformément  à  vos  ordres ,  je  rae  suis  rendu  à 
l'arsenal  de  Toulon,  j'ai  fait  les  préparatifs  pour  in- 
cendier les  vaisseaux  et  les  approvisionnements  fran- 
çais. En  raison  du  peu  de  forces  que  j'avais  avec 
moi ,  et  de  crainte  que  cela  ne  nous  empêchât  de 
remplir  notre  objet  principal  ,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
in<|ui(ler  les  gens  du  port.  Des  galériens,  au  nombre 
de  six  cents  ,  nous  regardaient  avec  des  démonstra- 
tions qui  indiquaient  évidemment  le  projet  de  s'op- 
poser à  nous;  ce  qui  nous  mit  dans  la  nécessité  de 
pointer  les  canons  de  nos  chalouj)es  sur  leur  bagne 

2S. 
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etsurtousles  points  paroùilspouvaienlnousassailiir, 
nous  les  assurâmes  qu'ils  n'auraient  rien  à  redouter 
s'ils  restaient  tranquilles.  On  n'entendit  bientôt  dans 
le  bagne  que  les  coups  de  marteau  avec  lesquels  ceux 
qui  étaient  encore  enchaînés  brisaient  leurs  fers.  Je 
crus  ne  devoir  pas  m'opposer  aux  moyens  de  fuite 
qu'ils  se  ménageaient,  pour  l'instant  où  les  flammes 
gagneraient  jusqu'à  eux. 

«  Dans  celte  situation  ,  nous  attendions  avec  an- 
xiété le  moment  convenu  avec  sir  Elliot,  pour  com- 
mencer l'incendie.  Le  lieutenant  Tupper  fut  chargé 
de  brûler  le  grand  magasin,  et  ceux  qui  renfermaient 
la  poix,  le  goudron,  le  suif  et  l'huile.  Il  y  réussit  par- 
faitement, le  magasin  à  chanvre  se  trouva  enveloppé 
dans  les  mêmes  flammes,  le  temps  très-calme  en  ar- 
rêta d'abord  les  progrès;  mais  deux  cent  cinquante 
tonneaux  de  goudron,  répandus  sur  les  bois  de  sapin, 
propagèrent  bientôt  l'incendie  avec  une  grande  acti- 
vité dans  tout  le  quartier  dont  Tupper  était  chargé. 

»  L'atelier  des  mâtures  fut  en  même  temps  livré 
aux  flammes  par  Midleton,  lieutenant  du  vaisseau  la 
hrelagne.  Le  lieutenant  Pater  bravait  le  feu  avec  une 
intrépidité  étonnante,  pour  compléter  l'ouvrage  dan's 
les  endroits  où  la  flamme  n'avait  pas  bien  pris.  Je 
fus  obligé  de  lui  ordonner  de  revenir  :  un  moment 
plus  tard  tout  moyen  de  retraite  lui  était  coupé.  Sa 
situation  était  d'autant  plus  .périlleuse,  que  le  feu  des 
Français  avait  redoublé,  aussitôt  que  les  flammes  , 
en  nous  éclairant,  leur  avaient  indiqué  ceux  qu'ils 
avaient  intérêt  de  combattre. 
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»  Le  lieutenant  Broumonge ,  avec  le  détachement 
qu'il  commandait,  protégea  notre  retraite.  Le  feu  de 
nos  boulets  était  principalement  dirigé  vers  les  en- 
droits d'où  nous  avions  k  craindre  l'approche  des 
Français.  Au  milieu  du  fracas  des  boulets  et  du 
plus  terrible  incendie,  leurs  chants  républicains 
perçaient  les  airs  jusqu'au  moment  où  nous  fûmes 
sur  le  point  d'être  abîmés ,  eux  et  nous  ,  par  l'ex- 
plosion de  plusieurs  milliers  de  barils  de  poudre 
de  la  frégate  Iris ,  qui  se  trouvait  dans  la  rade  in- 
térieure, et  à  laquelle  les  Espagnols  mirent  impru- 
demment le  feu  au  lieu  de  la  couler  bas ,  suivant 
l'ordre  qu'ils  en  avaient  reçu. 

»  J'avais  commandé  aux  officiers  espagnols  d'in- 
cendier ies  vaisseaux  français  qui  se  trouvaient 
dans  le  bassin  devant  la  ville.  Les  obstacles  qu'ils 
rencontrèrent,  les  tirent  renoncer  à  ce  projet.  J'en 
renouvelai  la  tentative,  lorsque  nos  opérations  furent 
terminées  à  l'arsenal,  mais  je  fus  repoussé. 

»  Nous  nous  disposions  à  brûler  le  Thémislocle , 
vaisseau  de  71,  qui  était  dans  l'intérieur  de  la  rade; 
mais  lorsque  nous  en  approchions,  les  républicains 
français,  que  nous  avions  enfermés  sur  ce  vaisseau, 
s'en  étaient  emparés  avec  la  ferme  résolution  de 
faire  résistance.  Dans  ce  moment,  l'explosion  d'un 
vaisseau  chargé  de  poudre,  fut  encore  plus  violente 
que  celle  de  la  frégate  /'/m,  et  nous  courûmes  le 
plus  grand  danger. 

»  J'avais  fait  mettre  le  feu  à  tous  les  bâtiments 
qui  se  trouvaient  à  ma  portée,  cl  toutes  les  matières 
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combustibles  que  j'avais  préparées  étaient  consu- 
mées lorsque  je  lis  route  vers  la  flotte.  La  précision 
avec  laquelle  le  feu  a  été  mis  à  mon  premier  signal, 
ses  progrès  et  sa  durée,  sont  les  plus  fortes  preuves 
que  chaque  officier  et  chaque  soldat  ont  fait,  dans 
cette  occasion  périlleuse,  tous  les  efforts  qu'on  pou- 
vait attendre  d'eux.  Je  puis  vous  assurer  que  le  l'eu 
a  été  mis  à  dix  vaisseaux  de  ligne  au  moins.  La 
perte  du  grand  magasin,  d'une  quantité  immense  de 
poix,  de  goudron,  de  résine,  de  chanvre,  de  bois,  de 
cordages  et  de  poudre  à  canon  ,  rendra  très-difficile 
l'équipement  du  peu  de  vaisseaux  qui  restent.  Je 
suis  fâché  d'avoir  été  forcé  den  épargner  quelques- 
uns;  mais  j'espère  que  votre  seigneurie  sera  con- 
tente de  ce  que  j'ai  fait  avec  peu  de  moyens ,  tians 
un  temps  circonscrit  et  pressé  par  des  forces  bien 
supérieures  aux  miennes  '.  » 

Tel  fut  l'adieu  des  Anglais  au  peuple  qui  les  avait 
appelés  dans  ses  murs!  —  Il  y  avait  deux  cent  qua- 
rante ans  que  le  drapeau  britannique  élait  tombé  du 
clocher  de  Castillon ,  et  cette  fois ,  il  faut  l'espercr, 
les  boulets  de  la  Convention  l'abattaient  pour  la  der- 
nière fois  sur  la  ten  e  méridionale  devenue  à  jamais 
française  ! 

1.  Rapport  officiel  du  commodore  sir  Sidiiey  Smilii. 
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Tome  I,  p.  394,  ligne  18,  au  lieu  de  elle  regarda  passer,  lisez  elle  laissa  pas- 
ser. —  P.  412,  lig.  4,  au  lieu  de  Charlemagne  ne  parait  pas  grand,  lisez  ne  parait 
pas  si  grand. 

Tome  m,  p.  6,  lig.  20,  au  lieu  de  qui  reposent  tous  ou  presque  tous,  lisez  qui 

ne  ri^posent  que  trop  souvent —  P.  138,   lig.    16,  au  lieu  de  au-dessous  de 

Maibonne,  lisez  au-dessous  de  Carbonne.  —  P.  280,  lig.  19,  au  lieu  de  et  se  pol- 
luant, lisez  eu  le  polluant. ... 

Tome  IV,  p.  33,  lig.  29,  nu  lieu  d'Auros,  lisez  d'Arros.  —  P.  63,  lig.  Il,  au 
lieu  des  habitants....  lisez  les  habitants  de  Mende.  —  P.  202,  lig.  21,  au  lieu  de 
Pichon,  lisez  Richon.  — P.  241,  lig.  21,  au  lieu  de  Tanche,  lisez  Tanse.  —  P.  376, 
lij;.  9,  au  lieu  de  le  funeste  édit  de  Nantes  venait  d'être  révoqué,  lisez  la  funeste 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  venait  d'être  révoquée  à  son  tour... 
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